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CHAPITRE  PREMIER. 

MâHMilé  do  ni,  administration  deMazarin ,  guerre  de  la  Fronde, 
1643—1661. 

Le  règne  de  Louis  XIV  peut  ae  diviser  en  trois  épo^aes 
principales  :  ia  première  comprend  le  temps  écoulé  entre 
Favénement  du  roi  et  ia  mort  du  cardinal  Mazarin,  temps 
pendant  lequel  le  monarque  ne  prit  aueune  part  directe  au 

'  Pour  la  France  sous  Louis  XIV,  voyez  ma  Géographie  physique j 
kUioriqve  et  politique  de  la  France,  page  68-74 ,  carte  n"^  16. 
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gouvernement  ;  la  aecoDile  0m|)iift$sc  l4s  années  les  plus 
glorieuses  de  son  règne,  de  1661  à  1685;  latroi&ième 
commence  am  moment  ou  de  grandes  fantis  portent  at- 
teinte à  la  pcotspérilé  dn  roytu«ie#t  à  la  gltirt  da  sou- 
verain; elle  s'étend  de  la  mort  de  Goibert  à  celle  de 
Louis  XIV. 

Anne  d'Autriche ,  régente ,  nomma  le  duc  de  Beaufort , 
second  fils  du  duc  de  Vendôme  et  petit-fils  de  Henri  IV , 
gouverneur  de  ses  deux  enfants ,  et  choisit  pour  ministre 
Augustin  Potier,  évéque  de  Beau  vais ,  homme  incapable, 
et  totalement  étranger  aux  affaires  :  elle  invita  ensuite  le 
parlement  à  casser  le  conseil  de  régepce.  Des  promesses 
flatteuses  gagnèrent  les  partisans  de  Richelieu  et  leurs 
]a8%e^^u  adversaires;  et,  dans  un  Ut  de  justiee  teau  le  18  mai  par 
¥ê^oDnlit  le  jeune  roi,  âgé  de  cinq  ans,  la  reine  fut  reconnue  régente 
d'Atfbriche  du  royaume,  et  hbre  de  composer  son  conseil  àsa  volonté  : 
r^Tente.  c'était  la  secondfl  fois  que ,  pendant  une  minorité,  le  par- 
1643.'    lement  était  appelé  à  désigner  la  main  qui  seule  devait 
exercer  la  puissance  suprême.  Les  états  généraux  cepen- 
dant avaient  seuls  hérité  des  droits  politiques  des  anciens 
parlements  ou  assemblées  générales  des  hommes  Jibres  ^e 
la  nation ,  tenus  sous  les  rois  des  deux  premières  races  :  le 
parlement  de  Paris,  quoique  les  pairs  siégeassent  dans  son 
sein,  n'étaitqu'iiiie  simplocoiir  de  justice,  et  n'avaitaneane 
autre  attribution  supérieure  à  celle  des  parlements  de  pro- 
vince. Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autrïche ,  en  se  sou- 
mettantd'avance  à  sa  décision,  contribuèrent  à  lui  donner 
une  opinion  fausse  et  exagérée  de  son  importance  politique  ; 
il  en  résulta  de  grands  troubles,  et  des  périls  sérieux  pou  r 
l'État 

1»  cardinal  Mazarin,  membre  do  conseil  de  régence  , 
avait  été  d'avis  qu'il  tùtt  oassé  ;  la  reine  réeooipeBQB  aon 
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dévQoemeDt  ;  elle  le  Domma  premier  oainûtre,  et  sa  fkieat 
fat  le  prétexte  de  nouTeUes  intrigues.  Ceux  que  Biebeliea 
avait  priserits  éurient  revenus  en  fouk  à  la  eoar,  où  ils 
se  pla^goirent  de  oe  qae  la  rcgente ,  Jadis  perséeotée  avee 
eoî}  oe  les  avait  poiat  comblés  d'assez  de  grâœs.  Augus» 
Hd  Potier,  jalons  de  Mazarin,  entra  dans  leur  ligue,  qu'on 
Domma  cabale  des  importants^  et  d<»it  les  chefs  forent  les  ^^ 
(juise,  les  Vendôme ,  les  d'Épernon ,  la  fsmense  doehesse  ^S^~ 
de  Ghevreose,  et  sa  belle-mère  la  duchesse  de  Montbazon. 
Celle-ci  ayant  offensé  la  duehesse  de  Longoeville ,  sœu 
da  due  d^Ënghien ,  d^à  célèbre,  fut  disgraciée  par  Anne 
d'Auttiehe  :  le  duc  de  Beanfort,  épris  d'eUe ,  partagea  ses 
désirs  de  vengeance;  la  régente  sévit  contre  eux  et  contre 
leurs  partisans  :  elle  en  exila  plusieurs  de  sa  cour,  ât 
enfermer  le  duc  de  Beaufort  à  Vincennes ,  et  renvoya 
l'évêque  de  Beauvais  dans  fsaa  diocèse.  Elle  détruî^t  la 
cabale  des  importants  par  ces  mesures  rigoureuses ,  et 
doima  toute  sa  cosifiance  au  cardinal  Mazarin»  La  France 
dès  lors  jouit  de  quelque  ealme  à  l'iiUiériev  pendant  trois 
aoaées.  r- 

La  guerre  centre  l'Empire  et  l'Espagne  oontinuait,  glo-  opérations 

,  militaires» 

ne«ge  pour  la  France  sur  toutes  les  frontières.  Louis  de  i643->648. 
Bourbon,  duc  d'Enghien ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  grand 
Condéj  avait  gagné  en  Flandre ,  cinq  jours  apirès  la  noort 
de  Louis  XUI^  la  bataille  de  Boeioi,  sur  les  Espa^ols,  ^f^^^^i^ 
commandés  par  don  Francisco  de.  Melos.  Là  périt  le  fa-     '^^^• 
ineux  comte  de  Fuentès,  et  fot  détruite  la  redoutable  in- 
fanterie espagnole  qu'il  commandait ,  invincible  depuis 
Charles-Quint.  Le  vainqueur  ne  dut  son  succès  qu'à  luir 
méme;  il  avaU  vingt-deux  ans.  L'importante  prise  de 
Thionville  fut  le  premier  fruit  de  cette  victoire,  que  sui- 
virent de  près  la  mort  du  maréchal  de  Gruébriant  et  la  dé- 


4  T&OISIÈMB    ÉPOQUE. 

faite  du  comte  de  Rantzau,  son  successeur,  battu  à  Dutlin-  i 
gen  par  le  duc  de  Lorraine ,  Jean  de  Werth  et  ie  fameux 
Mercy.  Il  ne  resta  que  cinq  à  six  mille  hommes  d'une  ar- 
mée qui  longtemps  avait  fait  trembler  l'Empire  :  le  ma- 
réchal de  Turenne  fut  envoyé  pour  en  recueillir  les  débris. 
De  brillants  succès  effacèrent  ce  revers  :  d'Enghien,  avec 
B«^uie«  Turenne  sous  ses  ordres,  vainquit  Mercy  à  Fribourg  :  le 
^"leu!^^'  prince,  pour  animer  ses  soldats  dans  cette  grande  journée, 
Nord-  jeta  son  bâton  de  commandement  dans  les  retranchements 
^%?'  ennemis,  et  le  reprit  l'épée  à  la  main.  Il  marcha  l'année 
suivante  au  secours  de  Turenne,  surpris  et  battu  à  Ma- 
riendal ,  et  gagna  la  bataille  de  Nordlingue  ;  la  mort  de 
Mercy  décida  la  victoire.  Le  grand  talent  de  Gondé  con- 
sistait à  prendre  en  un  instant  les  résolutions  les  plus  har- 
dies, et  à  les  exécuter  ensuite  avec  prudence  et  rapidité. 
Le  duc  d'Orléans ,  oncle  du  roi',  et  le  comte  d'Harcourt 
avaient  heureusement  aussi  soutenu  la  guerre ,  l'un  en 
Flandre ,  l'autre  en  Catalogne.  Le  premier ,  aidé  du  ma- 
réchal de  Gassion,  s'empara  de  Gravelines,  de  Courtrai , 
et  prit  Mardick  à  la  vue  d'une  armée  ennemie.  La  mer  ne 
fut  pas  moins  favorable  aux  Français  :  vingt  de  lears  ga- 
lères battirent,  en  1646 ,  la  flotte  espagnole  sur  les  c6tes 
d'Italie  ;  et,  la  même  année,  le  duc  d'Enghien,  secondé 
par  le  célèbre  Tromp,  amiral  hollandais^  donna  Dunkerque 
0  à  la  France  :  il  vola  ensuite  en  Espagne,  où  il  échoua  de- 
vant Lérida ,  dont  il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Naples 
se  soulevait  alors  à  la  voix  du  pécheur  Mazaniello.  Le 
duc  de  Guise,  appelé  par  les  Napolitains,  se  jeta  dans  ses 
murs  ;  mais  la  France  ne  le  soutint  pas  :  il  fut  fait  prison- 
nier par  Jean  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  lY,  et 
Naples  retomba  sous  le  joug  espagnol. 
Les  années  1647  et  1648  furent  fatales  à  la  maison 
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d'AotrieYie  iTarenne,  aidé  des  Suédois,  gagna  la  bataille 
de  Sommerhaosen ,  le  général  Wrangel  prit  la  Petite- 
Prague,  et  la  bataille  de  Lena  termina  la  guerre  :  le  due  Bauiiic  de 
d'Enghien,  devenu  prince  de  Condé,  la  livra,  en  1648,  à    ^X 
l'arehiduc  Léopold,  frère  de  Fempereur.  Il  marcha  à  l'en- 
nemî  en  prononçant  ces  seules  paroles  :  «  Soldats,  sou  venes- 
■  vous  de  Rocroi ,  de  Fribourg  et  de  Nordlingue.  »  Il  mit 
en  déroute  les  Impériaux  et  les  Espagnols,  prit  cent  dra- 
peaux et  trente- huit  pièces  de  canon;  sa  victoire  fut  com- 
plète, et  Léopold  demeura  sans  armée.  Accablé  de  tant 
de  revers,  Ferdinand  III  consentit  à  traiter,  et  la  paix 
fut  enfin  signée  à  Munster  en  Westpbalie.  Par  elle,  la     ^^ 
Franee  conserva  une  grande  partie  de  TAIsace ,  les  Trois-   ^o^d^ 
Evécbés,  et  les  deux  places  de  Phllisbourg  et  de  Pignerol,  '^^!^' 
cle&  de  TAIiemagne  et  du  Piémont.  Les  principaux  articles     '^^*' 
du  traité,  relatifs  aux  alliés  de  la  France,  proclamèrent 
la  souveraineté  des  divers  États  de  l'Allemagne  dans  re- 
tendue de  leur  territoire,  précisèrent  leurs  droits  aux  diètes 
générales  de  l'Empire,  et  admirent  les  calvinistes  à  Jouir 
des  mêmes  avantages  que  les  luthériens  :  la  Suède,  obtint 
une  partie  de  la  Poméranie ,  plusieurs  places  fortes  et  ciuf 
nulUons  d'éeus  :  les  cantons  suisses  furent  déelarés  indé- 
pendants de  VEmpire  germanique,  et  l'on  reconnut  éga- 
lement rindépendance  des  Provinces-Unies  à  l'égard  de 
cet  empire  et  de  TEspagne.  La  paix  de  Westpbalie  termina 
en  Allemagne  la  sanglante  guerre  de  trente  ans.  L'Espagne 
seule  refusa  d'y  accéder ,  et  la  guerre  continua  entre  ce 
pays  et  la  France. 

A  l'époque  où  ce  traité  célèbre  fat  signé ,  de  grands 
troubles  agitaient  le  royaume  à  l'intérieur.  Mazarin ,  tout-  Admini^;- 
pulssant,  soulevait  contre  lui  une  haine  et  une  indignation  Mazarin. 
presque  générales.  Ce  ministre  unissait  à  des  talents  dis- 
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tîDgnés  beaucoup  d*h)âolence  et  de  frivolité.  Ridicule  par 
son  acceot  et  par  ses  manières,  et  odieux  comme  étranger, 
il  fut  en  butte  à  de  nombreuses  cabales  :  il  youlait,  comme 
Richelieu,  que  l'autorité  royale  fût  absolue ,  et  son  des- 
potisme souleva  autant  d'ennemis  que  celui  de  son  prédé- 
cesseur; mais  Richelieu,  par  ses  cruautés,  remplit  les  siens 
de  terreur  et  d'épouvante ,  et  en  retint  beauconp  dans 
l'obéissance :Mazarin,  au  contraire,  par  remploi  perpé- 
tuel du  mensonge,  par  sa  politique  tortueuse,  ajouta  dans 
rdme  d^  ses  adversaires  le  mépris  à  la  haine,  et  les  enhar- 
dit tous  à  le  combattre.  On  accusait  hautement  la  régente 
d'avoir  donné  toute  sa  confiance  à  un  prêtre  italien  qui 
ne  connaissait  ni  le  génie  ni  les  lois  de  la  nation,  et  d'a- 
voir composé  son  conseil  moins  selon  les  liesoins  de  l'État 
que  selon  les  désirs  de  son  ministre.  Un  Siennoîs ,  Parti- 
oelii  â*Ëmeri,  homme  méprisable ,  à  qui  Mazarin  confiait 
les  finances,  indignait  les  Français  par  son  luxe,  par  ses 
débauches,  et  par  ses  odfeases  ressources  fiscales.  Il  créa 
des  charges  ridicules,  qu'il  mit  à  l'enchère;  il  éleva  le 
tarif  des  droits  d'entrée,  et  exhuma  un  édit  de  1548  qui 
défendait  d'agrandir  Paris,  et  infligeait  pour  pehie  aux 
iniiractenrs  la  démolition  des  bâtiments  construits  au  delà 
de  l'enceinte  désignée ,  et  la  confiscation  des  matériaux. 
Un  grand  nombre  de  particuliers,  en  contravention  avec 
cet  édit  depuis  longtemps  oublié,  payèrent  de  fortes 
somnies  pour  sauver  leurs  propriétés  :  l'opération  ordonnée 
à  cet  égard  par  le  gouvernement  était  nommée  le  toisé  ; 
elle  excita  de  grands  murmures  :  le  parlement  informa,  et 
réditftttreUié;* 

Mazarin  veut  alors  retenir  quatre  années  de  gages  aux 
membres  de  toutes  les  cours  souveraines ,  hormis  le  par- 
lement de  Fiffis;  et  il  menace  de  supprimer  le  droit  de 


LITSl   IV.   GHAHTBB  I.  7 

fftmktùBy  qirf  assurait  dM»  les  ftimilias  des  nagistnits 
rhérédité  de  leurs  charges.  €et  acte  arbitraire  soulève  use 
damear  générale.  Le  grand  eoasdl,  laooordes  eQiiipte8> 
la  coordes  aides,  se  réerient,  et  remoiitreot  an  fMirieoMnt 
quels  décisioB  qai  i'ezeej^te  de  cette  mesare  n'a  été  prise 
9»  daas  TifttnDitiMi  -de  les  désunir  :  le  parlement  s'assem- 
^,  et  rend  le  célèbre  édit  é'uman ,  qai  porte  que  deux  ^^^Jloo 
conseillers,  clkoisis  daas  chacune  de  ses  ohambres,  confé*  ^otaiSm^ 
reront  avec  les  députés  des  autres  eoaapagnies ,  dans  Tin*  ^'lî^ 
térèt  de  toutes.  Mazarin  déclare  qu'un  arrêt  semblable  est  Se&iS»i 
attentatoire  aux  drotis  de  la  eouroune;  Anne  d'Autriche 
vent  ponir  sur-le^dbamp  tons  ceux  qui  Tont  signé.  CSette 
reine,  disait  MaiMin ,  était  brave  comme  un  soldat  qui  ne 
coDoaltpas  le  danger,  et  ce  fut  avec  peine  qu'elle  contint 
sa  colère.  Le  parlement,  dont  les  jeunes  magtotrats  des  en- 
quêtes  stimulaient  le  zèle,  donnait  tout  son  temps  aux  af- 
faires de  l'État ,  et  se  conciliait  la  faveur  publique  en  invo- 
quant les  lois  et  en  adoptant  plusieursrésohitions  populaires. 
La  chambre  de  Saint-  Louis  vota  vingt-sept  articles,  qui 
devaient  être  proposés  à  l'approbation  do  parlement  et  à  la 
sanction  de  la  régente.  Dans  un  giand  nombre  d'articles, 
les  ma^trats  laissaient  percer  leur  Jalousie  contre  les  ûnan- 
ciens,  et  test  igaoranee  des  irfhtres  pobliquas  et  de  tous 
les  prfnelpes  du  crédit  ;  mais  les  principaux  eonsaeralent. 
d'utiles  réformes  ou  de  sages  mesures  :  les  uns  assuraient 
aux  purticolierB  le  payement  des  rentes  sur  l'hôM  de  ville, 
affrandiissBient  le  cornsseree  ée  monopoles  odieux ,  et 
réduisaient  d'un  quart  TimpAt  aecabèant  de  la  taille ,  qui 
ne  tombait  que  sur  les  roturiers  ;  d'autres  articles  défen- 
daient, sous  peine  de  la  vie ,  de  lever  aucune  taxe  autre* 
ment  qu'en  vertu  d'édits  vérifiés  avec  liberté  de  suffrage 
aux  cours  souveraines,  et  interdisaient  de  d^enir  aucun 
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sujet  du  roi  pins  de  viogt-cpiatre  heures,  sain  riotorroger 
et  le  remettre  à  son  juge  natnrei. 

Les  propositioDs  de  la  ehambre  de  Saint-Louis  jetaient 
les  bases  d'une  constitution  nationale:  la  bourgeoisie  les 
accueillit  avec  «itiiousiasme,  le  peuple  vit  sa  propre  cause 
danscelie  des  magistrats  qui  les  adoptaient,  et  le  parlement 
en  délibéra  malgré  la  défense  de  ia  régente ,  qui  nommait 
tous  ces  articles  autant  d'assassinats  contre  l'autorité 
royale.  La  cour,  l'armée,  la  multitude ,  se  partagent  en 
^^^^'  deux  factions ,  celle  des  masarins  et  celle  des  frondeurs  * 
""«"im"'  ou  partisans  du  parlement.  Le  premier  président  Matthieu 
^"^648!^'  Mole,  homme  d'un  grand  caractère,  s'interpose  en  vain 
entre  les  partis;  sa  modération,  son  amour  pour  la  con- 
corde et  la  paix,  le  fait  insulter  par  tous.  Parmi  les  plus 
ardents  à  exciter  les  magistrats,  se  montrent  les  membres 
de  l'ancienne  cabale  des  Importants  ^  l'ex-garde  des  sceaux 
Ohâteauneuf ,  Montrésor  et  Saint-Itud,  qui  tous  deux  s'é- 
taient offerts  pour  poignarder  Richelieu  ;  Ghavigny,  auteur 
de  la  faveur  de  Mazarin,  et  disgracié  par  lui  ;  Fontrailtes,  et 
au-dessns  de  tous  le  fameux  Jean-François-Pa>il  deCrondi, 
coadjnteur  de  l'archevêque  de  Paris,  et  plus  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Retz,  homme  habile,  doué  d'un  esprit 
juste  et  profond,  et  qui  ambitionnait  surtout  ia  renommée 
et  le  pouvoir  d'un  chef  de  parti.  Depuis  longtemps  ses 
magnifiques  aumônes  lui  avaient  gagné  le  cœur  du  peuple  : 
il  offHt,  au  commencement  des  troubles,  son  appui  à  la 
régente^  qui  eut  l'imprudence  de  le  dédaigner;  il  passa 
aussitôt  dans  les  rangs  des  parlementaires. 

I  Les  magistrats  opposés  à  la  cour  furent ,  dans  l'origine  des  trou- 
bles, comparés  à  des  écoliers  qui  se  battaient  à  coups  de  fronde  dans 
les  fossés  de  Paris,  et  qui  se  dispersaient  à  l'approche  du  guet  et  de 
Tâutorité.  Le  mot  fit  fortune  et  demeura,  quoique  son  application  eût 
bientôt  cessé  d'être  juste. 
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Âmie  d' Avlriche,  détenniiiée  à  repoasser  tonte  atteinte 
à  i'anlorité  absolue  de  la  couronne ,  se  contenait  en  fré- 
mlssfuit  dans  l'attente  d'une  occasion  favondiie,  et  le 
parlenent  poorsulyait  aTee  courage  ses  délibérations  sur 
les  articles  de  la  chambre  de  Saint-Louis,  lorsqu'on  apprit 
Jaeélèbre  victoire  de  Gondé  à  Lens.  La  reine  crut  trouver, 
an  milieu  de  Tenthousiasme  excité  par  le  triomphe  des  ar- 
mes royales ,  un  moment  propice  pour  éclater  ;  et,  pendant 
le  Te  Deum  pour  cette  victoire,  elle  donne  de  sa  bouche 
au  lieutenant  de  ses  gardes  l'ordre  de  saisir  trois  des  mem- 
bres les  plus  factieux  du  parlement ,  les  présidente  Char- 
ton  etBIancménil ,  et  le  conseiller  Broussel  :  le  premier  s'é-  {,^^~ 
chappe ,  les  deux  autres  sont  arrêtés  ;  le  bruit  s'en  répand ,  *|f ^f 
et  le  peuple  se  soulève  ;  il  tend  des  chatnes  dans  les  rues ,  ^^SH?^' 
dresse  des  barricades,  poursuit  la  voiture  du  cardinal ,  et 
massacre  des  soldats  au  cri  de  Broussel  et  liberté!  Le  par- 
lement se  rend  en  corps  au  Palais-Royal;  il  représente 
énergiquement  à  la  reine  le  danger  qui  la  menace,  et, 
secondé  par  Mazarin ,  il  obtient  la  liberté  des  deux  magis- 
trats. Le  traité  de  Westphalie  n'était  pas  encore  signé ,  le 
trésor  était  vide,  et  la  cour  se  voyait  sans  ressources  pour 
soutenir  à  la  fois  la  guerre  contre  l'étranger  et  la  lutte  à 
r/DtërJeur.  Mazarin  avait  compris  que  la  modération  était 
nëeeesaire.  Guidée  par  ses  conseils ,  Anne  d'Autriche  dis- 
simula^ et  sanctionna,  le  24  octobre  1648,  dans  une  dé- 
claration célèbre,  la  plupart  des  articles  de  la  chambre  de 
Saint-Louis.  Ce  même  jour ,  la  paix  fut  signée  à  Munster 
avec  l'Empire.  L'Espagne  seule  restait  en  guerre  avec  la 
Fnmoe  :  quelques  régiments  furent  aussitôt  rappelés  de 
Flandre  aux  environs  de  la  capitale.  Cependant ,  à  la  suite 
d'une  querelle  avec  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé 
s'était  rapproché  de  Mazarin  qu'il  détestait,  et  lui  avait 
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commen-  proDiisfloftappvi.  AiMMd'AiitridiesecrQt  alorsen  étatd'ac- 
u'ffuerre  eabloT SOU  ad?ersaire  :  aceonipagnée  du  cardinal ,  elleqaitta 
^1648^  subitemsiit  Paris  pour  SainUGermain;  elle  dénonça  lea 
magistrats  dn  paiement  eomme  coupables  de  coiM^fration 
contre  L'antorM  royale  otd^iDteUigeaee  avec  tocmemls 
de  l'État,  et  eUe  fit  avancer  des  troopes  contre  la  eapltale« 
Le  parlement,  de  son  côté,  leva  de  raigeat  et  dea  soldats; 
il  rendit  on  arrêt  q\d  déclara  Mazarin  pertorbatear  du 
repos  public ,  et  loi  ei^oîgnit  de  quitter  le  royaume  sous 
huit  jours  :  c'était  le  dÂut  de  la  gaerre  civile. 
Disposi.  Gondé  commandait  Tarmée  royale;  la  plupart  des 
princes  et  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  ,  Gonti, 
LongueviUe,  Nemours,  BeaufioHrt,d*Elbeuf,  et  BouUlon, 
embrassent  la  cause  de  la  magistratore  et  de  la  liberté  :  ils 
n'étaient  guidés  en  cela  ni  par  l'amour  des  Iràs,  ni  par  le 
respect  des  droits  des  <âtoyens;  l'intérêt,  l'ambition ,  ou 
les  caprices  d'un  amour  insensé  pour  quelques  femmes  d'nnr 
rang  illustre,  d'une  beauté  brillante  et  de  aamurs  &ciles, 
avaient  décidé  leur  choix.  La  plupart  affidiaîent  le  plus 
l^ofond  dédain  pour  la  boutgeoisie  et  le  peuple,  et  n'a- 
vaient nul  souci  des  libertés  publiques.;  mais  le  souvenir 
de  l'indépendance  dont  les  grands  avaient  joui  dans  les 
temps  féodaux  était  toujours  présentÀl^irpensée;  itedétes** 
talent  un  despotisme  qui  pesait  sur  eux-mêmes  >  ils  con- 
sacraient leurs  richesses  à  l'entretien  d'une  multitude  de 
gentilshommes  qui  devenaient  ainsi  leurs  cUents,  et  qui 
regardaient  conune  un  devoir  de  servir  contre  le  roi  lui- 
mêmeceux  qui  se  les  attachaient  par  des  fevèocs.  L'enthou- 
siasme pour  la  royauté,  ledévouementàlaoourcmne,  dont 
Louis  XIY.fit  plus  tard  une  sorte  de  religion  pour  la  no- 
blesse, étaient  alors  presque  ignorés;  et  la  plus  grande 
preuve  de  ce  fait  se  tire  de  l'exemple  donné  par  un  des 
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homaàmfpi  oit  le  pk»  kmMé  la  Fann  i^Toraime  te  et- 
dam  ipoor  Jefiaiieiiifnt  ooBire  la  eour  ;  iloaUia  tout  pa«r 
j^ain  à  k  beOe  àvtsbeam  deLoagiie¥ltta|  aœor  de  Gondé; 
^)  apièf  avoir  tettlésaBa  saeeèade  ftdre  loaleyer  mmi  ar- 
xDMOMtre  Aimed'Autddie,  a  la  qoittaen  fagitifyetae 
jaunit  aux  EspagpMla. 

La  Fiance  préseotait  akNH  w  tpectaele  déplerable  :  l'a- 
aaidile  était  partMt,  etil  y  avail  dans  lea  caprito  iine  eon- 
AiaiQii  égaie  à  eelie  qm  se  montrait  aa  dehors  dans  les  faits. 
D*im  oftté ,  Ton  invoquut  les  pvérogatâves  de  la  cooroiuie , 
et  nulie  part  les  droits  de  l'autorité  royale  n'étaient  légaie- 
ment  et  eldiemsut  dâlnis;  dn  eôté  apposé,  l'on  faisait 
appel  a«K  droits  des  eitoiyens  et  des  magistrats^  et  aucune 
loi  peaftive,  ineontesteMe,  ne  ies  étaUissait  d'tuie  osa- 
mère  absolue.  La  conduite  que  tinrent  alors  ies  plus  illus- 
tres magistrats  qui  éleYèwnt  la  y(Ax  pour  soitfeBir  leuis 
privilèges  et  les  liliertés  publiques^  témoigne  de  leur  in- 
eertitode  sur  la  justlee  de  leur  cauie  :  lepcender  président 
Matibiea  Mole,  l'avocat  général  Orner  Talon ,  éloqoeDts  et 
wMbm  interpièles  dn  vcni  national,  et  défenseurs  ardents 
de  ienrordre,  croyaient  qu'il  existait  des  lois  que  l'auto- 
rité delà  eonranne  ne  pouvait  enfreindre  ;  mais  ils  portaient 
en  ateetemiisbeaucoopplusloin  qoela  noblesse  le  respect 
pour  le  prîaoe  au  nom  duquel  ils  rendaient  la  justice  ;  ils 
virent  à  regret  le  peuple  s'armer  pour  leur  cause,  et  n'en- 
trèrent qu'avec  une  esiréme  r^gnanee  dans  une  lutte  ou- 
verte contre  lacooroime^Le  parlement  de  Paris  d'ailleurs 
ne  représentait  point  la  nation,  comme  celui  d'Angleterre; 
l'anoar-propre  de  ses  monbres  et  l'orgueil  de  leur  corps 
ne  les  empéefaaient  pas  de  sentir  que  les  états  généraux  au- 
raient en  seuls  un  caraetère  légel  pour  régler ,  de  concert 
avec  la  régente,  les  grands  intérêts  de  l'État,  et  qu'ils  ne 
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pouvaient  ae  snbstitiier  à  eux  dans  cettse  grande  tâdbe  :  ilk 
voulaient  donc  œ  qui  est  impossible  ;  ilsvoulaient  que  l'au- 
torité royale  reçût  d'eux  des  limites ,  sans  être  eux-mêmes 
fermement  résolus  à  reeourir  aux  moyens  extrêmes  qui 
seuls  auraient  pu  assurer  leur  triomj^e.  Ils  devafent  suc- 
€i)rober,  et  leur  défaite  acheva  d'enlever  aux  sujets  toute 
garantie,  toute  sécurité  pour  leurs  biens  et  leurs  libertés  ; 
elle  contribua  beaucoup  à  l'établissement  don^le  du  ûespo^ 
tisme  en  France  ;  car  le  pouvoir  est  toujours  porté  à  s'é- 
tendre et  à  franchir  toute  borne ,  après  des  efforts  impuis- 
sants pour  le  contenir. 
«snerre  L'abseuco  presquc  générale  de  toute  convicti<Hi  profonde 
Fronde,  ^i^ns  les  cœurs,  durant  les  troubles  de  la  Fronde ^  influa 
grandement  sur  la  conduite  des  deux  partis:  la  fHvolité 
des  motifs  qui  mirent  les  armes  aux  mains  de  la  plupart 
des  chefis  se  trahit  souvent  par  une  étrange  légèreté  de  lan- 
gage, que  la  multitude  imita.  Cette  guerre  désola  le 
royaumeet  fitcouler  des  flotsde  sang  ;et  pourtant  les  événe- 
ments les  plus  sérieux  étaient  ehansonnés  et  tournés  en  ri- 
dicule :  le  duc  de  Beaufort,  dont  les  manières  toutes  fomt- 
Hères  enchantaient  la  populace ,  fût  surnommé  le  roi  des 
halles;  le  coadjuteur  de  Paris,  évêquede  Corinthe  in  par^ 
tibus,  leva  un  régiment  que  le  peuple  appela  régiment  de 
Corinthe  :  les  troupes  de  la  reine  le  mirent  en  déroute  ; 
on  nomma  cet  échec  la  première  aux  Corinthiens  ;  le 
coadjuteur  portait  un  poignard  à  sa  ceinture  :  Voilà ,  di« 
sait-on,  le  bréviaire  de  ntftre  archevêque.  Les  Parisiens 
sortaient  gaiement  de  leurs  murs ,  ornés  d'écharpes  par  les 
mains  des  duchesses  de  Longueville  et  de  Bouillon ,  et  quel- 
ques soldats  royaux  suffisaient  pour  les  mettre  en  fuite. 

Un  premier  accommodement  eut  lieu,  sans  résultat  dé- 
cisif,  à  l'avantage  du  parlement.  La  reine  et  le  cardinal  se 
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voient  insallés  par  d'affireux  libelles,  après  être  rentrés  Aans 
Paris  :  iU  eD  sortent  de  nonvean  avec  le  Jeone  roi ,  et  se  âé-  >«49- 
eident  à  bloquer  la  Tille,  et  à  la  rédnire  en  rafhmant. 
Gondé  dirige  contre  Paris  les  opérations  militaires,  et  Ma- 
zario  aivoie  an  parlement  une  lettre  de  cachet  qni  Texile  A 
Mofiiargis  :  le  parlement  répond  par  nn  arrêt  qui  déclare 
Mazarin  ennemi  du  roi  et  de  l'État ,  pertorbatenr  dn  repos 
pabiic ,  et  lui  ordonne  de  quitter  le  royaume  sonshnit  Joars. 
Déjà  cependant  les  Parisiens  étaient  las  de  la  guerre  et  de 
la  disette:  les  troubles  civils  tournaient  à  ravantage  des 
Espagnols  ligués  avec  la  Ermide,  et  les  partis  firent  la  paix 
à  Ruel  le  1 1  mars.  Cette  paix  ne  satisfit  personne  ;  le  parle- 
ment demeura  en  liberté  de  s'assembler,  et  la  reine  con- 
serva son  ministre. 

Gondé,  tirant  avantage  de  ses  glorieux  services,  se  ren-  ^^^^^ 
dit  insupportable  à  la  reine  par  ses  hauteurs  et  ses  pré-  *^«^  \ 
tentions  exagârées  :  il  imposa  d'odieuses  obligations  à 
Mazarin,  exigeant  que  le  comte  d'Alais,  son  parent,  gou- 
verneur de  la  Provence  et  coupable  de  violences  atroces, 
fût  soutenu  contre  le  parleroent  d'Alx,  et  que  le  due 
d'Épernon,  qu'il  haïssait,  fût  condamné  par  celui  de  Bor- 
deaux. Le  prince  s'entourait  d'une  multitude  de  gentils- 
hommes  et  d'aventuriers  attirés  près  de  lui  par  sa  haute 
réputation,  et  djarimulait  peu  le  projet  de  se  rendre  indé- 
pendant en  France.  Il  s'aliéna  ainsi  la  régente  et  son  mi- 
nistre :  les  frondeurs  cherchèrent  inutilement  à  se  l'at- 
tacher ;  ii  les  méprisait,  et  intenta  un  procès  au  coadjuteur, 
an  due  de  Beaufort  et  à  Broussel,  qu'il  accusa  d'avoir 
voulu  l'assassiner.  Mazarin  se,  rapprocha  du  coadjuteur, 
et  choisit  le  moment  où  Gondé  s'était  rendu  aussi  odieux 
aiu(  frondeurs  qu'à  lui-même  pour  le  frapper  :  une  insulte 
que  le  prince  fit  à  la  reine  détermina  celle-ci  à  user  de 
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Arresta-  rifluewT.  U  tàgoà  lQi<inêine  «  sass  le  savoir.  Tordue  de  son 

tiOD    des  O  w  f  r 

arreitaftion  :  attiré  an  Palais*Royal  le  18  Jauvier,  aoas  le 
prétexte  â*an  conseil,  il  fut  arrêté  aveesoa  frère  le  priaee 
de  dont!  et  son  beao-frère  le  dae  de  LongiieviUe  :  un  dé- 
tachement de  chovas-légers  les  oondaisit  à  Vinoennes , 
d'où  ils  furent  transférés  à  Maceoassi,  pois  au  Eme. 

La  duchesse  de  Longoeville  vole  en  Normandie,  espé- 
Fant  Cèdre  soulever  cette  province ,  dont  le  duc ,  son  mari , 
était  gouverneur  :  Mazarin  la  prévient,  elle  éehoue  dans 
MU  projet,  et  se  rend  à  Stenay,  près  de  Turenne ,  qu'elle 
arme  encore  une  fois  contre  la  cour.  Ce  grand  homme, 
uni  aux  Espagnols,  est  battu  à  llethel  par  Dopiessis<Pras- 
lin.  La  Jeune  princesse  de  Gendé,  seeondée  par  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld,  est  plus  heureuse  en 
Guyenne;  elle  entre  à  Bordeaux ,  qu'elle  fait  révolter,  et 
soulève  la  province.  Mazarin  détermine  Anne  d'Autriche 
à  sV  transporter  avec  le  jeune  roi;  la  rébellion  est  com- 
primée, mais  Bordeaux  reste  an  parti  des  prinees.  La  né- 
cessité seule  avait  rapproché  Alttarin  du  coadjuteur  et  de 
ses  amis,  qui  le  détestaient  :  pendant  son  absence,  de  nou- 
velles trames.furent  ourdies  contre  lui.  Le  parti  des  prin- 
ces ,  qu'on  nomm^  la  petite  Fronde ,  s'unit  à  l'ancienne 
Fronde  par  les  seins  de  lapiineesse  palatine,  Anne  de 
Cionstfgue,  seconde  fille  du  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue , 
^smme  d'une  singulière  capacité  pour  l'inlrigue;  le  ooad- 
juteur,  très  en  fav«nr  auprès  de  Gaston  d'Orléans,  attache 
fortement  celui-ci  aux  piffiementaires;  et  torsqpe  Mazarin 
rentre  à  Paris,  il  trouve  une  ligue  formidaUe  amnée  con- 
tre lui.  Le  peuple  l'accueille  avec  des  murmures;  le  par- 
lement, excité  par  le  coadjuteor,  demande  à  la  vHne  la 
mise  en  liberté  des  princes  captifs,  et  le  due  d'Orléans 
exige  l'éloignement  de  Mazarin.  Anne  d'Autriche  songeait 
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à  livrer  batiMi  pour  le  déiMidre  ;  mais  le  eardkial  eède  à  ^'^^^^ 
Torage,  il  quitte  Btris ,  et  te  reed  aa  Havre,  où  U  déliTre  ^\^^' 
les  prinees,  ipA  le  traitentavee  méprit.  Banni  à  perpétuité 
par  l9 parlement,  41  re&ise  l'asile  que  lui  offrent  les  Espa- 
gnols, et  se  retira  eàez  rékectenr  de  Cologne  à  Brohl,  d'où 
il  gOQverne  encore  la  reine  et  PÉtat 

Les  ennen^  de  M asarin  cessent  bientôt  de  s'entendre  : 
GoDdé  domine  le  i^rlement,  et  ottiense  de  noavean  la  rdne 
par  ses  liantenre  et  m»  soupçons  ;  il  faoeose  de  se  laisser 
encore  diriger  par  Mazarin ,  lui  reproche  de  eenserrer 
poar  ministres  le  TeUier,  Lyonne,  Fonqnet ,  eréatnres  du 
cardinal,  et  exige  leur  renvoi*  Anne  d'Autriche,  irri- 
tée ,  mande  te  coadfateâr  auprès  d'elle,  et  le  snppiie ,  par 
les  sollfoftations  les  pins  pressantes,  d'employer  son  in- 
flneDoe  en  fiiYeur  de  Mazarin  eontre  le  prince.  Gondi, 
ennemi  mortel  du  cardinal ,  résiste  à  toutes  les  séckietionB 
de  ta  reine,  et  refuse  de  l'aider  »  rappeler  son  favori  ;  mais 
il  promet  de  faire  éloigner  Gondé ,  soulève  contre  lui  le 
peapte  de  la  capitale ,  et  léiisslt  à  diviser  cte  nouveau  là 
grande  et  la  petite  Fronde.  Les  deux  rivaux  de  puissance 
se  pTéientent  au  pariement  le  21  aAnt,  chacun  accom- 
pagné d^e  troupe  nombreuse  de  partisans  armés  :  ils  se 
menacent,  des  milliers  d'épée»et  de  poignards  sont  tirés 
du  fourreau  dans  l'eneelnte  du  palais,  et  le  coadjuteur  est 
sor  le  point  â*^re  assassiné.  Le  parlement  se  prononce  en 
sa  faveur  :  Coudé  voit  eontie  lui  la  reine ,  la  Fronde  et  le 
peuple;  il  quitte  Paris  en  se  dirigeant  vers  la  Guyenne  ;  condé 
i'ofgoeil  et  i'ambHion  te  portent  à  des  extrémités  crimi-  ]|»^e^f 
nelles,  et,  de  concert  avec  l^Sspàgne,  il  se  prépare  à  la  ^'^p^|°^' 
guerre.  Presque  toutes  les  provinces  au  delà  de  la  Loire ,  ^"£1"-^ 
la  Guyenne,  le  Poiton,  la  Seintooge,  i'Angoumois,  se  dé^  '^^S'^a! 
clarent  pour  lui.  Tur^due  et  le  doc  de  fiouillon,  son  frère, 
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cèdent  aux  Instances  de  ia  reine,  et  lai  sont  fidèles.  Anne 
d'Autriche  quitte  encore  une  fois  Paris,  afin  de  ramener 
dans  robéissanoe  les  provinces  révoltées  :  elle  se  rend  à 
Bourges,  d*où  elle  envoie  au  parlement  un  édit  qui  dé- 
clare Gondé  rebelle  et  traître  envers  le  roi  et  la  France. 
Le  parlement  enregistre  cet  édit  ;  car,  quoiqu'il  fût  en 
lutte  avec  la  régente,  Il  avait  à  cœur  de  repousser  tout  re- 
proche d'intelligence  avec  les  ennemis  de  l'État. 

Ëloignée  des  adversaires  du  cardinal,  Anne  d'Autriche 
trahit  de  nouveau  sa  faiblesse  pour  lui  ;  elle  s'environne  de 
Retoor  de  SCS  créaturcs,  et  l'exhorte  à  revenir  en  France.  Il  y  rentre 
îfôi.  '  accompagné  d'une  armée  de  sept  à  huit  mille  hommes, 
dont  les  officiers  portent  ses  couleurs,  et  que  commande 
le  maréchal  d'Hocquincourt.  Le  coadjuteur  sent  aussitôt  la 
fiiute  qu'il  a  commise  en  permettant  à  la  cour  de  s'éloigner  ; 
il  soulève  le  peuple  contre  les  partisans  de  Mazarinet  de  la 
reine.  L'hôtel  de  Matthieu  Mole,  président  et  garde  des 
sceaux ,  est  assailli  par  une  troupe  de  furieux  ;  Mole  leur 
fcrartJfdc  ^**  ouvrir  les  portes,  s'avance  au-devant  d'eux ,  seul  et 
^Moféf'^  sans  armes;  il  les  menace  de  les  faire  pendre,  et  leur  im- 
pose par  le  seul  ascendant  de  son  caractère  et  de  son  lan- 
gage. Il  rejoint  la  cour  à  Poitiers,  et  le  parlement  met  à 
prix  la  tête  de  Mazarin.  Celui-ci  continue  sa  marche  jus- 
qu'à Poitiers;  le  roi  et  son  frère  se  portent  au-devant  de 
lui,  et  l'accueillent  avec  distinction  :  Anne  d'Autriche  s'em- 
presse  de  remettre  entre  ses  mains  le  fardeau  des  affaires 
publiques;  il  revient  plus  puissant  que  jamais.  Gaston  i 
d'Orl^ns,  le  plus  faible  des  hommes,  et  jouet  tour  à  tour 
de  tous  les  partis,  que  son  âge  et  son  nom  l'appelaient  à 
contenir,  se  réconcilie  avec  Coudé,  et  joint  aux  troupes 
de  ce  prince ,  commandées  par  le  duc  de  Nemours ,  toutes 
les  forces  dont  il  dispose.  Le  parlement  ne  révoque  point 
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son  arrêt  eoDtre  Gondé  :  dès  lors,  hostile  à  toin  les  partis, 
cette  compagnie  ise  sait  plus  ni  ce  qu'elle  fait  ni  ce  qu'elle 
veut ,  et  ne  montre  plus  qu'IrrésoTutioii  et  làiblesse. 

Nemoors,  à  la  tète  d'une  armée  composée  de  douze 
mille  Fonçais,  Allemands  et  Espagnols ,  se  dirige  sur  la 
GajeDne,  que  défendait  alors  Condé  contre  d'Hareoort. 
Son  intention  était  de  mettre  la  cour  entre  deux  feux,  tan- 
dis qu'Anne  d'Antriclie^  cherchant  à  rentrer  dans  Paris , 
approchait  d'Orléans.  Mademoiselle]  de  Montpensier,  en- 
voyée par  Gaston  d'Orléans,  son  père,  à  la  défense  de  cette 
place,  s'y  introduit  fNir  un  égout,  se  présente  à  l'impro- 
viste  devant  la  bourgeoisie  occupée  à  délibérer,  entraîne 
\es  suffrages ,  et  fait  fermer  la  ville  au  roi. 

L'armée  royale,  sous  les  ordreede  Torenne  et  d'Hoe- 
quinconrt,  remonte  la  Loire,  et  passe  le  ileuve'à  Gien  aux 
environs  de  Bleneao,  presque  en  face  des  rebelles,  eoro- 
mandés  par  deux  princes  désunis  »  Nemours  et  Beaufort. 
Le  maréchal  d'Hocquinooort ,  contre  l'avis  de  Turenne, 
dissémine  ses  troupes  dans  plusieurs  villages  autour  de 
Bleneau  :  Turenne  s'établit  et  se  retranche  a  Gien ,  où  est  le  combat 
ro\  et  la  eour  :  il  voyait  avec  inquiétude  les  fiiutes  de  son 
collègœ ,  mais  il  se  rassurait  en  comptant  sur  la  désunion 
et  sur  rinexpérience  des  chefs  de  l'armée  ennemie.  Tout 
à  eonp,  au  milieu  de  la  nuit,  l'armée  royale  est  attaquée 
avec  ensemble  et  vigueur,  les  villages  sont  en  feu ,  et  cinq 
des  quartiers  du  maréchal  d'Hoequincourt  sont  suceessi- 
vement  emportés;  il  voit  ses  troupes  écrasées,  dispersées, 
et  les  rallie  avec  peine  à  Bleneau.  Turenne,  averti  de  ce 
désastre,  monte  à  cheval ,  court  au  galop  sur  une  éminenee 
voisine;  il  juge,  à  la  lueur  des  flammes,  les  mouvements 
<)e  Pennemi,  et,  avec  l'instinct  sûr  du  génie,  il  s'écrie  aus- 
sitôt :  «  M.  le  Prince  est  arrivé,  c'est  lui  qui  commande 
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cette  «osée.  »  Il  ne  se  trompait  pas  :  ie  prince  de  Condé   , 
8*étaU  traaaperté  avec  uue  rapidité  merveilleuse  des  bords  , 
de  la  GacoQtte  sor  ceux  de  la  Loire,  et  lors^'on  le  croyait 
àceot  vîDgtlieoes,  ilétaitlàen£ace  de  Ti»remie;  ilem-   . 
porta  Ble&eaa,  et  marcha  sur  Giea;  mais  son  redoutable 
aidvecsairery  attendait.  Condé  tit  ses  dispositkms  savantes, 
et  s'arrêta  devant  ce  dernier  obstacle  ;  Turenue  lui  enleva 
le  prix  de  la  victoire,  il  sauva  le  roi  et  Tarmée.  La  cour 
gagna  Sens,  et  sTétablit  aux  envîjwns  de  la  capitale. 

Condé  svit  rarmée  royale,  et  se  ri^iproche  de  Paris  :  il. 
brave  Tarrét  da  parlement  qui  le  condamne,  et  qui  ferme 
la  ville  à  ses  troupes;  il  y  entre  de  sa  personne  avec  ses 
principaux  officiers,  Jtotufort,  Nemours,  la  Rochefou- 
cauld :  il  transporte  ensmte  son  quartier  général  d'Étampes 
à  Sàint-Cioud,  puis  il  rentre  lui-même  encore  une  fois  dans 
la  capitale,  et,  de  concert  avec  Gaston  d'Orléans,  il  a  re- 
oours  à  la  violence  pour  obtenir  de  l'argent  et  des  soldats  : 
tousbdeux  soudiMent  une  bande  de  misérables  qulis  nom* 
ment  ironiquement  les  égorgeurs  du  parlement ,  et  font 
iasulteff  et  frapper  les  magistrats  qui  résistent  à  leurs  vo- 
lontés. La  ftimine  désole  Paris,  Tarmée  royale  est  aux 
portes.  Les  princes  et  leurs  partisans  donnent  leur  temps 
aux  bals  et  aux  festins.  Ls  maréchal  de  la  Ferté,  fidèle  au 
«oi,  approche'de  la  ville  avec  des  troupes,  dans  Tintea- 
ti<m  de  se  réunir  à  Turenae,  campé  à  Saint-Denis*  Coadé 
craint  d'être  enveloppé,  et  veut  rabattre  sur  Gonflans  en 
longeant  les  murs  de  Paris,  à  Tinsu  de  l'armée  royale. 
Xuvenne  apevçeit  ce  mouvement,  et  fond  avec  ses  forces 
sur  les  troiipes  du  princei  engagées  dans  le  faubourg 
Combat  Saifil-Antoine;  il  s-y  livre  un  combat  sanglant,  où  les  deux 
faajbourg  grands  capitaines  font  preuve  d'une  bravoure  et  ti'une 
AntotaTe.  aeieaee  égales.  Gondé,  beaucoup  plus  faible  en  nombre , 
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allait  raeooii^er,  loraqw  le  peuple,  iMiniiigiié  per  Maie^ 
tmiteUe^  ÛUe  de  €h»toB,  s'émeiit  en  faveyf  do  pitee. 
MadefMéseiie  se  transporte  au  conseil  de  TkAtel  de  Tiile, 
elle  obtient  que  Paris  ser^e  de  refoge  anx  value»  :  de  là 
elle  monte  à  la  Bastille,  et  fait  tirer  le  canon  swr  les  troupes 
du  roi  :  les  portes  de  la]; ville  s'ouvfoot,  et  l'armée  des 
princes  est  smivée. 

Paris  devint  alors  le  tliéâtre  d'affireux  désordres  ;  les 
troupes  de  Gondé  rendent  un  moment  les  deux  princes 
toat-poîssantB  :  ceux-ci  ameutent  le  peuple  contre  les 
membres  dn  conseil  qui  leur  sont  contraires.  La  populace 
assiège  Thétel  de  ville,  et  se  dispose  à  l'incendier  :  à  la 
lueur  desfiamraes,  plusieurs  magistrats  sortent  épouvantés,  dalTparis. 
et  sont  égorgés.  L'accusation  de  mazarénisme  suffit  pour  '^^* 
mettre  en  péril  de  mort  :  l'anarchie  et  la  terreur  sont  an 
comble.  « 

Les  princes  profitent  du  trouble  et  de  la  consternation 
générale  pour  dianger  le  conseil  des  éehevins  ;  ils  nom-* 
ment  le  vieux  Broussel  prévôt  des  marchands ,  et  le  due 
de  Beaafort  gouverneur  de  Paris.  Le  fsmeux  coadjotenr , 
carâAnal  de  Bets,  toujours  ennemi  de  €onâé,  arme  Far- 
ehevèèhé ,  et  garnit  de  munitlom  et  d-instruments  de 
goerre  Jes  touis  de  la  cathédrale.  Les  magistrats  osent  à 
peine  se  rendie  au  parlement;.  Ceux  que  l'intérêt  ou  la 
crainte  soumet  anx  princes  feignent  de  regarder  le  roi, 
déjà  majeur,  comme  prisonnier  de  Mazarin  ;  ils  proclament 
Gaiton  Ikntenant  général  du  royaume  jusqu'à  Texpuisiou 
du  cardinal,  et  Gondé  généralis^me  des  armées.  Ld  roi 
casse  cet  arrêt,  et  ordonncvau  parlement  de  se  transférer 
à  Poitieffs;  plusieurs  membres  oiiéissent,  et  s'y  rendent; 
Mole  les  préside.  Chaque  armée  est  soutenue  par  un  par* 
lement,  oonme  an  temps  de  la  Ligue. 
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Les  deax  partis  étaienl  las  de  cette  guerre  désastreuse,  ■: 
et  MazariD  semblait  être  le  seul  obstaele  à  la  concliislen  de  ^^ 
la  paix  :  Charles  de  Lorraine  approchait  avec  une  année,    ; 
et  allait  fortifier  le  parti  des  princes;  déjà  la  régente  son- 
geait à  se  retirer  au  delà  de  la  Loire.  Les  hommes  sages 
qni  l'entourent  combattent  ce  projet  fatal ,  et  l'engagent  à 
faire  encore  violence  à  ses  affections.  Elle  éloigne  d'elle  ^ 
seconde  Mazarlu  ;  il  quitte  une  seconde  fois  la  eoùr ,  et  se  retire  à 
^^^i^^   Sedan,  laissant  ses  créatures  auprès  de  la  reine,  et  eon- 
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^^^*'  tinuant  ainsi  à  la  diriger  par  ses  conseils.  Le  peuple  de 
Paris  apprend  avec  ivresse  l'éloignement  du  ministre. 
Gondé,  qu'il  accuse  de  toutes  ses  souffrances,  est  contraint 
à  quitter  la  capitale  ;  les  Espagnols  le  sollicitent ,  il  part  . 
avec  le  duc  de  Lorraine ,  et  se  jette  dans  leurs  bras.  Le 
coadjuteur  se  porte  au-devant  du  roi ,  reçoit  le  chapeau 
rouge ,  et  ménage  son  retour  dans  Paris ,  où  Louis  XIV 
rentre  le  21  octobre,  aux  acclamations  du  peuple.  Le  roi 
borne  sa  vengeance  à  éloigner  de  la  capitale  et  de  sa  cour 
le  due  d'Orléans,  son  oncle ,  et  les  chefs  de  la  révolte.  Le 
cardinal  de  Betz  dès  lors  s'opposait  presque  seul  au  retour 
de  Mazarin  ;  il  cherchait  encore  à  paraître  redoutable,  et 
ne  sortait  de  l'archevêché  qu'entouré  d'une  garde  nom- 
breuse :  mécontent  de  la  cour,  malgré  les  offres  brillantes 
qui  lui  furent  faites ,  il  méditait  contre  elle  une  nouvelle 
attaque  :  Anne  d'Autriche  le  prévint;  elle  le  fit  arrêter, 
et  conduire  à  Yincennes. 

Les  Espagnols  avaient  profité  des  troubles  civils;  Casai 
en  Piémont,  Gravellnes,  Mardick,  Dunkerque,  étaient 
retombés  entre  leurs  mains,  et  Condé  s'avançait  à  la  tête 
d'une  armée.  Turenne  arrête  sa  marche  avec  des  forces 
inférieures,  et  protège  la  France  dans  une  campagne 
que  le  talent  des  deux  illustres  adversaires  rendit  célèbre. 
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Anne  d'Autrldie  rappelle  alors  MazariD  à  Paris ,  où  elle  Nowean 
l'aceaeiUe  avec  transport  ;  la  ville  lai  doDiie  des  fêtes  «Surtît! 
brillantes,  et  le  peuple,  en  le  saluant  d'aoclamations 
joyeuses,  ajoute  par  son  inconstanee  au  profond  mépris 
qu'il  Joi  inspire.  Le  cardinal  reprend  une  autorité  absolue, 
et  flonmet  les  provinces  révoltées.  Bordeaux,  où  comman* 
daient  le  prince  de  Gonti  et  la  duchesse  de  Longueville,  était 
encore ,  avec  une  partie  de  la  Guyenne,  en  rébellion  ou- 
verte. Le  comte  d'Harcourt  avait  quitté  son  armée  devant 
cette  ville;  et  voulant,  à  l'exemple  des  princes ,  se  rendre- 
mdépendant ,  il  s'était  emparé  en  Alsace  de  Brisach  et  de 
Phitisbourg;  il  les  rendit ,  et  Bordeaux ,  théâtre  de  scènes 
sanglantes,  fut  obligé  de  se  soumettre.  Mazarin  triomphe 
de  toas  ses  ennemis  :  il  fait  condamner  Condé  à  mort  par 
le  parlement ,  et  donne  une  de  ses  nièces  en  mariage  au 
prince  de  CSonti  ;  Monsieur  demeure  à  Blois  dans  la  re- 
traite; mademoiselle  de  Montpensier  erre  sans  crédit  de 
province  en  province,  et,  après  avoir  prétendu  à  la  main 
du  roi,  elle  finit  par  épouser  un  simple  gentilhomme.  Le 
cardinal  de  Retz,  transporté  de  Yincennes  au  château  de 
Nantes ,  parvint  à  s'échapper ,  et  quitta  le  royaume  :  le 
duc  de  Beaufort  fléchit  de  bonne  grâce  ;  et  la  fameuse 
duchesse  de  Longuevlile ,  réduite  à  l'inaction  politique , 
embrassa  la  quereïie  des  jansénistes  contre  les  jésuites,  et 
finit  par  se  livrer  aux  pratiques  austères  de  la  plus  fer- 
vente dévotion.  Ainsi  se  termina  la  guerre  de  la  Fronde,  „„  ^^ 
unique  dans  les  annales  de  l'histoire  par  les  hicidents  qui  ^  ^""^ 
la  caractérisent,  étrange  tableau  où  Ton  vit  apparaître  *  xSs"**^' 
parmi  les  combattants,  et  sur  le  premier  plan,  un  arche- 
vêque, des  magistrats,  et  les  femmes  les  plus  brillantes, 
à  côté  des  deux  plus  grands  capitaines  de  l'Europe.  Ck>ndé 
seul  avait  encore  les  armes  à  la  main.  Louis  XIV  fit  contre     t€u. 
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Itti  sa  prenûère  camfagDe  en  Pksiwâîe ,  sons  la  ^iretten 
de  TiueniM.  Elle  M  heoreose;  Toremie  s'y  tint  «ur  la 
défensive,  et  obUgea  reanemî  à  lever  te  siège  d'Arm. 

Le  roi  fit  pressentir ,  à  son  retour,  ee  qn'nn  jour  il  de- 
vait éttt.  Le  peapte  gémissait  s<his  le  pold&  des  Impôts 
néeessUés  par  la  guerre;  de  nouveaux  édits  de  fiaanee 
parurent  en  164»5.  Le  parlement  ^  qui  les  avaiU;  eareglatrés 
en  lit  de  justice  devant  te  roi^  voulut  les  reviser,  et  revenir 
loais  XIV  sur  sa  décision.  Instruit  de  cette  démarche ,  Louis  ae  pré- 
pariement.  seuto  daus  la  grand*ehamhre  en  habit  de  chasse  et  le  fouet 
à  la  main;  et,  prenant  séance  :  «  Messieurs.,  dit-il,  ehacuo 
«  sait  les  malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées  du  par- 
«  lement;  je  veux  les  prévenir  désormais.  J'ordonne  donc 
«  qu'on  oesee  celles  qui  sont  commencées  sur  tes  édits  que  j'ai 
«  fait  enregistrer  en  lit  de  juatice.  Momâeur  te  premier 
a  président,  je  vous  défends  de  souffrir  ces  assemblées,  et 
a  à  pas  un  de  vous  de  les  demander.  »  Ces  paroles  hau- 
taines imposent  au  partement,  et  les  murmures  qu'elles 
provoquent  sont  étouffés  par  la  prudence  de  Tuvensie.  Ce 
1657.     grand  capitaine  ouvre  bientôt  en  Flandre  «ne  nouTelle 
campagne,  où  il  prend  à  son  tour  l'offensive,  et  «st  contraint 
par  Çondé  é^  lever  le  si^  de  Yalenetennes. 

La  France  et  l'Espagne  se.  disputaient  alofs  raUlsmce 
de  rjUsgteterre  devenue  république,  et  que  goaverjuiit 
Cromwell ,  en  ^lattté  de  lord  proteeteur.  Chartes  F'  était 
mort  sur  Téchafaud  en  1649  y  pour  avoir  vaulu  rendre 
dans  cette  contrée  son  autorité  absolue,  et  tenté  d'abolir 
la  religion  presbytérienne  en  Ecosse.  Cromwell  avait  puis- 
samment contribué  à  cette  grande  catastrophe,  et  exerçait 
tout  l'ascendant  que  peut  obtenir  dans  les  révolutions  po- 
litiques UQ  génie  profond  et  rusé,  plein  d'enthousiasme 
et  d'audace  :  peu  d'années  lui  suffirent  pour  rendre  l'An- 
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gleterre  Aorâmmte^  et  lui  deoner  aae  haale  infliienee  en 
Earope.  Il  mil  à  {Hnx  son  alKaoee ,  et  Masar»  l'emporta 
sur  Fhil^pe  lY ,  bd  promettant  de  livrer  Donkerque  aux 
Aagli^,  ^  cette  place  était  repHee  par  la  France ,  et  d'à- 
baDdomer  la  eaose  des  deux  ûk  de  Chartes  P',  toos  deux 
petito-fiis  de  HeurilV ,  et  qui  passèrent  du  camp  de  Ta- 
reone  dans  celni  de  Gondé.  Cromwell  j  h  ces  eendillBiig , 
donna  anx  Françaie  une  flotte  et  Mx  mHle  soldate.  La 
Flandre  fat  eneore  le  Aéàtre  de  la  gœrre;  et  labatallle 
des  Bancs,  où  Tareime  triomj^a  de  son  iUnstre  rival ,  Ht  Bauuie 
tomber  Bankerque  aux  mains  du  vahiqaeur,  gni  la  remit  ^igm?"' 
suT-\e-cliampaax  Anglais.  GMd  victoire,  suivie  de  la  prise 
d'un  grand  nombre  de  places,  dédda  Philippe  IV  à  la  paix, 
égalemenl  nécessaire  anx  deux  royanmes.  Les  conférences 
s'ouvrirent  à  cet  effet  dans  file  des  Faisans,  entre  Blasario 
et  don  Lonis  de  Haro.  Elles  forent  célèbres  par  les  talents 
diplomatiques  qu'y  déployèrent  les  deux  négociateurs. 
Cette  paix  signée  le  7  novembre  1659 ,  et  nommée  paix  Pajx 
des  Pyrénées,  est  Tacte  le  plus  utUe  et  le  pins  mémorable  Pyrénées. 
de  Mazarin  :  par  elle ,  Philippe  IV  adhéra  à  la  cession  de 
Pîgaerel  et  d^une  grande  partie  de  l'Artois  et  de  l'Alsace  à 
la  France,  qnl  restitua  la  Lorraine  et  conserva  le  duché  de 
Bar,  le  BoussIWenet  la  Cerâagnejusqu'aupleddes  Pyrénées 
et  plusieurs  villesda  Luxembourg  :  il  futstipolé  que  Gondé 
se  soumettrait  au  roi,  avec  l'assorance  d'obtenir  son  pardon 
et  le  gouvernement  de  la  Bourgogne,  et  que  Louis  XIV 
épouserait  Marie-Thérèse  d'AutHche,  flUe  de  Philippe  lY . 
Gondé  rentra  en  grâce,  et  le  mariage  fut  conclu  l'année 
suivante.  La  éot  de  l'infante  avait  été  fixée  à  ehMf  emt 
mille  écns,  et  Philippe  obligea  sa  ôlle  à  renoncer  pour  elle 
et  pour  ses  deseendants  à  toi»  les  droits  qu'elle  pourrait 
avoir  sur  sa  suceession. 
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Cromweli  venait  de  mourir ,  et  cet  événemmit  replon-  a 
geait  rAogieterre  dans  l'anarehie.  Charles  Stuart ,  fiis  da  ^^ 
feu  roi,  avait  alors  eu  vain  sollieité  l'appui  de  Mazarin,  :] 
qui  désespérait  de  sa  cause  ;  et  peu  de  mois  après ,  rappelé  i 
en  Angleterre,  il  y  fut  proclamé  roi,  sous  le  nom  de  | 
Charles  II.  Léopold,  âgé  de  dix-sept  ans,  avût  obtenu  la  j 
dignité  inSpériale  en  1657,  à  la  mort  de  Ferdinand  III,  , 
son  père;  et  Charles-Gustave  régnait  en  Suède  d^uis  j 
1654.  Christine,  sa  parente,  et  fille  de  Gustave- Adolphe, 
avait  abdiqué  la  couronne  en  sa  faveur ,  afin  de  s'adonner  i 
sans  partage  aux  lettres  et  aux  sciences.  L'Europe  était  en  i 
paix,  et  la  France  touchait  au  moment  où  Louis  XIV  allait  i 
gouverner  par  lui-même.  Mazarin ,  mattre  absolu  du  I 
royaume,  et  possesseur  d'une  fortune  colossale,  appro- 
diait  du  terme  de  sa  vie  :  inquiet  au  sujet  de  ses  richesses 
mal  acquises,  et  que  plusieurs  auteurs  portent  à  cinquante 
millions,  qui  en  feraient  phis  de  cent  aujourd'hui,  il  les 
offrit  au  roi,  déclarant  ne  les  vouloir  tenir  que  de  sa  main. 
Ses  prévisions  ne  furent  pas  déçues  :  Louis  XIV  lui  rendit 
Mort  de  toute  sa  fortuue,  et  Mazarin  mourut  après  avoir  assuré 

Mazarin.  '  '- 

<^<-  les  plus  brillants  établissements  à  ses  cinq  nièces,  dont  l'une, 
Marie  de  Mancini,  avait  été  aimée  du  jeune  monarque. 
La  France  fut  en  partie  redevable  à  Mazarin  des  avau- 
tages  de  la  paix  de  Westphalie  et  de  celle  des  Pyrénées; 
et  l'on  ne  peut  refuser  de  grands  talents  à  celui  qui  signa 
ces  traités,  qui  deux  fois  gouverna  la  France  du  fond  de 
son  exil,  et  conserva  l'autorité  suprême  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  sous  un  prince  tel  que  Louis  XIV  pour  souve- 
rain, avec  des  ikommes  tels  que  le  cardinal  de  Retz  et  le 
grand  Condé  pour  adversaires.  Il  mérite  de  graves  repro* 
ohes  pour  avoir  souvent  subordonné  les  intérêts  de  la 
France  aux  siens  :  meilleur  diplomate  qu'admiaistmteur , 
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et  plein  demépris  powr  le  peuple,  Mufetrin  B'enriehitsans 
scrupule  à  tes  dépens  ,•  ne  fit  rien  poar  la  prospérité  inté- 
rieure de  l'État ,  et  laissa  la  France  sans  crédit  et  presque 
rainée.  H  était  hal^  dans  l'art  de  connaître  les  hommes , 
et  œ  fat  «1  grande  partie  le  seeret  de  sa  puissance  :  il 
doua  Colbert  à  Louis  XIY ,  et  deyina  le  génie  fier  et  do- 
mmims  de  oe  mqttsrqne.  La  négligence  aTcc^qaeHe  il 
le  fit  élever  fut  un  erfflie  envers  loi  comme  envers  l'État  : 
Mazarin  le  maintint  dans  l'igtiorance,  afin  de  se  rendre 
loi-même  plus  longtemps  nécessaire  à  la  tète  du  gouver- 
nement.  Il  lui  apprit  à  représenter,  et,  suivant  son  ex- 
pression, à  &ire  le  roi  ;  mMs  ce  ne  fdt  pas  Mazarin  qni  loi 
ensëgaa  à  l'être  en  effet  :  la  nature,  à  cet  égard,  fit  tout 
poor  loDis  XIV.  «  11  y  a  en  lui,  dit  un  jour  le  cardinal, 
«  de  rétoffe  pour  quatre  rois;  »  et  le  monarque  de  vingt 
ans  annonça ,  le  lendemain  même  de  la  mort  de  ce  mi- 
nistre, en  quelles  mains  allait  tomber  l'autorité.  Harlay  de 
Oianvallon,  président  de  l'assemblée  du  clergé,  loi  ayant 
demandé  à  qui  désormais  il  s'adresserait  pour  les  affaires 
dfi  rÉtat  :  A  moi,  répondit  Louis  XIV.  De  ce  moment  on 
vil  en  lui  l'unique  maître  de  la  France ,  et  il  le  fiit  jusqu'à 
sa  mort. 


CHAPITRE  n. 

Suite  du  règne  de  Louis  XIV.  —  De  la  mort  de  Mazarin 
à  celle  de  Colbert. 

1661— i€83. 

Louis  XIV  était  né  avec  Tinstinct  de  la  grandeuf ,  de 
l'ordre^feûu pouvoir.  Son^^àractète  j^rticipait  du  earattèré 
national  par  un  insatiable  besdin  d'admiratioti ;  et,  au 
mar.  de  fr.  —  t.  ii.  2 
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moment  où  il  pritr^i^inMiipt.lotgouY^nwfliMkt,  H  yieul;  mie 
heureuse  etremcquAble  eoiodttooee.eiitr^leftiacriittations 
particulières  4a-^oavgéiMeieti  les  {Vœudeisourpesplei  Soaf- 
fraote  des  &u»tea4ésa^^^«i9afifede  J&gwoEeidiiffle  ;ét.âe  la 
gjuerre  étraagère,  la  finf^ee/san».  admlontration  iaté- 
rieure,  sans  ÛDaBoesy^sans  crédit,  avait  aurtoutfattsohid'aii 
pouvoir  ceiitraliâateuc qfti «eh^i  .araoït ^Mt^»ta ^MtioM , 
et  qui  fit  servir  les.  iHiaiea8t>«,  ^n^^^tP^r^f  dersott  territoire 
noaplus  à  Iftsatislactioa  daqu^liines^iuobiliew  v>i^^^  !& 
gloire  et  àla  prosfiérité  deia^natiott^  Louis  XIV  fonda  ce 
pouvoir  spr  radmkatio&^tlaefailite;  il  rétablit  Jfotdre 
dans  rÉtat ,  et,  aussi  loi^empa<qae.tes.eaigmieesid6  son 
orgueil  furent  d'accord  a^ee  tes  iiiMvéta^uimjiiattiBe^  son 
règoe.offrit  une  suite  non  ipterronppeide  jiieFVttUesielde 
triomphes;  Uélava.la.Pranee'.à  un^i^éiiMniltdiltpitoaace 
et  de  splend€fur. 

Les  premiers  actes  de.  son  gouver,Qem6nt  révélèrent  le 
prince  jaloux  de  sa  puissance»  et  résoloide  toutvoiiir,  de 
tout  faire  par  lui-même.  Jldéclaea.d'abordi  ^nsuivaniTar 
vis  de  Mazaiin,  qp'il  n'aurait  point  de,premier.ministrc«  Som  \ 
conseil,  formé  par  le  cardinal  pétait  composé  du  Gba»ee<-i 
lier  Séguier ,  garde  des  sceaux  ;  de  le  Tellier,  ministrOidA  la^ 
guerre;  de  Lyonne,  ministre  des  affaires  étrangères;  et  de 
Fouquêt ,  surintendant  des  finances.  Le  roi,  convaincu  par 
Colbert  des  exactions .crimînettes 'de ce  dernier,  et  peut- 
être  encore  plus  blessé  de  son  faste  et  de  sa  magnificence  que 
de  son  infidélité ,  médita  de  le  faire,  saisir  au  milieu  d'une 
fête  somptueuse  que  donnait  le  surintendant  à  sa  campagne 
de  Vaux,  le  jour  du  mariage  d'Henriette  d'Angleterre,  sœuri 
de  Charles  II ,  avec  le  duc  d^'Qrléansr,  frère  du  ^qfe.  Il  ise 
Disgrâce  contintcependani.; ^fouanetfutfie^piV^^Qri^i^iûfdre, 
^T^if^'  Ai'^té  à  Nante&^f «t  toadttil4eiva^.uiie'CommisKîpDh  Coa* 


âamsé  an  basiilssemeiit  par  ses.'joljes,  ii  le  f«t  p«r 
Louis  Xiy  à  une  détention  perpétaeUe.  Son  anli  PeUiefaii 
s'illxistai  par  «oq  oouiwge^à  le  détodreç  maie  ne  pnlile  ean- 
ver.  Les  finaaeet  fuMSfeooDfiieft  à'^lbcrt ^  avee  letilre  de»  coibert 
coiitrMeargéBéval;  et  dece itié^'^ 4 sa, rovàie remplaça  le/eéoérîf' 
cJiaosdftnBtouftia^lealmfllclMMdei'fldttia^  ^"'^f* 

Lo«i8  XIV  nê^f^A^*  -^'^**Nia  medae  jaloux  de  rbonnoiir  powique 

.  ,         Q.  ,  ae  hautaine 

de  sa  eeerowie/  &r'^i^.i\%t  de  rendre  àJa  France  le  loau  xiv. 
rang  qn'elle  avait- droild'oeeaper  en  Europe.  Uambassa- 
dear  d'Espagne  BjytmXi  daM&nne  cérémonie  pnUlqve  k  Jm^ 
dres,  vBé  difr'vietettee  et  de  ruse  ^posr  psendcettetpasisaff  le 
eomte  d'£8tsade&,  aiiijItsaâdâHR^FrattnBvLom,  irftté» 
menaça  inKMl6l»Pidllpp»> IV  de  lii>gnerra;  il- le  eonlni* 
gnit  à  âiJf^QBe«épavsAieB  puMqve^  et  h  rraoocer  à  tMta 
concorrenee  ayee  Kiî  sur  le  pied  de  I-égaHlé:  lè  pe«san  ]^( 
loin  eneore  sa  yengeanee  à  Tégard  de  ki  eonr  d»?BaiM« 
Par  suite  d'un  affilent  fait  à  aon  ambassadenr  par  lagaid* 
corse  du  pontlfè,  il  «exigea  etoMnt  qneeette  garde  £ll 
cassée ,  que  le  nonee^u  pape  vint  *en  Fngue  loi  demaMler: 
pardon ,  et  qv^une  ^nramide  élevée  à  ïtome  rappêlAliefti  ^ 
nièmel;enips¥iofiBi)6e€«la  répamtii».  C'était  la  p^emièreieis 
guelaedurrenaiaeeesennellaitàiiaitd'iininîliatioB^^ 
guesexpédîtiMis donnèrent  àrl'eKtérieiirinnQ  autoriitéiiou* 
velle  êXMX  parolea^dti  manarqoe.  Ékevépar  lilazarin  danalee^. 
prindpeede.réeeleitalicniie,  imbu  de  ^  pr^ugé.«iianegte 
au  bonheur  de  l'humaiiitév  f  ne  la  foioe  àfàJi  s^^te  fa|r%lQi^t 
en  polMque;^  LonlstXIY  soutiiijfc  avec  ;»noGè$  leFofllugal 
contrer rSspag«r,  ani  mépffii  du . traité  des  Pyrénéen  II 
prêta  un  seeoMBpfaiselieiMridklaà  Feoupereur  Lé0pold^con;<: 
tre  les  Tùre»:  UDCotpsïfam^,  souslea  co«^dp;Celigni 
et  de  lal^nlMidi,  seoe^rtit  de  glfrire  àlaj>u^é^4e 
Saint«e«lli»d,  eài]|ienteeuimUi  déftt  e(N»piik9m^  l^t 
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grand  vizir  :  cette  victdre  proeam  une  ttève  de  Yingt  ans 
entre  la  Turquie  et  l'Autriche. 

Le  roi ,  consdllé  par  Golbert ,  conclut  une  utile  alliance 
commerciale  avec  la  Hollande ,  et  «ontint  eettie  république 
contre  rAngleterre  jusqu'à  la  paix  de  firéda  en  1667.  Il 
confiait ,  à  la  même  époque ,  une  flotte  au  duc  de  Beaufort, 
qui  purgea  la  Méditerranée  des  pirates  barbaresques ,  et 
porta  Jusqu'auprès  d'Alger  la  terreur  des  armes  françaises. 
Ces  expéditions  éloignèrent  et  moissonnèrent  en  partie  les 
Organisa-  vicliles  baudcs  indisciplinées  du  tcmps  dc  la  Froudc.  Lmiis 
de  i-armée  créa  uuc  anuéc  nouvelle,  et,  secondé  par  son  ministre 

par  '         '  * 

Louvois.  Louvois,  fils  et  successeur  de  le  Teliier,  il  donna  à  cette 
armée  une  organisation  qui  fut  pour  l'Europe  un  sujet  d'ad- 
miration et  d'envie.  Les  gouverneurs  des  provinces  cessé*- 
rent  de  pouvoir  lever  des  troupes  et  en  4isposer  «urbitraire- 
ment  ;  les  grandes  charges  militaires  furent  supprimées, 
et  les  grades  toujours  séparés  de  l'emploi;  la  uomioa'* 
tion  et  l'avancement  rentrèrent  dans  les  attributions  spé- 
ciales du  monarque;  les  troupes  reçurent  l'uniforme; 
toutes  les  branches  du  service ,  et  surtout  l'artillerie ,  le 
génie ,  les  subsistances  et  Tarmemoit  de  l'infanterie ,  furent 
régulièrement  administrées.  L'armée  cessa  d'être  un  ins- 
trument dans  les  mains  des  factieux,  elle  n'eut  que  le  roi 
pour  chef  9  et  contribua  puissamment  à  fortifier  son  auto- 
rité dans  un  temps  où  il  fallait  surtout  que  le  poiïvoir  royal 
fût  fort  pour  que  la  nation  fût  ^ande. 
Âdmfnis .  La  France  commençait  aussi  à  goûter  les  fruits  des  soins 
coib?rt  ^  vigilants  de  Colbert  :  ce  grand  ministre^  sorti  d*u&  comp- 
toir, et  fils  d'un  marchand  de  kûnes  de  fieim»,  réussit 
dans  ses  réformes  difficiles,  et  dans  l'exécution  de  tous  ses 
plans ,  par  une  volonté  forte  et  par  un  travail  in&tigable. 
Il  établit  une  chambre  de  justice  chargée  de  pour^vrç  les 
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andcsns  traitants  aeeusés  de  béoéfla» énormes,  et  de  ré- 
duire les  rentes  aocpiises  à  vil  prix,  mesure  le  plos  aoavent 
Inîusteet  toujours  populaire  :  il  supprima  une  multftsde 
de  cimrges  inutiles  qui  enlevaient  des  oontriboabies  à  la 
tai7ie,et  rédalsit,  dans  le  cours  de  son  ministère,  cet  impAt 
oDéreax,  deeinquante-trois  millions  de  livres  àtrente-deux 
millions;!!  dressa' les  premiers  tableaux  statistiques  qu'on 
ait  vus  en  Europe ,  réduisit  Tlntérét  légal  de  l'argent  aii 
d^ier  vingt ,  et  soumit  les  comptables  à  une  discipline  ri- 
gide. Cest  ainsi  qu'il  opéra  une  immense  amélioratimifl- 
nancière  :  à  la  mort  de  Mazarin ,  les  revenus  étaient  de  qua- 
tre-vingt-quatre millions,  les  chaires  de  cinqoante-deux, 
et  trent&4eux  millions  seulemententraient  au  trésor  royal  ; 
mais,  à  la  mort  de  Colbert,  les  revenus  s'élevaient  à  cent 
seizemiliion8,les  charges  n'en  absorbaient  que  vingt-trois,  et 
le  trésor  royal  en  recevait  qnatre-\iagt-treize.  Colbert  ou- 
vrit à  la  France  de  nouvelles  sources  de  richesses,  etfonda 
sa  prospérité  sur  le  commerce  et  l'industrie  :  il  fit  fabriquer 
les  points  de  France,  les  glaces  de  Cherbourg,  les  draps 
finsdelouriers,  d'AbbevilleetdeSedan,  lestentaresdesGo- 
belins,  les  tapis  de  la  Savonnerie,  les  soieries  de  Tours  et  de 
Lyon.  LftFranee  doit  à  ses  soins  le  perfectionnement  de  ^bo^ 
JogeriCy  la  restauration  desharas,  la  culture  de  la  garance  ;  il 
s'occupa  d'assurer  des  débouchés  aux  produits  des  manufoc- 
tares  ;  il  fonda  des  colonies ,  et  créa  les  chambres  de  com- 
merce, les  chambres  d'assurance,  les  entrepôts,  les  transits, 
et  un  nouveau  système  de  douanes  favorable  aux  exploir 
tations  commerciales.  On  lui  reproche  néanmoins,  avec 
jnstioe ,  d'avoir  trop  sacrifié  les  intérêts  de  l'agriculture  à 
ceux  de  l'industrie,  non- seulement  en  défendant  l'expor- 
tation des  grains,  mais  en  prohibant  leur  libre  circulation 
à  l'intérieur. 
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Il»fatlait  une  mariiie  pcmr  ptoté^  le  eomaieiice:!GoW 
bettla^porl^i  au  detàide»  proportions  «ittniiiiées  par  le»be- 
seiBirâ&ia France; il  moDlra  teinta  eoapèrEvrope'^ea- 
(Dée  eeiit  vaisseaux  de  guerre  et  uae^trmée  de  EHatelels.  Son 
QuiaMiii9tratio!i  iàiinnt  an  roi  les  iooyaBSî'diB  'couvrir  nos 
fipimtîèresdu  nord  et  de  t'est  dfane' triple  Ugnede  fiortereft- 
ees,  et  d'aoqiiérir  '  Dnokercfii»,  celte  vilèe  nécessaire  à  la 
défense  du  royaume,  ttqàl  fat  hontemonetit  vendue  à 
Loins  XrV  par  Oiarles  il ,  ausiéprisdfts  intérêts  de  FAn- 
^leterte. 

Le  roi  perdit  Atme  d'Autridiey«aeière^ea  164{&.  Phi- 
lippe IV,  «on  Iwaa^père/  était  mort  lîaiwée  pr éeédente  ;  et 
Lovis,  sans  tenir  o(Mnpte  de  la  renonoii^eo  fontoeUe  de  la 
reine  ^Marie-Thérèse,  ât  aussitôt  inaioir,  en  .son  nom,  de 
prétendus  droits  sur  la  Flandre ,  à  rex4Slu&ion  deioeux  de 
Cbarles  II ,  ûls  mineur  de  Philippe  IV*  Il  donnait  pour  pré- 
texte t|ue  la  dot  de  la  reine  n'ayant  point  été  .p^yée ,  sa  re- 
nonciation était  nulle,  et  «ivoquaitrsur  cette  contrée  un 
droit  de  dévohtHon  qui  résultait  d'one<)eutume  en  vigueur 
dans  quelques  provinces  des-Psys-fias,  coutume  qui  don- 
nait Fhépîtage  patelnei  aux  enfant»  du  premier  lit^  de  pré- 
f^ence  à  ceux  duisei^md.'Mafie-'Bkéràse,  ssrleinaie ,  était 
du  pptmter  lit,  tandis  que  €klBMries<II  était  du  second:  il 
revendiqua  peur  elle  la  partiede»  Pays^Bastpii  aduMttait  le 
d^t  de  dévètaition,  et  ne  Payant. pas obtenoe ,  il  eut  re- 
eours  aux  armes.  Il  gsgna  l'eMpereur  Léof«id^n  lui  fai- 
sant>espérer  le  partage  des  éépoulHes  4e  CJhailes  H,  et 
Guerre  sc  mit  OU  campflgBe  à  la  tête  de  sim.««iée.  Turenne  oôm- 
l'hemage  mandbit  sous  lui;  VuolNin  et  Louvois  i'accompagiiaiadt. 
imT-?668.  L'K»pagoe,afifati)lie,  étatt  «lors  <goitV€rnée  par  imjéi^ite,  le 
P.  Kfthard ,  confesseur  de  la  reine  :  elle  n'opposa  que  peu 
de  résistance  aux  armes  de  Louis  XlV.Ce  prittce,  en  trois 
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gemdM»,  06  vmdit  mattre  de  ia  Ftanâre  française  :  la  ^§^^ 
oeMUQête'de  la  VremlÉie^Céfliié,  province  goavernée  par  ^^Se\l^^ 
rË8f«gMa?ec  d«B  lonMft^épttbKoBi&e»,  ftrt  «ur-^le-champ  ^Zmu' 
ràMdie,  et  achevée  en  nif  mots. 

L'Ënrope  s^alanaae  ée  fês  «accès  rapides  ;  tsue  triple  al-  ^,\^|*|f^ 
llBfloe se  forme co&tx«  Lottisestre la HoHanie ,  TAngle-  ^^/J'oVi^* 
terre  «et  M  Sttèie  :  cSle  est  eonelae  en  peo  de  Jours.  Le  ^flaite 
grasd  pessicniiatiiB  de  Hodlande  ^  JFean  de  Witte ,  devient  France. 
l'âme>de  cette  l^e,  qui  oblige  le  roi  a  signer  le  traité 
à*Aix4a'Chttpeile ,  par  lequel  41  coneenre  la  Flandre  et 
raid  la  Fnmehe^CkRifté. 

LoTii&XIV,  pen^Bt  lapaix ,  donne  ses  soins  à  Tadmi- 
Btetfa^B  lAtérieafe  «et'  anx  affaires  de  rÉgKse  de  France , 
troHi&lée{Nir  les  querelles  du  Jansénisme  '.  Il  songe  ensuite 
à  se  venger  de  la  Be41ande,  et  à  la  punir  de  la  part  qu'elle 
avait  prise  dans  la  triple  alliance.  11  nourrissait  un  pro- 
fend  dédain  pour  tout  antre  gouvernement  que  celui  d'un 
seul  ;  et  tandis  qu'il  aurait  dû  ménager  des  citoyens  indus- 
trieux qui  versaient  annuellenMnt  soixante  millions  dans 
w»  marcèiés,  il  n'éeouta  contre  eux  que  sa  haine  et  son 
ttéçris.  Oefat  une  des  grandes^ fautes  de  son  règne.  Par- 
tout et  twjijeiirs  il  rcîîrouvn  devawt^hiice  peuple  de  mar- 
«hands,  d'herbues  «tde^républieains,  dont'  Texistence 
l%d%nait,  et  dmt  leéTlehesses  lul-su^aientdes  ennemis 
dans  les  deux  mondes.  Oflènsé  pair  des  mêdalHes  qui  re- 
présentaient les  Prottoees-Dnies  comme  artfîtres  de  l'Eu- 
rope, etirHIé  de  rirapertinettce  de^ques  gazetîers,  le 

'  Cinq  propositioDS  sur  lA^grdcej  attribuées  à  Jaoséoius,  évéque 
^"Ypres,  et  condamnées  parinnocefit  X  en  1653,  allumèrent  une 
gaerredansTPÊgliee  de¥¥ânce.  Bs^agiâsait'd'miniyéière  que  ta  raison 
M  peut  pénétrer.  Les  jésuites  attaquèrent  oes  propositions,  et  trou- 
blèrent de  redoutables  adversaires  dans  le  célèbre  Arnauld  et  dans 
l'éloquent  Pascal,  auteur  des  Lettres  provinciales. 
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Goem  roi  saisit  ces  frivoles  prétextes  pour  dédarer  la  guerre  aux 
Ho^Snâe,  Hollandais  :  il  détactie  de  leur  aUiuice  Charles  XI,  roi  de 
l'Es^'W  ^^^^^)  ^^  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  toujours  prêt  à 
26721678:  vendre  son  appni,  et  à  sacrifier  les  intérêts  de  son  peuple 
à  ses  plaisirs.  La  marine  hoUaada^e  couvrait  1^  mers ,  et 
assurait  la  prospérité  commerciale  de  cette  république^  eu 
protégeant  ses  magnifi^pies  établissements  aux  Indes  wîew 
taies.  Louis  XIV  fortifie  la  sienne  de  cinquante  vaisseaux 
anglais,  et  entre  en  Hollande  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  accompagné  de  Turenne,  Vauban,  Luxembourg  et 
Louvois.  Ce  dernier  pourvoit  avec  une  prévoyance  admi- 
rable à  l'entretien  et  à  la  subsistance  du  soldat,  par  réta- 
blissement jusqu'alors  inconnu  de  magasins  d'habillanents 
et  de  vivres.  Gondé  commande  l'armée.  Jamais,  pour  con- 
quérir un  petit  Etat,  préparatifs  plus  formidables  n'avaient 
été  faits;  et  rien  n'est  plus  honorable  et  plus  glorieux 
pour  la  Hollande  que  l'immensité  des  efforts  tentés  poui 
l'écraser. 

A  cent  trente  mille  combattants  soutenus  par  une  ar- 
tillerie redoutable,  et  commandés  par  les  plus  illustrei 
généraux,  les  Provinces-Unies  n'avaient  à  opposer  qu'ui 
jeune  prince  d'une  ecmstitution  faible,  qui  n'avait  vu  u 
siège  ni  combats,  et  environ  vingt-cinq  mille  soldats  msk 
aguerris.  Le  prince  Guillaume  d'Orange,  âgé  de  vingt 
deux  ans,  venait  d'être  élu  par  le  v<eu  national  capitain< 
général  des  forces  de  terre;  et  le  grand  pensionpaire  Jeai 
de  Witte,qui  redoutait  l'influence  de  la  maison  d'Orange 
avait  consenti  à  ce  choix'  par  nécessité.  Guillaume  noar 
rissait,  sous  un  flegme  apparent,  une  ardeur  d'ambitioi 
et  de  gloire  qui  fut  le  mobile  de  toute  sa  conduite.  Soi 
génie  était  actif  et  perçant,  son  courage  intrépide,  et  d'um 
opiniâtreté  à  l'épreuve  de  tous  les  revers.  Il  ne  put  arrê 
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ter  d*abord  le  torrent  qui  fondait  sur  sa  patrie  :  toutes 
les  places  qui  bordent  le  Rhin  et  l'Yssel  tombèrent  an 
pouvoir  des  Français. 

Le  prince  d'Orange  manquait  de  troupes  pour  tenir  la 
campagne;  il  fit  faire  à  la  hâte  des  lignes  au  delà  du  HhiB, 
et  reconnut  bientôt  l'impossibilité  de  les  défendre.  Le  pas-  J^^^ 
sage  de  ce  fleuve ,  plus  vanté  que  glorieux ,  s'exécute  sans 
péril  soos  les  yeux  du  roi ,  en  face  des  Hollandais ,  trop  ^^*^ 
inférieurs  en  nombre  pour  résister.  Une  charge  impru-  ^^^i^'- 
dente  coûte  la  Tie  au  duc  de  Longueville  ;  Gondé  reçoit 
une  blessure,  et  cède  le  commandement  à  Turenne.  En  peu 
de  mois,  trois  provinces  et  quarante  places  fortes  sont 
conquises-,  Amsterdam  est  menacé  :  outre  les  maux  de  la 
guerre,  les  dissensions  intérieures  désolent  la  Hollande. 
Le  parti  du  grand  pensionnaire  Jean  de  Witte  veut  la 
paix  ;  Guillaume ,  qui  brigue  le  stathpudérat  et  ne  peut 
grandir  que  par  les  armes,  se  prononce  pour  la  guerre.  Jean 
de  Witte  l'emporte,  et  des  avances  sont  faites  à  Louis  XIV 
par  une  députation  qui  compte  dans  ses  rangs  les  fils  de 
l'illustre  Grotius.  Des  propositions  avantageuses  sont  sou- 
mises au  roi  ;  mais  Louis  exige  plus  encore ,  ses  succès 
et  son  amour-propre  blessé  aveuglent  sa  raison  :  il  de- 
mande le  rétablissement  de  la  religion  catholique  en  Hol- 
lande, l'abandon  d'une  partie  des  temples  au  culte  romain, 
vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre,  la  cession  de  tout 
ce  que  les  Provinces-Unies  possédaient  sur  le  Wahal  et  sur 
le  Rhin,  et  enfin  des  médailles  expiatoires  qui  chaque 
année  Ini  seraient  présentées,  comme  pour  reconnaître  que 
les  sept  provinces  tenaient  de  sa  clémence  leur  existence  et 
leurs  libertés.  Ces  prétentions  cruelles  exaspèrent  le  peuple 
hollandais  ;  il  tourne  sa  fureur  contre  Jean  de  Witte  et 
Famiral  Corneille  de  Witte,  son  frère;  il  les  accuse  de 

2. 
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complicité  avee  Louis  XIV;  le  peuple  les  massacre,  tes  dé- 
chire, et  livre  leurs  corps  àmiHe  oi^ages.  Le  désespoir 
donne  des  forces  aux  vaincus  ;  ils  percent  leurs  digues,  et 
mettent  lepays  sous  les  eaux,  pour  contraindre  les  Fran- 
.çij»À  Ifevacuer,  L'amiral hoUandais  Rnyter  lotte  glorieu- 
semenl  contre  l^s  escadres  dNOibinéf  s  de  la  France  et  de 
Combat  TAi^gleterre,  et  Fissoe  -àa  combat  de  Saultsbay  met  les 
saaiUay.  eôtcside  la  république  à  l'abri  4e  toute  insidte. 

L'Europe  s'émeut  en  &wur  de  la  Hollande  :  l'empereur 
Léopold,  les  rois  d'Espagne  et  de  Banemark,  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire,  l'électeur  de  Brandebourg  Frédéric- 
Guillaume,  premier  fondateur  des  hautes  d^tinées  de  sa 
maison ,  tous,  alarmés  de  Tambition  de  iLouis  XIV,  se  li- 
guent contre  lui  :  Charles  II  lui-même  est  contraint,  par 
son  parlement,  à  délaisser  la  France.  Louis  XIY,  écoutant 
l'avis  de  son  ministre  Lonvois,  avait  commis  la  faute  de 
disséminer  ses  troupes  dans  une  multitude  de  places  con- 
quises, dont  Turenne  et  Condé  voulaient,  avec  raison, 
détruire  les  défenses  :  menacé  par  tant  d'ennemis,  il  ne 
peut  réunir  ass€z4e  forces  pour  tenir  la  campagne,  et  bien- 
Évacua-  tôt  toute  la  Hollande  fut  évacuée  :  le  roi  n'y  conserva  que 
Houande   Gravc  ct  Macstridit  '.  La  Franche-Comté  l'indemnisa  de 

«  Une  sagesse  profonde  avait  Iracé  le  plan  de  la  campagne  de  1672, 
et  cependant  l'issue  n'en  fut  point  heureuse.  Des  fautes  d'exécution 
firent  perdre  le  fruit  des  succès  étonnants  qu'on  obtint  d'abord.  Un 
entraînement  Irrésistible  à  ftiire  des  sièges  fit  perdre  T^ceasion  d'en- 
trer à  Amsterdam.  On  mit  des  garnisons  dans  une  foule  de  places 
qu'on  eût  dû  raser  aussitôt  qu'on  s'en  fui  emparé.  L'armée,  sembla- 
ble au  Rhin  et  à  la  Meuse,  qui  se  divisent  et  se  jfépandent  dans  toutes 
les  directions  à  leur  entrée  dans  la  Hollande,  couvrit  une  partie  du 
territoire  ennemi ,  et  ne  put  faire  un  pas  de  plus  pour  conquéiir  le 
reste.  L'Allemagne,  alarmée,  intervint  en  faveur  des  Provinces,  et 
nous  obligea  d'abandonner  nos  conquêtes. 

(  Roquancourt ,  Cours  d*art  et  d'hist.  mi/ti,,  t.  P%  p.  481.  ). 
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tatfit:  #e  pcvtes.'  Lovts  nmithe  à  la  eoncpiéte  de  «ette  pro-   par  les 
vînne  «oirieMeiine-mptfgDole  :  'Noarilies  eonmande  soas  ^'^uofo'n 
lui*  ScsttiçMi  «e  résiste  ipK  neuf  Jours  au  génie  de  Van-  c^om°é*à^la 
iMUflvpiOTtBee^Bt'Ocyitqiiffle'eii  six  semaliies  p«mr  la  se-   ^[l^f^- 
«nâe  léis/el  enlevée-sa&S'retoBr  à  TEspagne. 

Le  grftird  Coudé ,  ayanf^entête  le  prince  d'Orange ,  li-  Batanie 
Tnât^almrs  e»  éeaàèfte  iiktadlle  près  de  Senéf  ^en  Flandre  :  ^m"''  ' 
elle  était  gagnée  ;  auiis  fMMaimie  rallia  ses  troopes,  et 
arrêta  le»  vftiiiqiimirs  :  trais  foisGonéé  fondit  sur  iai,  sans 
pomKiîr  le  càMser  de  «a  dernière  et  inexpugnable  position. 
La.pwteiat  «flïPciMe  des  deux  côtés  :  Tingt'Sept  mille 
mortsnetèreiitsiirleelnimpde  bataille,  Gondé  eut  tix^ 
éhevaux  t»és  sous^  lui  ;4ni:se  battit  quatorze  heures,  et  fis- 
sue  de  Ja  journée  demeura  indéeise. 

Turenne  avait dofs.à  défendre  les  frontières  du  côté  du  snvantes 
Rhin , et ildéptoyardans cette eampagne toutesles ressour-  ^T^jSt"^^ 
oes  de  Pnrt  et  du  génie.  Après  une  marclie  tive  et  sa-  Yi^n^^ 
vante, il  passe  le  Rhin  à  Philisbourg,  tombe>sur  Sintzheim,  slntzhcii 
force  cette  ville  ;  et  en  même  temps  11  attaque  et  met  en  Ensheim. 
fuite  >Gaprara,  générai  del^'Ëmpereur,  et  le  vieux  duc  de 
lorraine  Charles  I¥*  Turesne,  après  Tavoîr  battu,  le 
pomsnit,  écrasa  sa  eavalerie  à  Ludenburg  :  de  là  il  pré- 
vient, par  une^muMeivre  rapide,  la  joncfâon  de  deux 
cor]N?de>tii0||p6S'impériales;  il  attaque  auprès  de  la  ville 
d'Ensheim^le  prin)celde'BounionVille,'qui  commandait  Fun 
decescôrp8,,etie  force  à  la  retraite;  pais  se  retire  Ini- 
même  devant  des  foreiÉ  i9«tpéyieures  commandées  par  Té- 
lecteur  de  Brandcboui^,  et  pBend'Ses  quartiers  d'hiver  en 
Lorraine.  L'ennemi  ereit  la  campagne  terminée  ;  pour  Tu- 
renne  eUe  commençait)  il  réutste  à  Louvols,  à  Louis  XIV, 
qui,  alarmés  de  «on  pérM,  pressentira  retraite.  Brisach  et 
?hillsboutig  sont  bloquées;  soixante  et  dix  miHe  Aile- 
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mands  occupent  T Alsace  :  mais  Tarenne  a  tOQtcondrifté; 
il  saura  les  surprendre  et  les  Taincre.  Avec  vingt  mille 
hommes  et  quelque  cavalerie  que  lui  ^voie  Condé,  il  tra- 
verse par  Thann  et  par  Béfort  des  montagnes  c^^vertes 
de  neige,  et  tout  à  coup  il  se  montre  dans  la  haute  Alsace 
au  milieu  des  ennemis,  qui  le  croyaient  encore  en  Lor- 
raine. Il  bat  successivement  à  Mulhausea  et  à  Colmar  les 
corps  qui  résistent.  Un  redoutable  corps  d'infanterie  alle- 
^Tu?ck.*^  mande  demeurait  intact.  Turenne  Tattend  à  Turckheim 
^^*""'     dans  une  position  avantageuse ,  et  le  met  en  déroute.  C'est 
ainsi  qu'une  armée  formidable  se  trouve  détruite  en  quel- 
ques mois  avec  peu  d'efforts  :  l'Alsace  dem^re  au  roi,  et 
les  généraux  de  TEmplre  repassent  le  Bhln.  Cette  campa- 
gne arracha  un  cri  d'admiration  à  L'Europe;  mais  en  per- 
îSceSdîé   mettant  l'incendie  du  PaJatipat  pour  enlever  toute  res- 
païa^tLt.  source  à  l'ennemi  y  Turenne  imprima  une  tache  à  sa 
'^^^'      gloire.  Deux  villes  et  une  multitude  de  villages  devinrent 
la  proie  des  flammes,  et  les  barbaries  du  soldat  ne  furent 
point  réprimées. 

L'Empereur  envoya  enfin  contre  Turenne  MontecucuUi, 
le  premier  de  ses  capitaines,  et  le  vainqueur  des  Turcs  aa 
Salnt-Gothard.  Les  deux  grands  adversaires  s'éprouvè- 
rent d'abord  mutuellement  dans  une  suite  de  savantes 
manœuvres,  qui  font  encore  l'admiration  d^  tacticiens  i 
ils  parurent  enfin  l'un  et  l'autre  sur  le  point  de  livrer  ba- 
taille proche  du  village  de  Salzbach,  dans  le  pays  de  Bade  ; 
et  Turenne  se  croyait  sûr  de  vaincre ,  lorsque ,  en  visitant 
Mort  de   mie  batterie,  il  tomba  mort,  frappé  d'un  boulet  de  canon  : 
'^7^*     le  même  coup  emporta  le  bras  de  M.  de  Saint-Hilaire^ 
lieutenant  général  d'infant^ie,  qui  dit  à  son  fils,  fondant 
en  larmes  auprès  de  lui  :  «  Ce  n'est  pas  moi,  mon  fils,  c'est 
'  «  ce  grand  homme  qu'il  faut  pleurer.  »  Turenne  .mourut 
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âgé  de  soixaDte-qQatre  ans  :  né  protestant ,  il  s'était  «m- 
verti  au  eatiiolicisme ,  et  fnt  enterré  dans  le  tombeau  des 
rois  à  Saiot-Denis.  Montecucnlli,  instruit  de  sa  mort, 
obligea  ses  denx  sneeesseors ,  les  généraux  de  Lorges  et 
Yanlnroo,  à  repasser  le  Rhin  :  Yanbran  Ait  taé  an  passage 
du  /kaye,  de  Lorges  opéra  sa  retraite.  La  ville  libre  de 
Strasbourg  offHt  aussitôt  son  pont  à  Monteeuculli,  qui 
pénétra  en  Alsace.  Gondé  pouvait  seul  être  opposé  avec  Dernière 

^  *  «^«^  campagne 

sQccès  à  ce  grand  capitaine ,  et  fut  envoyé  à  sa  rencontre,  ^l^^^^ 
Son  génie  déploya  autant  d'art  que  celui  de  Turenne.  Deux  '^^^ 
campements  lui  suffirent  pour  arrêter  les  progrès  de  Far- 
mée impériale,  et  pour  contraindre  Montecueulli  à  lever 
les  sièges  d'Haguenau  et  de  Saveme  :  l'Alsace  fnt  évacuée, 
et  cette  campagne  savante  fut  la  dernière  des  deux  illus- 
tres rivaux.  Le  grand  Gondé  vécut  depuis  lors  dans  une 
glorieuse  retraite  à  Chantilly,  où  il  mourut  en  J688  :  dès 
qu'il  eut  cessé  de  commander  les  armées  de  la  France, 
Montecueulli  se  retira  du  service  de  PEmperenr  <. 

Le  due  de  Gréqui  se  laissa  battre,  cette  même  année, 
à  Gonsarbruck,  près  de  Trêves,  par  le  dnc  de  Lorraine  ; 
mais  de  beaux  succès  effacèrent  ce  revers.  Messine  avait 
secoué  \e  Joug  de  l'Espagne ,  et  s'était  mise  sous  la  pro- 
tection de  Ja  France.  Secondés  par  la  marine  hollandaise, 
les  Espagnols  tentèrent  de  la  reprendre  ;  IHiquesne,  à  la  victoires 
tête  de  la  flotte  française,  déjoua  leurs  projets  :  il  gagna  [^n^»^^";» 
la  bataille  navale  de  Srtroéiboli  et  celle  d'Agosta,  qui    ^^^' 
coûta  la  vie  à  l'amiral  Buyter;  le  maréchal  de!  Yivonne     '^^*- 

'  MontecneuUi  ent  un  sttccesseiir  âans  Ëugèpe;  Tarenne  n'en  eut 
poioL  PJasieurs  de  ses  élèves  ont  associé  leurs  noms  à  de  mémorables 
victoires,  mais  aucun  d'eux  u*est  parvenu  à  la  hauteur  de  ce  grand 
maître ,  dont  l'ardeur  s'accrut  avec  les  années  et  r»xpérience; 

(Roquancourt,  Cours  d'art  et  dhist,  mïlit. ,  1. 1^^ ,  p.  489.) 
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^adieTA  de^étruîreiU  flotte  eirnsmiie^àiBa  sortie  de  Pakrine. 
Gesri^euses  ^fiéntms  faveot  snivûMtde  âsax  bcUtantes 
campjigne  Qampagae&diT  raicaiF^sadre.  l4i^8eJiéK0fqfi»ede  Yaleu- 
^^S^l^'  «iemes ,  iàite  m  plein  ^ur  |^r>les  moua^iKtaires;  celle 
•de  Gambrai ,  de  Saint-Omer,  et  la'^ctake  de  Gassel.,  rem- 
portée par  le  dac  d*Orléang,  &ère  du  toU  3ur  le  .prince  | 
id'Ocatige,  terminèrent  eetteguerpeio^ustement^Atrepplae 
et  glorieasemetti  achevée  :.Lo«is  ise  vit  TarbitM  de  TËu- 
lopew  Les  états  généraux  de  ^Hoikmd^  se  lassèrent  d'une 
iintte  qpii  n'était  soutenue  que  par  leuts  subsides  :  un  con* 
NtoègSe.  S^^  s'assembla  à  Nimègue,«ii>lapalx  fut  signée  le  10 
'^'^'  août  l678«La  B(^nde  Yoeouvrait^tout  oe  gui  lui  levait  été 
enleré  pendant Ja  guerne;  l'fispagne  abandonna  la  Fran- 
cbe^Gomté  et  un  grand,  nombre  de  i^ees  dans  les  Pays- 
Bas;  FEmperenr  céda  les. deux  villes  impériales  dont  le 
macéehal  de- laEeiirillade  s'était  emparé,  et  donna  Fri- 
bourg  en  échange  de  Shilîsboui^;  les  droits  de  possession 
de  la  Fcanee  sur  FAIsace  furent  oonflrmés.  JLei  jeune  due 
de  Lorraine  9  œveu.de  (SharlesIV^reâisa  de: subir  la  loi 
de  Louis  XlVy^èt  rejet»  lefreondiUens  auxquelles  II  devait 
être  rétabli  dans  ses'Ëfats,  cpie  la  France  continua  d'oc- 
euper;  laÂiciléAifeiétatwée. 

Aux  avantaiges  assuréstipaïf  la  pafxde  IV-tmègue ,  Louis 
tn  joignit  dfajUtres'Don'imoins  knpoitaits,  etquHl  <^Unt 
par  la  fraude  et  la  vkilenoe.  Il  «était  dit,  dans  le  taraité , 
que  les  cessions  seraieiit  acoompagnées  de  tmUes  iexrs  dé- 
pBudances  ;  les*  négociaEteurs  avaient  oempté  que  ees  réa^ 
nions  se  feraient  de  concert  ;  Louis  XIV  se  crut  en  droit 
de  les  régler  seul  :  il  établit  en  conséquence  une  ehambr^ 
souveraine  à  Besançon,  et  deux  conseils  également  souve 
rains ,  l'un  à  Brlsach,  l'autre  à  Metz,  chargés  «de  proaoai 
cer  sans  appel  sur  les  réunloifl»  à  sa  couronne.  Par  eett^ 
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menât  ar-hâlraire,  le  roi  deSudde,  le  d«e4e  W«rtenibei|g 
et  des  Heuar-^fMits,  réMtevrpalatiD,  cetai  4e  Ttèves,  et 
une  liifi]iMtfaiiln».iiriiieis,  tarent  dëfonllég  d'iiM  fiartie 
de HwpBiotMBÊB^^t  somaiés  de  randielifiiimagefMNnr 
d^&utr»  p«Mse9sioiis.  Louis  XTV  <0'emplura>4e19lntlMMHrg  surprise 
d'ofle  manière  iMm  mollis  violeiMie.  Lontoit  et  te  marcmii  J/u/lf' 

^  Réunion 

de  Méfitelar  se  pr^eaftèreat  ioot  à  ecmp^leirsBit  eette  plaee  pfjfc/\^a 
aree  vingt  mille  lionifiiee.  AiMilée  é  «apHtoler  p»r  \m  me-   ^'i^r^' 
naces  et  la  sédaetbn  jdle  fbt  réunie  à  la  Franee  ;  et  Vaa* 
ban ,  cpii  la  fortifia;  ea 4t  le  rempart  daroyaame  eontre 
l'Allemagne. 

Jnatement  Irritées  de  ee»  nsarpatidns ,  les  poftManees  de 
TEurope  signèrent  une  nonvêlie  Ifgne  le  jour  même  de 
la  prise  de  Strasbourg  ;  mais  trois  cent  mille  Tares  fendi* 
rent  alors  snrf  Empire  ;  et  Vienne,  rédnite  «paar  enx  à  l'ex- 
trémité ,  eAt  snccombé ,  sans  le  seeom^  du  roi  de  Pologne 
Jean  Sobiesl^i',  et  du  prince  Charles  de  Lorraine ,  rénnis 
tous  deux  à  Farmée  des  cercles.  Léopoldet  la  plupart  des 
puissances,  trop  affaiblis  pour  recommencer  la  guerre, 
protestèrent  contre  la  \Prance  sansa^r.  L^Espagne  seule 
osa  eombattre ,  et  perdit  'Courtral,  Bixmude  et  Luxem- 
bourg. Xkie  trè^e  de  Tingt  ans,  à  laquelle  accédèrent  ITEm-  J'^^f^ 
perenr^et  ia  HoWaïkde,  fut  conclue  à  Ratisbotine  ;  elle  au- 
torisait le  roi  à  conseryer,  pendant  sa  durée,  Luxembourg, 
Strasbourg,  et  toutes  les  réunions  prononcées  par  les 
chambres  souveraines.  Cest  ainsi  que  Louis  xrv,  éten- 
dant ses  conquêtes  par  des  voies  illégitimes ,  accumula  sur 
lui  de  longs  ressentiments,  qui  devaient  éclater  au  jour  de 
Tadviefsité. 

Tout  pliait  sous  Feffort  de 'ses  armes.  Les  vaisseaux  es^ 
pagnols  baissèrent  leur  pavillon  devant  le  sien  ;;Duquesne 
purgea  la  Méditerranéedes  pirates  qui  ilniéstaieat,  et  fou- 
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Bombarde,  droya  deux  fois  la  ^llle  d*  Alger  av«c  des  galiotes  à  bombes 
de^'Sênel'  iK>uyelfemeBt  inventées.  Alger ,  Tunis  et  Tripoli  se  soumi- 
1683-1684.  f  ^Q|.  Q^Qesfot  aecusée  »  à  tort  peiit*étre,  d'avoir  fourni  des 
secours  aux  corsaires:  quatorze  mille  bombes  écrasèrent  ses 
palais  de  marbre,  etsondoge  fut  rédoitàvenirà.Yersaiiles  im- 
plorer la  merci  de  Louis  XIV.  Ce  monarque  était  parveDu 
au  fiitte  de  sa  puissance,  et  de  sa  gloire  :  son  nom  excitait 
en  Europe  la  haine,  l'admiration  et  Teffroi.  La  cour  ro^ 
malne,  déjà  humiliée  par  lui,  fut  vaincue  une  seconde  fois 
en  1682,  au  sujet  du  droit  de  régale  '.  Ce  droit,  jusqu'à 
Louis  XIY ,  ne  touchait  pas  les  églises  de  quelques  provinées 
longtemps  étrangères  au  royaume,  telles  que  la  Guyenne, 
la  Provence  et  le  Dauphiné:  un  édit  du  roi,  rendu  en 
1673,  y  soumit  toutes  les  églises  de  France.  Le  pape  In^ 
noçent  XI  s'opposa  à  son  exécution  :  la  lutte  fut  longue,  et 
enfin,  en  I682,une  assemblée  du  clergé  de  France  rédigea, 
sous  l'influence  de  Bossuet ,  les  quatre  fameux  articles  où 
Rédaction  futcxposécla  dootriue  dc  rÉglise  gallicane.  Ils  portent  en 
aruc^es^da  substaucc  :  1  ^  quo  la puissanceecclésiastique  n'a  aucun pou- 
1682.'  voir  sur  le  temporel  des  princes  ;  2°  que  le  concile  général 
est  supérieur  au  pape ,  ainsi  que  Ta  décidé  le  concile  de 
Constance;  8®  que  l'exercice  de  la  puissance  apostolique 
doit  être  tempéré  par  les  canons  et  par  les  usages  reçus  dans 
ie&  églises  particulières;  4^  que  le  jugement  du  souverain 
pontife  en  matière  de  foi  n'est  infaillible  qu'après  le  consens 
tement'de  TÉglise.  Le  roi  ût  aussitôt  enregistrer  ces  qua^ 
tre  articles  dans  toqs  les  parlements ,  et  les  professeurs 

'  On  appelait  de  ce  nom  le  droit  que  possédèrent  les  rois  de  France 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres  souverain»,  de  jouir,  pendant  la  va 
cance  des  sièges  épisoopaux  et  jusqu'à  l'enregistrenoent  da  sern»eo 
des  nouveaux  évoques,  des  revenus  qui  y  étaient  attachés,  et  de  confé 
rerencoredivers  bénéfices  dépendants  de  ces  sièges  à  des  sujets  qui  né 
talent  point  tenus  de  solliciter  Tinstitatioa  canonique  des  grandsvicaires 
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des  écoles  de  théologie  forent  tenus  d'y  souscrire.  Le  pape 
les  condainiia,  et  refusa  des  balles  à  tons  ceux  qui  avaient 
été  membres  de  rassemblée  de  1682.  Les  évéqnes  nommés 
par  le  jioi  continuèrent  cependant  d'administrer  leurs  dio- 
cèses;  mais  seulement  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  furent 
conférés  par  les  chapitres.  Cet  expédient,  suggéré  par  Bos- 
suet,  prévint  peut-être  une  scission  complète  entre  l'Église 
de  France  et  l'Église  romaine. 

Louis  XIV,  redouté  de  l'Europe,  était  roi  absolu  dans  poutoif  et 
son  royaume.  Il  avait  détruit  le  petit  nombre  de  franchises  ^"32*" 
nationales  qui  jusqu'à  lui  s'étaient  conservées,  plus  par  Tu-  ^»^-^^' 
sage  que  par  les  lois.  Tous  les  ordres  et  tous  les  corps  de 
l'État  rivalisaient  devant  le  monarque  de  dévouement  et 
d'obétoance:  le  clergé,  à  qui  Louis  interdisait  le  service 
dans  les  armées  et  fermait  son  conseil ,  avait  perdu  toute 
influence  politique  ;  ce  corps  s'estimait  heureux  de  garder 
une  ombre  d'indépendance  en  acquittant,  à  titre  de  don 
gratuit,  des  subsides  qu'il  se  croyait  en  droit  de  refuser 
conmie  impôt  :  la  haute  noblesse ,  considérablement  dimi- 
nuée par  tant  de  guerres,  et  attirée  à  la  cour,  était  domptée 
par  les  habitudes  d'un  brillant  servage  auprès  du  monar- 
que ,  et  par  VaUrait  des  plaisirs  et  des  fêtes  :  la  nombreuse 
noblesse  de  province,  presque  toute  disséminée  dans  les 
armées,  apprit  qu'elle  ne  conservait  de  l'autorité  dans 
l'État  que  par  ses  grades,  et  qu'elle  n'en  avait  plus  par 
ses  privilèges  héréditaires'  :  le  parlement  vit  ses  fouettons 
bornées  à  l'administration  de  la  justice;  tout  pouvoir 
politique  lui  fut  enlevé;  le  roi  ne  lui  conserva  que  la  fa- 
culté dérisoire  de  lui  adresser  des  remontrances  sur  ses 
édîts,  huit  jours  après  leur  enregistrement  :  le  tiers  état 

'  Elle  D'a^ait  gardé  qu'une  faible  partie  de  ses  anciennes  juridictions 
seigneuriales. 
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perdu  0e^Jibert€«  muMcipeta»»  ^ar  l'étabUsaemeDt  défi- 
mtït  des  int^pdantS'  et  la  vente  des  makies  perpétuelles  : 
les  trois  ordres  fiursDt  e&fin  rédiàts  à  la  poltité  poUtique 
p^r  les  préveAtions  du  roi  coince  les  états  généraux ,  et.  par 
sou  iuvîDeîUe  résolutîoB  de  ne  les  convoquer  jamais.  Les 

Adminis-  Ue«s4'uB&4idBBâni8tratioQ  centrale»  et  le  pouvoir  oeeulte 
delapoUoe^  nouvellement  créée,  achevèrent  de  réduire  le 
royaume  aune  obéissance  pas$ive..LeFoi  Ty  maintint  par 
réiUouissantpresligedeses  vietoires,etpar  les  morveâlleuses 
créations  de  son  ligne.  Aspirant  lui-^méme  à  toutes  les 
renommées ,  il  avait  ^  -au  milieu  de  sa  carrière ,  obtenu  celle 
de  cooquéimnt ,  et  la,gloire  beaucoup  plus  pure  de  protec- 
teur des  lettres ,  des  «âeaces  et  du  commerce.  Secondé  par 
Golbert ,  il  promulema  de  célèbres  ondomiances  sur  ks  eaux 

LéffiflU-  etloréts>  suria  marine  et  riadiistrie,  ainsi  que  sur  les  oo- 
^"'  d«sdeprocédui*eci^ile.€td'instrttetion  crimiaelle.  Ces  règle- 
ments sont  eiriaebésd^s erreurs  et  des  prqîugés  barbaresdu 
temps;  mais .îbaéparèrent.dans  des.  cadras  spéciaux  des 
matières  jusqu'alors  <M>nfonduesensemkle,  et  c*est  surtout 
sous  ce  rapport,qu*tts  lurent  admirés  et  en;  partie  adoptés 
par  l!£urope. 

^m.        t«,p^  «econdaies  efforts  de  CMbert  en  donnant  une 

coiîKi:  «ativttéprodîgieusB  à  rindustrie,.et  e».mettaat  le  premier 
"^"•-  en.howieur  Àaa  <»ur  les.  produits  des  labrïlpe»  françaises. 
A  sa  voix ^. las  mauuftnetures  s'élèvent,  nos^to^^seaux  cou- 
vrent i^eéan,  et  la;  Fiance  monte  au  pre^^  ^^^  ^^ 
puissances  mapitàmes..£tte  u'avait  point  eu  de  co»^®^  J**^ 
qa'alOïs:|ides  Français  avaient ,  il.  est  vrai ,  deptti\^  ^^^^ 
eie,  fondé  plu^eurs  étabUssemeuts  dans  le  nouveau  ri»?"^®' 
ausFJorides  %  au  Canada,  aux  AntUles^dans  laGuJi*;"^' 

'  Coljgny,  le  premier,  envoya  aiw  Florides  quelques  vakelè^"'' 
montés  par  des  calvinistes.  ^     ^        ^a'sst^i 
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au  Sénégal  et  en  Afrique;  mais  cenx-ei  étideat  demeiiréi 
iodépendanUde  laFranee.  Goibert  acheta  les  étabUs^e- 
menta  à«s  Antilles  an  nom  de  Loais  XIV,  et  mît  sons. la 
protection  du  gouvernement  français  une  partie  de  la 
grande  He  de  Saint-Domingue,  enlevée  par  des  flibus- 
tiers  /rançus  aux  Espagnols.  Une  compagnie  âe»  Indes 
oecidetUales,  eréée  par  ses  soins  en  1664,  acquit  les  poi- 
sessioBB  françaises  en  Amérîquedepnia  le. Canada  jusqu'aux 
Amazones,  et  «n  Afrique  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap 
de  Bonae-Ëspéranee.  Une  autre  compagnie ,  celle  des  J/i- 
des  orientales,  fut  également  créée  à  cette  époque  :  établie 
d'abord  àMadagascar,  elleqnfttabientôt  cette  tie,elsediii* 
geavecs  te  Indes;  elle  créa  un  comptoir  à  Surate,  etionda 
PondieÂé$y,  qui  devint  le  centce  de  ses  opérations  àsm 
l'Inde. 

Le  génie  de  Lonis  XIV  s'associe  à  toutes  les  créations 
grandeset^xUles.  Ses  «oins  embrassent  nos  places,  nosi  ports, 
BosioiiteSy.noscana»x.  Inspiré  pai'  Vaubantil  défend  nos 
fcontîècesde  l'est  et  dvnord  parnn  triple  rang  de  forteresses  ; 
il  eemmande  d'importantes  constructions  à  Brest ,  à  Ton- 
ion,  kEoeheiért  ;  il  adopte  les  plans  de  Riquel;  présentéfli  par 
Golbeit^  et  dut  creuser  Je  canal  de  Languedoc ,  qui  unit 
les  deox  mers*,  il  achève  de  paver  la  capitale,  et  pourvoit 
à  sa  police  et  à  son  éclairage  pendant  la  nuit  ;  il  fait  tracer 
les  boulevards  intérieurs^  élève  l'hôtel  des  Livalides  et  l'-Ob- 
servatoire ,  les  partes  Samt-Denis  et  Saint-Martin ,  et  Tad-  ' 
mirable  façade  du  Louvre,  construite  sur  les  plans  de 
Glande  Perrault.  Il  s'«ntouBe  dat'élitedes  grands  hommes 
de  son  siècle,  emprunte  d'eux  nne partie  de  leur. gloire,  et 
s'honore  lui-même  en  les  récompensant  :  ses  bienfaits  vont  ^^^^^{ 
ch^cher  les  artistes.et  les  savants  étrangers ,  il  en  appelle  sciences  et 
plusieurs  en  France ,  établit  à  Borne  une  école  pour  les  ^""^  ^^^^ 
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"  ^^èt  P^^^^'^  9  ^^  ^  ^v^  des  académies  de  sculpture ,  de  pein- 
ture et  d'architecture  ;  sur  la  proposition  de  Golbert ,  il 
fonde  l'Académie  des  sciences  et  celle  des  inscriptions, 
place  la  Bibliothèque  royale  dans  un  vaste  local,  et  porte 
de  16,000  à  40,000  le  nombre  de  ses  volumes  ;  enfin  il  corn- 
mande  les  voyages  de  Tournefort ,  et  fait  mesurer  la  méri- 
dienne de  Paris.  Sa  renommée  s*étend  Jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Asie,  et  le  roi  de  Siam  envoie  une  ambassade 
solennelle  pour  féliciter  le  roi  de  France  et  traiter  avec  lui. 
Grands       L'importance  des  travaux  et  des  découvertes  scientifi-  \ 

du^siècie.  ques  ;  les  créations  de  Golbert,  de  Louvois,  de  Vauban  ;  les  i 
conquêtes  des  Turenne  et  des  Condé;  l'éclat  de  la  gloire 
littéraire;  l'éloquence  de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  de  \ 
Fléehier,  et  de  Fénelon  ;  les  chefis-d'œuvre  de  Gomeltle,  de 
Molière ,  de  Racine,  de  Boileau ,  de  la  Fontaine ,  et  de  tant 
d'autres  hommes  célèbres  ;  les  profonds  écrits  des  grands  J 
penseurs  et  des  moralistes,  tels  que  Pascal,  Descartes,  la  i 
Bruyère,  la  Rochefoucauld;  les  prodiges  des  arts  cultivés 
par  lesGirardon,  les  Puget,  les  le  Brun,  les  leSueur ,  les  ^ 
Poussin ,  les  Mansard ,  les  le  Nostre,  donnèrent  un  lustre  I 
incomparable  à  la  partie  de  ce  règne  dont  le  tableau  rapide 
vient  d'être  tracé,  et  contribuèrent  à  faire  décerner  au  mo- 
narque par  la  postérité  le  nom  de  Grand,  et  au  sièele  oii  il 
régna ,  celui  de  sièele  de  Louis  XIV. 

Sous  tant  de  grandeurs  cependant  plusieurs  vices  et  de 
'  nombreux  périls  étaient  cachés.  Louis  XIV  croyait  possé- 
der un  droit  absolu  sur  la  vie  et  sur  les  biens  de  ses  sujets , 
et  se  disait  lieutenant  de  Bleu  sur  la  terre  ^  Ébloui  par  les 
prodiges  de  son  règne,  enivré  de  mille  louanges,  vainqueur 


'  Mémoires  et  instructions  de  Louis  XIV  pour  le  Dauphin, 
pages 93, 301  y  336. 
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d6  tontes  les  résistants ,  il  en  yint  presque  an  point  de  se 
croire  d'une  natare  supérieure  à  l'humanité ,  de  se  persua- 
der que  sa  gloire  rendait  légitime  de  sa  part  ce  qui  derant 
Dieu  était  coupable  de  la  part  des  autres  faiommes.  On  le  vit, 
au  milieu  des  splendeurs  de  ses  fêtes,  promener  dans  le 
même  cliar,  à  I  a  face  du  peuple  et  de  l'armée ,  sa  femme  Bfarie- 
Thérèse  et  deux  de  ses  maîtresses;  et  les  prestiges  dont  il 
couvrit  sesamoursadultères  avec  mesdemoiselles  de  la  Val- 
Hère  et  de  Fontanges ,  et  madame  de  Montespan ,  portèrent 
une  atteinte  presque  agssi  fatale  aux  mœurs  nationales  que 
Jes  honteux  désordres  de  son  successeur. 

Il  attacha  son  orgueil  à  triompher  des  difficultés  et  à 
mtreprendre  des  choses  impossibles.  Golbert,  qui  encou- 
ragea son  goût  pour  les  bâtiments,  vit  avec  effroi  la  for* 
tune  publique  s'engloutir  à  Versailles  dans  desoonstructioos 
stériles  et  gigantesques.  II.  était  facile  de  prévoir  tous  les 
malheurs  dont  serait  menacée  Ja  France ,  si  la  volonté  du 
prince,  sans  contre-poids^  cessait  ;de  s'inspirer  des  con- 
seils du  génie ,  pour  écouter  ceux  de  l'ignorance  et  du  faua- 
tisme;  si  son  orgueil  indomptable  pouvait  s'accorder  un 
jour  avec  les  sinistres  sugg^tions  d'une  dévotion  étroite 
et  maV entendue-,  M  enûn  ses  préji^i  les  intéeèts  de  sa 
puisfiaoce  et  oeux  de  sa  famille  se  trouvaient  jamais  en  op- 
position avee  les  intérêts  et  les  besoins  de  la  France.  Ces 
sombres  prévisions  des  esprits  supérieurslureat  tr^f^tôt jus- 
tifiées. Ck>lbert  mourut  en  1688,  lamémeaiiAé9quelai!eine.  Mort^^c 
Marie^Th^èse  :  dès  lors  s'arrêta  Ip  court  açeenâantdespr^.  '^^' 
pérîtes  du  règne.  Déjà  les  prodigalités  du  roi  et  1^  fharges 
de  la  d^mûNre  goerse,  entreprise  malgré  ses  e^meils, 
avaient  oMIgé  Golbert  à  recourir  m^  eoipruats  ^  à  la  v^o, 
d'une  jEUuUituded'ofQces,  à  des  imp^s  vexatoices  qui  fi- 
rent murmuct r  le  peuple  :  après  lui,  kp  fi^^nees  retf»mbè^ 
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rent  dans  ime  rfftoyable  aMrchie,  e»  l-oircût  âît~qise  ce 
grand  miaistre  emportait  dans  latombo  laplusbclile  par- 
tie de  ta  gloire  et  de  la  fortune  de  son  mattra 


CHAPITRE  m. 

Suite  et  fia  da  règne  de  Louis  XIV. 

1683—1715. 

La  santé  de  Lonfe^  XfV  éprouvait^,  depuis  l«»f ',  une 
altération  q«i  exerça  snr  son  caractère  rinfineneela  plus 
fàeheuse,  en  le  disposant  à  s'abandonner  sans  réserve  aux  ' 
suggestions  fatales  de  Louvois  et  de  madame  de  Main-  ^ 
tenon  :  celui4à$  égoïste,  orgueilieux,  insensRile,  avutt  été  ' 
Pennemi  personmel  de  Go^>ert;  celle-ci  fit  ^presque*  ou-  * 
blier,  parla'séeheressede  son  cœur,  parson  asoMtfOn,  ' 
par  ses  préjugés  cruels,  les  quaHlés  éminentes  qui  <%- 
tîBguaient  son  esprit.  F^llè  catholique  dtt  chef  pipoteslant  v 
Agrippa  >d''Aub^né^  yeuve  du  poète  Sean^n,  et'gou»fer- 
itante  des  enfants  de  Louis  XIV  et  ^  madame  de  Mè»- 
tcspan^  ell^  s'^eva  bientôtide  ee  poste  obseur' au  ^nmg  ^ 
le  plus  élevé  :  ft  est^  hors  de  doute  que  le  roi  >  éeevtant  ^ 
des  sorupulés'  personnels  pins  que  la  Toixde  1«  ttoraie  ^ 
publique^  erut  eoneifièr  aapesskm  a^^ee  tedevièreii^i^  I 
pousant  secrètement  :  PbMnée  HSB  est  celle  qu'ô^âsslgne 
k  la  cétébraiion  de  ce  mariage  cHindesthi.  De  wmémoÈX^ 
Louis  Xl¥  partit  s'être*  sitf  vécu  àlui-ménto-:  dé  grands 
talents^  bi^illipent  enfeereautûur  de  -M ,  et  eniUMèMnfl  de» 
chefii-d'œi]tvref  d^datluntes  vieteires  ittterranpfreiit  le 
cours^de  ses  adversités  ;  mais  ses  résolutions' fllMit  sur- 
tout iBspirées^^  par  l'orgueil  on  la  superstition^  1»  i^a-i 
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(ert  préelpitèrent  la  raine  de  la  mooarohie,  anciUM' ne- 
fat  connue  àsm  l'intérêt  véritablede  sa  grandeor  et  de  sa 
prospérité. 

L'u»  des  premiers  et  des  plnafpaertes  aetes  de  la  trol- 
slème  époque  de  ee  règne  fat  la  ré^roestioii  de  Tédlt  d» 
Nantes.  Les  protestants,  depuis  la  prise  do  la  BoebeHe, 
Ylvaient  paisibles,  et  somnia  an  goawmtaient ;  ils  se 
distingaaieiit  par  ia  pureté  da  learsimesnrs  el-par  leur  ae* 
tivité  iodostriewe.  Louis  XIV  eependant  les.  amidt  to». 
joors  regardés  d'an  oeil  de  faatoe  et  de  colère;  Fort  pea 
instrcdt  des  dâfféreneesessenUeUes^eiitre  lesdeax  OQltes,  iL 
s'ofCensBdtcpi'eii  pr^essétpiiMiqneiiieiitdaiia'SoaroyaBme 
des  o^imoD»  qiû. n'étaient  pas  les  sieaaes^  cl  il  s'anogea- 
sarla  coaseÉenoada  ses  si^ts.  Tantorité  afaMèaa  qu'il 
croyaitaroir  sv  leur  sang  et  sarleora  biens  :  aeseneUes 
persécatkms  eontre  les  réfornaétfarenb  suggérées  pac  son 
orgneil  eneoreplna  qoe  par  sadévoUoa.  Depuis  ioogteiKips 
il  avait  médité  la  raine  de  teass  ^Usea  ;  de  noiahiiiisefl  t 
coftTeralons étaient obteaaespardesiQWiacesy. parte  yIot 
lenœ,  om  achetées  an  pesés  de  Toc:  le»'  malbenfftttx  pnH* 
teaXaBto.8a  visent  saeoessivenient  dépûnittés  de  tana  loBtS' 
droits  et  de'UvasIeanprifsaégea:  oh  déCenditÀilearsani^ 
mstnas  de  porter  iliabit  eeelésiasftiqtia:,  dTeninir.  efaea  les 
naa/adasy  de  visiter  lé&présoasi;  à  lenrs  psefeaseuiB^  d'ei^> 
seigoer  les  langues,  la  pWosoplHev  Ift^théokigiat  sft.dé- 
truîattieoM  éoetes ,  et  roa;traB8iir&MK  bépltMii.  eat^ 
liquee  lea,  dons,  fialta  anxseonstotQirasi;  la-rwe  iKitelesee» 
forenlt;  employée»  pour  leur  enlever,  la  anRveiltapQe  de- 
leors  enfants.  Kapanflaés  des  ftmotiipsi  pmbUviiWj^ile  e'af^ 
dcHinèrent  àVindastrie^qnilenr,  diitiMS  plus  ct^pîd^fivç*.. 
grès  :  Golbert  les  protégea  ;  mais,  à  sa  mort ,  Louv.qj^^^im^ 
eDvieaxjdilKli)  d&çm^ertatee  Mîobil  le>T9llier)//SQ9iin^, 
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chancelier  de  France,  et  avec  madame  de  Maintenon, 
exhorta  Loais  XIV  à  les  sacrifier.  Les  coups  nombreux 
que  le  roi  leur  avait  déjà  portés  les  avaient  mis  hors  d'é- 
tirtderien  entreprendre  pour  leur  défense ,  lorsque,  le 
uo?Sr  ^^  octobre  1685 ,  parut  Tordonnance  qui  supprimait  Tédit 
^Nanteî^  dc  Nantcs  :  elle  interdisait  date  tout  le  royaume  l'exerciee 
^"'     de  la  religion  réformée,  ordonnait  à  tous  les  ministres  de 
sortir  de  France  sous  quinsaine ,  enjoignait  aux  parents  et 
aux  tuteurs  défaire  élever  leurs  enfants  et  leufs  pupilles  dans 
la  religion  catholique.  L'émigration  fut  interdite,  sous  peine 
des  galères  et  de  la  confiscation  des  Uens  :  des  prédica- 
teurs catholiques  parcoururent  les  villes  peuplées  de  pro- 
testants; et,  dans  les  lieux  où  les  missions  furent  impuis- 
santes À  convaincre  par  la  persuasion,  on  renouvela  les 
dragonnades,  pour  convertir  par  la  force.  Déjà,  plusieurs 
fois  avant  cette  ordonnance,  le  gouvernement  avait  en- 
voyé des  dragons  chez  les  religionnaires  obstinés ,  avec 
licence  de  se  livrer  envers  eux  à  tous  les  excès,  jusqu'à  ce 
que  leur  conversion  e&tété  iribtenue.  D*atroces  et  d'in- 
nombrables violences  furent  commises  :  ceux  qui  résis- 
taient à  ces  preseviptions  barbares  étaient  condamnés  au 
gibet  et  aux  galères,  les  ministres  étaient  rompus  vifs.  , 
Cent mlHelsnitllesdndpstrieuses  s'échappèrent  de  France; 
les  étrange»,  ^ui  les  aecueilttsent  à  bras  ouverts,  s'enri- 
chifenl  de  leur  iddiistrie  i|ux  dép^as  de  leur  pays  nataL 
Cette  ordMiniBee  odieuse  redoubla  la  haine  des  peuples 
protestants  contre  leroi^  et  accrut  leurs  ressources  et  leurs 
forces,  en  affaiblissant  celles  du  royaume  :  il. se  formai 
cbès  eux  iplusieuis  régiments  de  réftigiés  français ,  qui 
se  montrèrent  plus  dHine  fMs  terribles  au  monarque  per-  ] 
sécuteefr.  •'  •     ' 
La  conduite  dé  âf  trluee  à  Tégaird^es  étrangers  n'é- 
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tait  ni  plxift  înste  ni  plus  pradente  :  il  avait  précédemment 
troavé  daos  des  médailles  injurieuses  un  motif  suffisant 
de  guerre  contre  la  Hollande,  et  hii-méme  souffrit  que 
lemareebal  de  la  Feuillade  lui  érigeât  sur  la  place  des 
Vieto'res»  àParis,  unmonumoit  où  un  luminaire  brûlait 
devant  sa  statue,  aux  pieds  de  laquelle  les  nations  de 
rfiirope  étaient  r^résentées  vaincues  et  enchaînées.  II 
maintint  à  Rome,  malgré  le  pape,  les  franchises,  ou  le 
droit  d'asile  à  tous  les  vagabonds  ou  malfaiteurs  qui 
ehereberaient  un  asile  à  l'ambassade  française.  Les  autres 
poiflsaneeSy  en  possession  du  même  privil^,  avaient  re- 
noncé à  ee  droit  scandaleux;  pressé  par  le  nonce  de  les 
imiter  en  ce  pdnt,  Louis  XIV  répondit  avec  hauteur 
'  ga'ii  ne  s'était  jamais  réglé  sur  l'exemple  de  personne, 
et  que  Dieu  Tavait  au  contraire  établi  pour  servir  d'exem- 
ple aux  autres.  »  Son  ambassadeur  fut  excommunié  par 
Innocent  XI ,  qui  en  même  temps  refusa  de  nommer  à  Té- 
leetorat  de  Cologne  le  candidat  protégé  par  le  monarque 
français  :  Avignon  fut  aussitôt  saisi.  Louis  XIY  croyait 
racheter  ses  offenses  envers  le  pape  par  les  rigueurs  exer- 
cées contre  les  calvinistes  ;  mais  ses  usurpations  récentes , 
appuyées  par  tant  d'arrogance,  révoltèrent  toute  TEurope. 
Le  prince  d'Orange ,  contre  l'aveu  duquel  la  paix  de  Ni- 
aise arait  été  dmclue,  était  devenu  l'âme  d'une  nou- 
velle ligue  qui  prit  le  nom  de  ligue  d'Augsbonrg,  ville  ugue 
où  l'union  des  puissances  fut  résolue.  L'Empereur ,  l'Ëm-    t^iTrf; 

_,  ,.  *  guerre 

pire,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Savoie,  se  coalisèrent  ,^^<; 
contre  la  France,  et  Louis  envoya  en  Allemagne  une  »<»8-«^*. 
grande  armée,  qu'il  mit  sous  les  ordres  du  Dauphin.  «  Mon 
fils,  loi  dit  le  roi  à  son  départ,  en  vous  envoyant  com* 
mandée  mes  armées ,  Je  vous  donne  l'occasion  de  Ihire 
connaître  votre  mérite  :  allez  le  montrer  à  toute  l'Europe, 
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afin  <|ae,  lorsque  je  Tiendrai  à  mouvir,  on  se  s'aperçoive 
pas  cpw  le  roi  soit  mort  » 

Cette  campagM  s'eiavrit  à  Pépoquede^la  seoendê  ré- 
irolutioa'  d'Angletenre.  Jadqnest  11  ^  fféra  0I  saceesseor 
de  rimmoralChacIcs  II,  s^était  oBte&sibleineat  fait  te- 
Gonnattre  pour  eatliolique ,  et  avait  soulevé  contre  loi  sea 
sujets ,  ea  essayant  de  rétablir  daaa  son^  rorfanine  la  rdl- 
tton^  d'An.  ^^^  romaine.  Le  prince  df Oranga  y  Chiillaume ,  époux  de 
^*1688^^'  sa  fille  Marie^  appelé  par  ka  vœux  du  peuple  anglais^  paese 
là  mer,  à  la  tète  d'une  flotte  et  d'une  af mée  hollandaise. 
Jacq[uea II,  détrAné  par  kd,  cbcrefaeuftreftige en  Franee  : 
Louis  XIY  ïy  reçoit  avee  unctiuttgriflgenee  royate,  et  il 
embrasse  aussitôt  sa  oause^  malgré  toua  les  ennemis  qui 
menacent  nos  frontières  à  l'est  et  au  sud.. 

Déjà  le  Dauphin ,  seeondé  pas  Qsmi  de  Durlort ,  maré- 
chal de  Duras,  et  par  Gatinat  et  Vauban ,  a^éteit  emparé 
de  Philisbourg  :  cette  plaee,  abasdeiaée  à  ses  forces, 
tombe  au  bout  d'un  moia  devant  Famée  firuiçaise;  et 
celle-ci ,  avant  la  fin  de  la  canq^gne^  s'en^nre  encoro  d\s 
Mayenee,  de  Trêves,  de  Sfire ,  de  Worms^  et  d'une  mul- 
tltude  d'autces  places  que  lui  livre  le  caniinal  de  Funtem» 
berg  dam  l'électorat  de  Cologne  :  ainsi,  dès  le  début  de  la 
guerre ,  Louis  XIY  se  voiit  maître  des  troia  électorats  ee- 
clésiastiques  et  d'une  partie  du  PalatiBat  Cette  malieu- 
reuse  pcavioee ,  sur  un  ordre  de  Louis ,  signé  Louvois,  est 
secood  alors  une  asecmde  Ibis  îolmmaineHient  ravagée,  dans  Vin- 
'""Hf^  tention  d'éloigner  l'emieni  :  quarante  villes  et  «ne  mdti- 
^16^'  tnde  de  bouro  et  de  villages  deviiurent  ht  proiie  des  flam-^ 
mes;  les.  dmettècca  eux-mêmes  furent  profanés,  en  livra 
aux  vents  la  cendre  des  mertSL  L^Allemegne  jeta  un  cri 
d'horreur  ;  elle  mit  aussitAt  sir  pied  treÂs  grsndeaarmées, 
dontleooDunandementfiiteonfléaudoedeLom^ne,  Ghaiv 
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les  y,  srawrals  sssoê  État»,  m«is  dooé  de  grand»  Misbto, 
an  priDce^  Waldeels^ef  à  rétoctenr  dtf^nmûébcfwg.  CSiar^ 
les  Y  reprit  fionn  et  Mayence,  rejeta  en  France  le  maréeM 
de  Doras ,  et  movrnt  an^  mffîen  de  se»  sneoès.  Wald^k  campagne 
battit  en  Flandre  le  maréchal  lÉ^HunièKa':  Lœoemtioiirg  ^""^^^^ 
fut  aion  ikcmmé  RVt  eommaudement  et  la  ^ande  armée  ^^l^' 
an oord.  Le  roi  alttiallfpe» ce  graad captMne^  qui,  p»  ^ié^^ntf 
soQgéDieardi0irt4  par  MieM)[^'dr<)eil  jnste  et  rapide ,  rap^     '"^ 
pelait  raimtape  &mdé^  dont  il  était  Féldve.  LuKamboarg 
jostifla  le  ebaixdtt'  rd  d*«Hie  manière  édmaMe* 

Deux  armées  firançaisea'  eon^iwientlalrontière  da  nord  : 
Luxemlknirg«i«e  IHmMcenpait  m  pairtie^le  baèafttde  kr 
SaiDJbre ;  l'antre,  aevs  le  Maréeiiel  d'fiuwlères ,  JéAindaif 
eeloi  del»MoaeHe.  Ëe  prineede  WMdeefcyavucâêe  forées 
9Qpérieares» sot laSambre»  préside itlenn% tenait Lnem^  victoire 
boQg  en  édiee,  et  atleadiât  l^éleofetn?  db<  BrandeboHrff ,  ''b^rg?' 

'  .         -  ®'     Fleuras. 

poor  attaquer  et  détruire  successivement  kfs  deux  ar-  '^ 
mées.  Luxembourg  le  devinaet  lepréviflft..fei1Sfié  par 
w  rentéit  seerètement  t^é  de  Farmée  de  là  Maselie, 
îlprésentetoQtàreeup'tarbataffVB  au  prince.  PMs,  mar- 
chant à  déoenvertf  Mt'  un  fronif  égal  k  celui  des  Alle« 
maods ,  1\  porte,  par  une  inspiration  soudaine^  tOUtlé'.#SH 
eaTa/enèd^roneds  ses  ailes  sur  le  flâne  de  l'ënaerni ,  au- 
9oeI  ime  I^ère  émlnenee  dérobe  eetCè  manœuvre. 
Waldeefc,  attaqué  de  flront  et  en  flanc,  sTétonne  de  se 
voir  diOKMdé*  par  nue  a#mée  qu^il  croyait  infériear»,  et 
le  désordre  qu^aeeompagne  cette  attaque  impipévue  de- 
vient une  déroute  :  six  mittcmiçTta,  OMm  milte  prison* 
oiers,  sont  les  résultats  de  cette  victoire,  qui  semblait 
deroir  être  décisive^  et  qui  n'eut  aucune  suite.  Les  restes 
de  l'armée  vaincue  se  réunirent  à  Bruxelles  aivciroopes 
de  l'électeur,  tandis  que  Louvols,  jaloux  du  vainqueia*. 


TBOISIÈIfK  irOQUE. 

loi  «nlevalt  une  partie  de  ses  force».  L'ennemi  reprit  ainsi 
'^X^s.f^^,  et  LuxemboorgAitrédait  à  la  dé- 

*ûitoat  gagnait  alomenPiémont  la  bataille  de  Staffarde 
conî^  VliL-Amédée,  duc  de  Savoie ,  dont  les^États  fa- 
«rt  perdu»  pour  la  France  aussitAtque  conquis.  Le  duc  de 
Banèw  et  le  prince  EugèneS  général  au  service  de  lEm. 

nereur,  obligèrent  Catlnat  à  repasser  les  Alpes. 
'Tles  II  s'était  rendu  l'année  précédente  en  Irlande, 
dontïï  population  càthoUque  lui  demeurait  Mêle  ;  ii«- 
Zdt  rMMwer  sa  couronne  avec  l'aide  de  Louis  XIV. 
SLXlIîd  lui  amena  dou«  vaisseaux  de  ligne  et 

huit  mille  soldats  français,  que  le  due  de  Schomberg, 
pnLtant  téfiigié,  tint  en  échep  jusqu'à  l'arnvée  du 
STd'OrangT,  déjà  reconnuet  proclamé  roi  d'Angle- 
CTsou.  le  nom  de  Guillaume  III.  Vainement  lamiral 
Tôurvllle,  avec  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne,  vaw- 
iSTÈoMby  la  flotte  anglaise  et  hollandaise  :  dès  le  len- 
^.  ..  rln  la  balLille  décisive  de  la  Boyne  ruina  les^peran- 
''%"■  ^de  Jacques  II,  et.  l'année  suivante,  le  «««^  J«  U 
jLiée  &  Kilcomiel  assura  la  couronne  sur  la  tête  * 

c«.~r.^tirHV  fit  en  Flandre,  avec  I'«^«>"'°"g  «' ^ 

«-- «'  Feulllade,  la  campagne  de  1691 ,  dont  1<«  seuls  resuit. 

'""*«    d!  ^i4  imporbmce  furent  la  prise  de  Mon»  par  H 

""      l 'êf rglS  combat  de  Uu«,  où  Luxembourg 

;;;  Îi^^it  escadrons ,  mit  en  déroute  ci.^»« 

ïï  eSonsennemU ,  commandés  par  le  prince  de  Wal 

«  Le  prince  Eugène  éuit  fil»  do  comte  de  Sotowns,  <?«  ^«»»j»»  J 
>    SavSe^^une  Sièce  de  Mazarin.  Sor  le  refus  q«e  ta.  fit  Lom   X 
^aioA  d'une  Bl*aye ,  puta  d'un  régiment,  .1  pas»»  a«  service 
l'Emperenr. 
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deck  :  ces  succès  ne  donnèrent  aucun  avantage  durable  à 
la  France. 

La  détresse  du  royaume  était  eitrème  :  Claude  le  Pel- 
letier, puis  Phelipeaux  dePontchartrain^  sueeesaeors  de 
Colbert  au  eontrôle  général ,  essayèrent  en  vain  de  com- 
bler ie  Tîde  effroyable  du  trésor,  oeeaslonné  par  les  pro* 
djgalités  du  roi,  et  par  Tentretien  de  quatre  eent  dn- 
qaante  mille  hommes  sous  les  armes;  on  ouvre  des 
emprunts  pour  six  millions,  de  rentes,  on  crée  une 
multitude  de  charges,  en  obligeant  \es  financiers  à  en  fisdre 
raequisition  ;  des  dons  considérables  sont  demandés  aux 
villes-,  le  roi  fait  porter  a  la  monnaie  les  meubles  d'argent 
de  Versailles:  il  redouble  d'efforts,  et  fait  d'Immenses  pré- 
paratî&  de  guerre.  Il  marche  lui-même  en  Flandre  à  la 
tète  de  quatre-vingt  mille  hommes  :  Luxembourg  et  le 
marquis  de  Boufflers  commandait  sous  ses  ordres,  tan- 
dis que  Gatinat  continue  la  guerre  en  Piémont.  Louis  XIV 
rencontre  encore  devant  lui  son  illustre  adversaire  le 
roi  Guillaume,  qui  était  revenu  commander  son  armée  en 
Flandre,  après  avoir  assuré  la  couronne  d'Angleterre 
sQxsatète. 

Le  TOI  prit  en  personne  l'importante  place  de  Namur ,  ^^^^^ 
tandis  que  Luxembourg,  sur  les  bords  de  la  Méhaigne,  ^S!!^ 
couvrait  le  siège,  et  tenait  tète  à  toutes  les  forces  de  Guil-  çaUBat 
laume.  Après  cet  exploit,  Louis  XIY  quitte  l'armée  et  re- 
met le  commandement  à  Luxembourg ,  qui  se  eouvre  de 
gloire  sur  le  champ  de  bataille  de  Steinkerque.  Un  es- 
pion prussien  avait  été  découvert  dans  le  camp  de  Guil- 
laume :  on  le  force  d'écrire  un  faux  avis  au  maréchal  de 
Luxembourg,  et  celui-ci  prend  aussitôt  des  mesures  qui  le 
mettent  en  péril.  Son  armée,  presque  endormie ,  est  atta- 
quée à  la  pointe  du  jour,  et  une  brigade  est  d'abord  mise 
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enloile.  Jjatwb^nrgilmt  fluriada;  maàB  le  dmiger  lui 
rend  des  forces.  Il  chaDge  rapidement  de  terrain,  rallie 
troi?  Sm  mb  traupes,  et  eimi^  à  lear  tète.  Flnsieurs 
j^QMS  dtt  sm%  se  sigBirtaitiAaiifi  ecfete  jmmiée  mémora^ 
ble.  Philippe  dMe  d'(MéaM,  alors  due  «le  Chartres ,  et  de- 
puis régent  du  v^mme ,  se  distiague  entre  tons.  A  peûie 
âgé.deq«iBie«iis,il  eliarge  avec  la  maison  du  roi;~  il  est 
blessé,  etreUramejn  combat  malgré  sa  l)lessure  :  enfin 
bas  gai4es  .«DglsisiBS  ida  toi^G^Ulaiime  eèdent  le  terrain; 
BanCOfir»  aeepiwtaiinse  saicavsteie,  et  aebèye  la  vietoire. 
M«is  GttiUaiwe  se  retire  en  bon  ordne ,  et  continue  à  tenir 
h  eampagne:  son  génie  fiécond  en  mssonroes  tirait  ptos 
d!ftv«iriilge  d'nne  «défaît^tae  les  Fi?a»eBis  n'en  obtenaient 
souv^it  «L*ute  vioteire.  yann^e  snivante  (it693) ,  à  Ner- 
winde  »  Luxemboiirg  remporta  lenoore  eur  ee  prinee  une 
irieteire  «gnaléa,  sans  poavioîr  «adirer  pl«*âe fruit.  Giiil- 
latme  fit  de  no»^au  uneadeairableMtraite  ;  et  Louis  XIV, 
f  Ui  «Mfttnefeb  aurait  £ait  tatit  ^le  eonquétes  presque  sans 
eonbaty  pouvait  à  peineaciieweroeUe  delà  Flandre  après 
tant  dfifflaûi^aateB  vietoires.  €stkmt ,  non  moins  heureux 
que  Luxembourg,  triomphait  alors  à  la  Marsailte,>eB  Pié- 
mont^ jiiais  tous  '066  gihMneux  siieoès  furent  balancés 
par  k  désastreuse  tovaaion  ^e  ¥MiNr-Amédée  en  Pro- 
n^R  venôe,  ^  par  la  fvfeale  jouniée  de  la  Hi^e,  où  Tour- 
"""^i"^  ifllé^  obéinaiit  à  fordiè  (formel  d«iroi ,  attaqua  Tami- 
ml  HoBsel  avec  des  (forces  de  moitié  ioférieuros  à  celtes 
desAoglais.  Apctèsâ^Léroifqoes  efforts ,  ses  vaisseaux  forent 
disperoés,  plusieurs  échouèrent,  et^Russei  en  brûla  treize 
dans  les  ports  «ans  défense  de  la  Jiogue^t  de  Cher- 
boinrg. 

€etto  guerreruineusese  prolongea  encore  trois  années, 
piHdànt  lesquelles  l'finrope  rendît  à  LonisIKiy  les  maux 
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gu'eiie  en  xwfél  m^.  lies  JBkfiknidaiB'  nMmait  Pondi- 
chéry ,  colonie  fondée  à  gcaaiê  Irais  jpar  CMliert,  et  rui- 
nèrent le  eominaroe  firançaU  d««  te  isdes;  les  Anglais 
détmisîeent  nos  ptantatioaB  àSaiat-OoBiiegve,  ils  bom- 
bardèrent le  fiavce,  Âaîal-Iifala,  Calais,  Dankecque; 
la  Tiile  4e  Diiype  iut  réduite  en  cendMs. 

Dugoay-Tiroain  et  Jean  Bart  langèrent  ees  désastres 
aux  dépens  du  commerce  maritime  4es  eanemis  ;  et  le 
chef  d'escadre  Pointis  alla  SD]:pFeadie9  presque  sous  la 
ligne,  la  Tille  de  Gsrtbagène,  entrepèt  des  trésors  que 
l'Espagne  tire  du  Mexique.  Ces  avantagesféi^aièreBt mal 
les  grandes  pertes  supportées  par  la  flraDee.  Lsiûs  XIV 
ordonna  une  refonte  générale  des  monnaies,  dont  il  chan- 
gea le  titre,  portant  de  26  livres  Ij»  lou^  à  2a  Ihrres  4  sous 
la  râleur  du  fflai;c  d'argent,  opération  qui  rendit  en  qua- 
tre années  quarante  millions  seulement  au  trésor;  il  étiH 
blit  l'impôt  de  la  c£|pltation  sur  tous  to  chejfo  de  fioaille, 
partagés  en  vingt-deux  classes  jBelon  leur  fortime,  et  s'ûm- 
cri  vit  lui-même  au  .nofi^re  des  contribuables:  eafin, 
après  les  inutiles  campagnes  de  Bonfflers  sur  le  Bbin  et 
de  Vendôme  en  Catalogne^  Louis  entama  des  négociations 
pacifiques.  Il  réussit  d'abord,  en  l^dji^fi  détaeber  delà 
ligue  le  duc  de  Savoie^  Victor-Amédée,  qui  donna  sa  fille 
en  mariage  aa  duc  de  Boui|gqgue  ,.petit--âls  de  l^ouis  XIV. . 
Rassuré  du  côté  de  l'Italie,  le  rcd  porta  des  forées  consi- 
dérables en  Flandre  sous  les  maréchau:^  Câlinât,  fioufflers 
et  Villeroi^  et  poussa  la  guerre  adâiFement  m  Catalogne, 
où  Vendôme ,  après  plusieurs  succès ,  fit  l'importante  con- 
quête de  Barcelone.  Ces  dcarniers  ôvénemSBts,  et  surtout 
la  défection  du  duc  de  .Sa\^e ,  butèrent  les  tuégoeiatimis 
pour  la  paix  ;  elle  fut  signée  à  Rys^ck  le  30  septem-  Paix  de 
bre  1 697.  Par  catmité^  le  roi  d'Espagne  »«itra  enposses-     1697. 
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siond'on  grand  nombrode  plaees  dans  les  Pays-Bas;  le 
prince  d'Orange  fût  reconnu  roi  d'Angleterre,  et  Louis 
promit  de  ne  le  point  troubler  dans  la  possession  de  son 
royaume;  la  France  fut  confirmée  dans  celle  de  Stras- 
bourg: elle  abandonna  Kebl,  Pbilfsbourg,  Fribourg  et  Bri- 
sach ,  s'obligea  à  raser  les  fortifications  d'fiuningue  et  de 
Neuf-Brisacb ,  et  rendit  toutes  les  réunions  bors  de  l'Alsace  ; 
rélecteur  palatin  rentra  dans  ses  domaines ,  et  le  duc  de 
Lorraine  dans  son  ducbé ,  diminué  de  Longwy  et  de  Sarre- 
louis,  qui  restèrent  à  la  France.  Enfin  les  Hollandais  ren- 
dirent Pondicbéry,  et  signèrent  un  avantageux  traité  de 
commeroeavec  la  France,  qui  garda  ses  colonies  et  conserva 
ses  possessions  à  Saint-Domingue. 
169S-I700.      La  puissance  de  Louis  XIV  était  tellement  ébranlée 
par  cette  longue  et  sanglante  guerre ,  qu'il  ne  put  soutenir 
en  Pologne  son  parent  le  prince  de  Gonti,  élu  roi  de  ce 
royaume,  contre  Auguste ,  électeur  de  Saxe,  son  compé- 
titeur au  trôcfe.  L'Europe  jouissait  enfin  de  quelque  repos. 
La  bataille  de  Zenta,  gagnée  par  le  prince  Eugène,  à  la 
tête  des  Impériaux,  sur  les  Turcs  et  sur  le  Grand  Seigneur 
en  personne,  fut  suivie  de  la  paix  de  CarlouHtz,  buml- 
liante  pour  la  Turquie.  11  y  eut  alors ,  pendant  deux  m- 
nées  ,  paix  générale  en  Europe.  Le  roi  de  Suède  Char- 
les XII,  et  Pierre  P',  czar  de  Russie,  furent  les  premiers 
à  la  rompre  au  Nord  ;  le  Midi  présentait  aussi  des  signes 
de  prochains  désordres. 
f  esuiment      Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  languissait  dans  l'attente 
chariM  II.  de  la  mort  ;  et  déjà  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
et  l'empereur  Léopold,  convoitant  ses  vastes  États,  avaient 
fait  secrètement  entre  eux  une  convention  de  partage,  lors- 
que Charles,  par  son  premier  testament,  institua  en  1698, 
pour  son  héritier,  le  prince  électoral  de  Bavière,  âgé  de 
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six  ans;  ee  jeune  prince  mourat  l'année  sulyante.  Le  i 
narque  expirant,  après  avoir  longtemps  consulté  le  pape, 
les  uniTersités  d'Espagne,  et  son  propre  conseil^  nomma, 
pour  son  successeur ,  Philippe,  due  d'Anjou ,  petit-flto  de 
Marie-Tliérèse  sa  sœur  aînée,  etflisduBauphindeFranee:si 
Philippe  ne  renonçait  point  au  trône  de  France,  ledne  de 
fierry,  son  frère,  lui  était  substitué,  et  ensuite  l'arcUduc 
Charles ,  second  fils  de  l'Empereur.  Dans  aucun  cas,  le  tes- 
tateur ne  permettait  le  démembrement  de  la  monacdde 
espagnole  :  il  mourut  en  1 700. 

Louis  XIV  savait  qu'accepter  ce  testament,  c'était  an- 
nnlerla  convention  antérieure  qu'il  avait  signée,  et  exr 
poser  la  France  à  une  guerre  nouvelle ,  en  bravant  l'Eu- 
rope, toujours  prompte  à  lui  rcfHrocher  d'aspirer  à  la  mo- 
narchie universelle.  Il  né  résista  point  cependant  au  désir 
de  placer  une  brillante  couronne  sur  la  tète  de  son  petit- 
fils  :  après  quelque  hésitation ,  il  accepta,  reconnut  roi  le 
doc  d'Anjou  sous  le  nom  de  Philippe  Y,  et  l'envoya  en 
Espagne  en  prononçant  ce  mot  célèbre  :  Il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées,  L'Empereur  protesta  sur-le-champ;  et  une  année 
s'était  à  pehie  écoulée,  que  déjà  la  Hollande,  l'Angleterre  et 
rEmplreMsaientcausecommuneavec  lui  contre  Louis  XIV. 
Ce  monarque  avait  commis  deux  fautes  énormes  :  l'une  en 
envoyant  à  Philippe  V  des  lettres  patentes  par  les- 
quelles ses  droits  à  la  couronne  de  France  lui  étaient  con- 
servés, contre  l'expresse  volonté  du  testateur;,  l'autre 
en  reconnaissant  pour  roi  d'Angleterre,  à  la  mort  de  Jac- 
ques II,  le  prince  de  Galles  son  fils,  malgré  une  clause 
formelle  du  traité  de  Ryswik.  Les  larmes  de  la  veuve  de 
Jacques  et  les  instances  de  madame  de  Maintenon  l'em- 
portèrent auprès  du  roi  sur  l'avis  unanime  de  son  conseil. 
Les  puissances  coalisées  se  disposèrent  aussitôt  à  la  guerre 

3. 


&8  TWrSIÉMB  BPOQI». 

Guerre    turilile 008111» d«tt riiistoirB«oi]Bilew>ai de gtêerrede la 
s^lissum  siieeetsiûn ,  et  À^ta^oeUe  le  mond  ée  tllËosape  isentemeiit , 
>7>»i7i°3!'  peniagé  onAne  Pienre île  AoBod «t XShaifles  Ml ,  deneora 
.étxangn^.  JLouid  XI1V  «et  PUljppe  1V  nîavoient  pcmr  alliés 
contre  icetteligoeifiiiaidii4e.qie.leii^  doc 

âeSe^ie^'toBëleetsiifisâerBavièrBxitieCMogie,  4e5  ducs 
>!§»  Canne ,  •  de  Afodèae  Btjde  èfeHtowe. 

AThrtéviear,  de  noodirew'âgiHB  de  déoaiaiicè^étaient 
ii^à  «rislbtos.  ^Le  cvi,  «eQBBJgé&aire,  ^e^reiiii  phis  vetire, 
voyait  les  choses  dans  un  trop^aad  létaigneaient,  avec  des 
y%wi  moins  appli(|aés,  et>fqsoiiiés  pamme  longue  prospé- 
rité. Madame  deliainteBonm^wàitini'Ia/ibrceQMa  gran- 
deur d'^esprit  nécesBOirespoiir  «ntnÉrilaigloife  de  l'État. 
Les'gmndsiBÉiniBtiiasiet^nBienrsiUiiitim  étaient 

morts  ;  Laxembouif; ,  l'éièreide  «Cendé.,  let  que  ses  soldats 
répntaientinvindbte,  avait  mWi  son  maître  au  cercueil. 
Baifbeflléiix,  filsvet  eaoceseeOTdetLonvois,  avait  fléefai 
dans 'la  dernière  guerreisoua  lefardean/de  son  emploi  ;  il 
4tait>m#rt^.à «on  toor^et madame ïieiiJKiBÎBbQion  fit  réunir) 
en  1  IWi  ;ie  mlniotère^QS!  flminoes  et  celui  de  la  guerre  dans 
iesmalQe^CïttaiillartMoiiéatinse^bommetnédiQcv^  et  qui 
aevait^'^rigine  âeva'lloTine'autidentleplHS  frivole.  Le 
rolyiropemimtteQ'sei^limièreBeteBSttsforees,  prétendait 
formerses  i»hiMres«t»t»utoondnirefBrM-même:  il  diri- 
geait avec  Chamllhirt,  iwH  4e  cabinet  vde  «sadame  de 
Maintenon,  le8«opémtion9Billitaif«il';«t  pl«B»d^Qne Ibis  des 
oecaëioDS'tevroHses'écIrsppàroat  oiniH  à  ses  ^nénittx. 

OhamtUan,  inconnu  -aux  tirmées,  qniîl  n'avait  Jamais 
vues/àlfaibUtiadiscipHne  milHàireMsiirigidemffldt  soute- 
nue par  ^Lonvois  ,'«nfNièigoailt  «veus^lément  les^ignitéSj 
et  lea  fécompoMea.  Un  grand  nembredejennes  guis  ache- 
tèrent des  t^jiments^à  peine  auiiortirtde  a'^eoiemee^et  la 


eioûLtde  AftlBl-Liiiiiib  réoonipeiMe  Jineoftée  yor  le  roi  «n 
169a,  fM  feadmeài9il4^iK.4h«i.iMAiiManK.deiia  gnem. 
Le  nombre  des  officiers  et  des  soldats  dans  in  coq»  cessa 
d'^él»  M  (eoBipl0tr4eB  npfrarâiiMUiemeiiti ,  «nalinrvelllés, 
imMMU  MAC  «égligeoee.;  «t  ees  fiMtes,  ceounlees  en 
imdM  plu»  gnsde  géeérauK  «ae  FBuropemtienoeie  op- 
jMsrisàia  CoKtaBe  de  JUmis  JUV ,  fiteot  eniiidre  les  ptas 
^mds.na&ew».  Le  rei  fil  oq^eBdaitf  4es  .eflferts  prodi- 
gieux :  il  recruta  prompteBaaDt  «es  amaân,  irépara  les  fier- 
;tes«teM  ma^ae  ',  etj^iÂsieuoseheft^iUMtfreSy  taCatinat,  les 
Berarlgk,  }es¥dlars,lfis.VeDd6œe,iM.iiiOBtrèMKtdigBes 
de;i)Mfiéder,aDx  XiiBeBiie,  au  Cfinié^maLasamAonrg, 
GMe.!gtemidésafltMUSe.,  nomm&miê  m  iUMt ,  s'étendit 
UeotAttsnr  Jes^de»  eontinents^  dans  to  fie&,  et  partout 
enfin «oà  les  f  naaçaistet  les  •Ë|papM>te  arvaient.  des'élablis- 
seaoeia^.  £Ue  dona  ooKe^aos,  avec  des.ateiviftUiies  «enti- 
NeHee  de  snocèset  de  fovers. 

Lea  prenuèros.bostUltés  éclatèrent  dansM  tL^mbacdie ,   Matueu- 
«ùtefcinoeiBiigène  eennandait  Itonée  dmpénale,  forte  eavmae 
de^tnsnte  jnttte  booraoes  :  leduedefiaiioie.,  !géiiéffalîasmie  i^^^f^- 
^es  dUNMifes  Aao^îsos ,  lai  était  opposé  ;  il  «vatt  sons  iQi 
l'Mlttftieaitliiat'et  YlUevoî,  hmme  de  4Mnir  «dutM  que 
goiéBilt^etiaiM&de  Lenis  mV.La  4éfaite  des  iFrançais  Défattedes 

Français 

à  CUari^  sur  JiegUe^  lot  le  .pimnier  éivéneaMRt  de  cette  à  cbiari. 
goBvoe.  rSMe  eut  ^loor  casse  l'impriideABe  de  lV>iUef oi  >  qui 
dowia>lkardaeléméB«ir»  d'^mpoPter  des  selPttnobi»»ents 
iiiabidrdahles.|  sans  qiieleîSiiccès  ipAt  faœener  ancon  avan- 
lage  déoMt*  .Gatinat  tse  ftt  répéter  trois  fois  l'ordre  «d'atta- 
i9Mr;ipiiis  il dit^aiox ofiBoiersiqu'il  coouaandait.:  «  Allons, 
«  KeflaieMs^  al  iant^Mr^  »  On  oonrut  aia  setwiebevieots, 
et  «wfliflttitiide^â'iboinines  fiérkent  inntilenentdane^eette 
attntwe  lénéaaire:£«lilml;lut  .blessé;  mais,  yo^aat  les 
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soldats  rebutés  et  Villeroi  éperdu ,  il  dirigea  la  retraite , 

et  ramena  les  Français  en  deçà  del'Adda.  L'hiver  sépara 

les  deax  années. 

surDrtfle      L'année  snivante ,  Ëngène  surprit  Crémone,  où  .Villeroi, 

crémone  général  en  chef,  fût  fait  prisonnier.  Les  Français  reprirent 

„|Baff^«:.  aussitôt  la  yille,  et  le  roi  nomma  le  duc  de  Vendôme , 

Victoire  de  '  * 

l^tnSûl  ^oré  du  soldat,  au  commandement  de  l'armée  :  Vendôme 
ranima  le  courage  de  ses  troupes,  et  signala  son  arrivée  par 
le  gain  de  la  bataille  de  Luzara. 

Un  redoutable  ennemi  de  la  France  s'élevait  alors  en 
Angleterre  :  c'était  Churchill,  duc  de  M arlboron^,  favori 
de  la  reine  Anne.  Guillaume  III  était  mort  au  commence- 
ment de  l'année;  Anne,  sa  belle-sœur,  seconde  fille  de 
Jacques  II  et  femme  du  prince  d^  Danemark ,  avait  été 
reconnue  reine  d'Angleterre;  Marlborough la  gouvernait , 
moins  encore  par  la  supériorité  de  ses  talents  que  par  l'as- 
cendant qu'avait  pris  la  duchesse  sa  femme  sur  cette  reine  : 
Revers  des  la  Fraucc  u'cut  polut  d'cnuemi  plas  terrible.  Dans  la  cam- 
frln^toes  paguc  dc  1702 ,  il  battit  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne 
>7oî?7o*3.  «^  ^^  maréchal  de  Boufflers,  et  affranchit  le  cours  de  la 
Meuse  de  la  domination  espagnole.  Cette  même  année ,  1« 
flottes  française  et  espagnole  furent  vaincues  dans  le  port 
de  Vigo,  en  Galice,  par  l'amiral  Rookeet  le  duc  d'Or- 
mond ,  qui  s'emparère;at  des  riches  galions  de  la  Havane. 
Villars,  en  Allemagne,  balança  en  partie  ces  revers.  Il 
commandait  en  qualité  de  lieutenant  général  un  corps  en 
Alsace.  Le  prince  de  Bade ,  à  la  tête  de  l'armée  impériale, 
venait  de  prendre  Landau,  et  faisait  des  progrès;  il  avait 
l'avantage  du  nombre,  et  pénétrait  déjà  dans  les  montagnesi 
du  Brisgaw,  qui  touchent  à  la  forêt  Noire.  Cette  immense 
forêt  séparait  les  Impériaux  des  Français.  Catinat  com-l 
mandait  dans  Strasbourg  :  il  n'osa  se  porter  au-devant  da 
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prinee  de  Bade;  car,  an  milkii  de  tant  de  drocHiataiiees 
désavantageosea,  un  mauvais  raoeét  eût  déeidé  de  la  caoH 
pagne  et  eût  ouvert  l'Alsaee  aux  enneinis.  ViUan  hasarda 
ce  que  Gatiuat  n'osait  ftire  :  il  mardm  aux  Impériaux  avec 
des  foroes  inférieures,  et  livra  la  bataille  deFriedling.  Des  ^^^ 
manœuvres  habiles  et  rapides  firent  abendonuer  la  défense  '  Friedjmg 
do  Rhin  an  prince  de  Bade,  qui  se  replia  sur  les  monta-  Hoctaieu. 
goes  auxquelles  il  était  adossé.  Les  Français  passèrent  ra-  TaÎM  * 
pidement  le  fleuve;  leur  iD&nterie  eseabsida  les  hauteurs  »  ^ '^o^- 
et  chassa  les  Allemands  dans  la  plaine.  La  bataille  était 
gftgnée,  lorsqu'une  voix  cria  :  «  Nous  sommes  coupés  !  »  A 
ce  mot ,  les  Français  prennent  la  fuite  :  Villars  court  à  ses 
régiments:  «  La  victoire  est  ànous,s'écria-t-il;  vive  le 
<^Toil  9  et  il  parvient  enfin  à  rallier  les  vainqueurs.  Une 
charge  habile  de  cavalerie  acheva  la  victoire,  et  Yillars 
ftat  salué,  par  ses  soldats,  maréchal  de  France  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  roi  lai  décerna  cette  haute  récom- 
pense, que  Yillars  Justifia  de  nouveau  par  la  victoire  de  Do- 
nawert, qu'il  remporta  sur  les  impériaux  dans  les  plaines 
d'Hochstett,  de  concert  avec  l'électeur  de  Bavière.  Tallard 
lui  presque  en  même  temps  vainqueur  à  Spirbach ,  et  le 
chemin  de  Vienne  parut  ouvert  anx  Français.  ^Là  s'arrête- 
ivnt  nos  succès. 

Le  duc  de  Savoie  venait  d'abandonner  la  France,  et  sou- 
tenait contre  Philippe  y  et  le  duc  de  Bourgogne,  ses  deux 
gendres,  le  parti  de  l'empereur.  Villars  semblait  être,  par 
son  génie,  l'homme  le  plus  nécessaire  à  la  tête  des  armées  ; 
sa  mésintelligence  avec  l'électeur  de  Bavière,  dont  les  for- 
ces étaient  réunies  aux  siennes,  occasionna  son  rappel  :  le 
eomte  de  Marsin  lui  succéda,  et  Yillars  fut  envoyé  pour 
dompter  les  protestants  réfugiés  dans  les  Cévennes, 
poQssés  à  la  révolte  par  le  désespoir.  Le  Portugal  rompit 


glfltenre ;'ek éeartte éfmpud  âÉfcftMtardtfesdflinL dMdykms ie 
•ftHMOK -traité  âeiaivflMceepar..kQi]et(te(iiiiiB^ePiiae«t 
'les  laines  de  rantseiforant  iâéefaiBés  étajeAs  (d/im  léduiBge 
perpétuel,  ftot  âe^âli^àGeBiourla^FBBBcesfiamittMiviBS 
>â'(iiii'éciwe»plii»)tefil&le':  JessnMiatdefDÉUaidivmieQn- 
âttlt  ime«iiBée^eft^leiiN^e,i0t^tiidt^iîÉftàè^ 
Défatte  de  Ba?ltoe^  au-'eouie  de  Maniii.  Tous  troisise  tmvrèiieDt^ 
«««batett.  EMistelt'm  {ffésmce  â«>Uarinée  eMiemieyJCfiiBnmi^Aée  par 
fingène  «tM  «rlbomii^,  «t  farte,  eonune  la  Jonr,  d'«iivinm 
quatre* vingt  mille  bonnes.  La  taWIle  'Slen^ga^Ba  |irea|iie 
à  raaifivennire  de  celle  q«e  TIHaBiawt  gagnée  ian  WÊême 
lieu  l'année  pvéoédente;  ornais  «etteàMS  le  destin  fot  Istai 
'è  la  Franee.  T^lard  tomba  dansies  «floadreDS  ennemlSy  et 
demeura  prisonoler  ;  rélecteiir«et/le  oamteide  Maœin  ftrfint 
aussitôt  retraite,  oidriiaiitidans  te  uriftlage  deBleuhalm  m 
eorps  d'infanterie  oonsidérable  «et  ^quatre.  Bégimonts  de 
veBvalerie^qifirniireHt  lMaleB>ame6  ::'la  retnlte  devint  jHeii- 
tôtime'affffeiiieééMtite.  Celte  jeimnéei&neBte  icoftta  dn- 
qnantemllkiiODBmfiBi'la'IPiBaeeiettCDt(liews.â!^aysj  l'en- 
nemi pénétra  «n^tÂisaoeyoà  il  fcit  fffrarbadie'ût'liaiidav. 
Les  frmrtâèresiéMîeilt  eaMtnées.^ctila.isiieraeiâes  ijèmomes 
devenait  chaque  jour  plus  formidable  à  'rintériettr  :  les 
mimtagnards  4cal\àii0tes  s'y  ovgBBiaaient  «n  Bâgkneiits  ré- 
Gaerre  des  guliers ,  .siHis>le«0m  'de  €amisuré[s.  LmmlMY  et  dlédâr 

Camiaards.  .  ,  .  x        . 

1702-1704.;  San  erguell'JOBqn'Àtl»aiterie9nMnB<de  puisBanceiapussMiee 
avee  lenrs ehefs,  échappés  aaxbouflraaiiK^etr«un4'eax, 
nommé  Oavaller,«élèbre  ipar  son  inviœÉUe  valoir ,  et 
autres  sfnsple  garçon  'bealaiiger ,  iditlat  An  xai  4pii  révo- 
qufc  PéAt  de  étantes  une^penalon  et  xm  brevet  de  o^tonel. 
Villaini  fot  l'auteorde  cette  urgente  paeificati«i. 
L'fi^gife  perdit  à  eetle  époque  i'inportaiilie  flaee  àe 
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GibrflOtar y  dafTles lAi^hÉifi'eÉiparèmit , etqvi'dtpirifteit 
toQjcmrs  'nrtÉB  en  kur  >po8f esiieii.  ^temédiateneit  après 
la  prlieietKtle  ^\a»e  y  la  flrtte'aii^aiie,  nâltMBse  de  la 
mer ,  «Ita^R,  à  Ia(v0erde1lfalaga,l6  conteide  DMrlooge,    Bauuie 
f»s4iiliirel  de  LoiiîB  JXW  «t  amiml  do  eigranne  :«el«HCi  "^^^^ 
comiBndait'CinqMritoHniineKia  .'"C'^^^i 

gafèfes  ;  4a  batÉllIe  fM  tiadëdie  ;  imalf ,  Haanée  «gabrante , 
la  iatle  ^firamçaiee^  imwféemm  île  tnnnéuliai  de  Tessé 
pour  vepcandrete  Jplaee,  >tat'détniito  parles  AngUiki  et 
par  la  tempête.  Oe  Jov  firt  ie  denier  de  la  navine  de 
Loais  fflV ,  et  elle  TentnpreeqiiedaiiBleaéaDtrdHià  eeroi 
ravattHrée. 

Uaiui6e««ihiaiite,  condullspar  Béleriiorotigb,  rondes 
hommes  leeptoremarquablea  et  \m  plus  'siogatiers  que  la 
Grande-Bretagne  altpraduitB,  les  Anglais  déliarquèrent 
en  Catalogne  y  et,de  ooneertayec  leprinee^de  Barmetadt, 
ils  attaquèrent  BaioeleBe.  «La  eopitulalionde  eette  plaee 
fut  marquée  par  tine  (eireonstanee  toenfe.  Tandis  que  le 
gouvernear  traite  aux  portes  savec  MterlMimigli,  on  en- 
tend ce  eridanria^lle  :  «'Vous'noasttraiiisBez;  attendis 
«  qMnonB  capHdlons,  TM  Angiais'égorgeiit'dans  la  plaee. 
<  —  l)(oii)Tépeiidtt  VéterI)oraigh,  ee*nr  peuvent  être  que 
«  les  Aflemaaâs^a^vinee'âeiNinBStadt  :  laisaeMnoi  en- 
t  trer  arree  mes  Anglais,  et  >Je  irevisns'eapltuler.  »  Le  ton 
de  v^rtté'de  Féteriwroagli  persuade^le  fowveriieur;  celni- 
ci  ouvre  la  porte  :  les  Anglais  etiesBetft  to  AHemands,  et 
PétaAiOFOQ^,  maHre  delà >T{Ile,weort,  et  revient  capi- 
tuler. L'anMduc'tSbftrlestatproelanié'yoid'Bspagnedans 
Bareelone.  'Vendôme,  «a  Piémont,  «vainqaear  dlSngène  au  victoires 
pont  de  Cas9»no,«irt'Adda,  interrompit  «oui  ie  ooure  des  ^^^^^^ 
disgrâces  de  fionis  XIV  et  de  FMKppe  Y.  caUi^a'to! 

Uannée  1706  devient  plus  fetale  eneore  è  oes  deux     "''"^ 
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monarqaes,  et  cependant  la  campagne  ^étoit  ouverte  au 
nord  et  an  midi  sons  d'heureux  au^ces.  Vendôme  avait 
gagné,  en  i'absenee  d'Eugène,  la  victoire  de  Caleinato 
sur  les  Impériaux,  et  marchait  sur  Turin,  seaie  place  im- 
portante qui  fût  demeurée  au  duc  de  Savoie.  Villars  re- 
poussait devant  lui  le  prince  de  Bade  sur  la  frontière 
d'Allemagne;  et  Yilleroi,  en  Flandre,  à  la  tète  de  quatre 
vingt  mille  hommes,  se  flattait  de  iàire  oublier  ses  anciens 
revers.  Mais  il  avait  en  tète  Mariborough,  et  ses  disgrâces 
vHÎcroi  à*  n'a^^cnt  point  abattu  sa  confiance  en  lui-même.  Villeroi 
Ramuies.  ^y^^  ^g^^  g^u  armée  près  de  la  Méhaigne ,  ^  Bamilies, 
dans  une  position  désavantageuse ,  et  voulut  combattre 
malgré  Tavis  de  ses  généraux.  Ses  dispositions  furent 
fatales;  il  mit  au  centre  des  troupes  de  recrue  et  mal  dis- 
ciplinées, et  posta  sa  gauche  derrière  des  marais  infran- 
chissables :  Mariborough  voit  cette  faute ,  il  dégarnit  aus- 
sitôt sa  droite ,  qu'il  ne  craint  plus  de  voir  attaquée ,  pour 
se  porter  à  Bamilies  sur  le  centre  de  l'armée  française 
avec  des  forces  supérieures.  Gassion  »  lieutenant  géné- 
ral, supplie  enfin  Yilleroi  de  changer  son  ordre  de  ba- 
taille; Yilleroi  s'obstine,  et  déjà  Mariborough  force  ses 
lignes  :  la  perte  des  Français  est  affreuse,  vingt  mille 
hommes  sont  tués  ou  prisonnier»;  Toute  la  Flandre  es- 
pagnole est  perdue;  Mariborough  entra  victorieux  dans 
Bruxelles,  et  Menin  se  rendit.  «  Monsieur  le  maréchal^  dit 
«  Louis*  XIY  au  maréchal  vaincu ,  nous  ne  smnmes  plus 
«  heureux  à  notre  âge.  »  Il  tira  Yendôme  d'Italie,  et  l'envoya 
en  Flandre,  comme  le  seul  homme  capable  de  lutter  contre 
Mariborough.  Cette  mesure,  en  privant  l'armée  du  sud 
d'un  bon  général ,  entraîna  un  nouveau  et  terrible  dé- 
Déroule  sastrc.  Déjà  Eugène  avait  franchi  le  Pd,  malgré  l'armée 
Franîais  française  qui  lui  fermait  le  chemin  de  Turin,  et  il  mar 
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chalt  an  seeovn  de  cette  place,  que  la  FeoliladeanléBealt  ^^ 
avec  des  forces  el  un  matériel  coneidéraUes.  Eogène  '^' 
opéra  y  aaprès  d'Asti ,  sa  Jonction  avec  le  doc  de  Savoie. 
Le  maréchal  de  Marsin  avait  succédé  à  Vendôme  dans  le 
commandemeiit  de  l'armée,  où  se  trouvait  le  duc  d'Or- 
léans; et,  ne  pouvant  plus  arrêter  Eegèae,  il  avait  le- 
joîflt  la  Feoillade  devant  Turin.  L'avis  des  ptaéraax  ét^ 
démarcher  à  l'ennemi;  mais  Je  maréchal  ayant  monlvé 
un  ordre  contraire  dn  roi,  rédigé  par  Chamillart,  il  fallot 
attendre  l'attaque  des  Ippérianx  dans  des  lignes  d'ane 
défense  difficile.  Eugène  prend  l'offensive  ;  il  fond  sar  les 
retranchements  français,  et  les  emporte.  La  déronte  .de- 
vient générale  :  le  dnc  d'Orléans  est  blessé,  le  maréchal 
de  Marsin  est  frappé  à  mort,  soixante  mHIe  Français  sont 
dispersés,  la  caisse  militaire  et  cent  quarante  pièces  de 
canon  tomlwnt  au  pouvoir  de  l'ennemi  :  le  Milanez,  le 
Mantouan,  et  par  suite  le  royaume  de  Naples,  sont  p«fdus 
pour  Philippe  Y  :  Eugène  marche  sans  obstacle  sur  la 
France,  tandis  que  lord  Gallo^ay  s'empare  de  Madrid,  où 
il  proclame  l'archiduc.  ' 

L'empereur  Léopold  était  mort  l'année  précédente; 
Jose(^  I^'^  MU  fils  et  son  successeur,  poursuivit  la  guerre 
avec  vigueur  :  fier,  ambitieux  et  violent,  il  mit,  de  son 
propre  cbefj  ies  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  au  ban 
de  J'Empire,  et  les  dépouilla  de  leur  électorat.  La  France 
n'avait  plus  d'alliés,  elle  était  ouverte  aux  ennemis,  quand 
Villars ,  remis  à  la  tète  de  l'armée,  enleva  les  lignes  de 
Stolhoffen ,  et  pénétra  en  Allemagne  ;  mais ,  &ute  de  se- 
eoursy  il  fat  obligé  de  rétrograder,  et  rentra  en  France. 
Le  maréchal  de  Berwick,  fils  naturel  de  Jacques  II,  et  Jj.^/^f'*; 
Von  des  premiers  tacUciensdu  siècle,  gagnait  alors  en  ^'^*'^' 
Espagne  la  bataille  d'Almanza ,  qui  rouvrit  à  Philippe  V 
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le  rhCMin  dcMieapiUiie;  et  te  itméch^X  de  Xeué  faisait 
kiver  le  siège  de  .ïmIoa  HNfdiiC  de  Savoie  ut  m  prinee 
Sogène. 

Uàtii«nnà«f£oiït  fat  teaté  en  i7oe  |^  I^onis  XIV,  en 
âwienr  ;é«  fils  de  Jaeqaes  il.  H  et  cmbar^Bar  six  miUe 
facmaiesisar  h«lt  valiseaiiK  de  gnemet  eeixante  jet  dix  i)è- 
tineiits  de  ^nsiaport.  Le  chevalier  de  Faritiintoison  eom- 
nanda  la  Hotte,  et  MatlgnoD  èes  (tra«|^s.  Les  Anglais 
piéviDreiit4a  deseeote  ;  le  dhetvalier  ide  fMatai  parat  à  la 
iiaoteur  des  eMes  d^Écosse  saos  v^r  lesftigoaox  eenve- 
mis,  et  ramena  trèB^lmbilemeat  ^a  Hotte  à  Dualiepqoe  : 
tentes  les  dépenses  de  r>entreprise  -forent  pendues. 

•L'armée  de  Flandre ,  sens  les  oïdr es  da  dne  de  Ven- 
dôme, Ibrte  de<eent  mille  liomHeB,  était  le  dernier  espoir 
de  laFiiaaoe  :  'Louis  MV  yevToya  son  petlt-âb  le  due 
de  Seorgogne,  fumr  y  canmender  eonjqinleinent  a^ee 
Vendôme*  Une  ftmeste  iméaitttelljgenee  .divka  tes  deux 
Défaite  -<ihefs;  «Ile  eut  pottr  résttlMla  d^iatte  dK>iÊdenarde^h 

d'Oude- 

nvde^^  priée  de  LiHe,  tnalgré  -ia  iMMe défense  de  ficnfflers.  Uar- 
^ue.  mée,  découragée,  laissa  prendre  âandet  Bruges,  piÉ 
^soeeéssii^emeitt  tous  les  portas  ^nitlltaires  ;  le  ehemin  & 
Paris  était  Ili9»re,«t  un  >p«riifeoltattdaiB,  s'afanoant  ji» 
qif  auprès  de  ^^ersalHes,  'eiileva«ur»le  pont  da  fièvres  le 
premier  éenyer  du  rd,  qu'il  pt% fournie  Oauplrin. 

jtel?^  La  guerre  avait  épuisé  toutes  tes  ressouroes  de  la 
'fVanee,  te  e^édit  éMt  anéanti ,  la  dette  piMique  s'élevail 
à  deuxmaHards;  H  y  ^avaft  'pour  oînq  eents  Hiilitens  d( 
Mtets  éelnis ,  ies  dépenses  «nnueUes  «i  exigeatent  dem 
eeiits,  et  le  revenu  mentait  eeutement  à  •asnt  Tlngt.  Des 
maréts,  sueeessear  de  Cbamiltert  au  oantrèle  général^ 
*eut'en  yain  reeeurs'aux  aniieipations,  anx^mprunte,  aui 
tontines  et  à  Pimii^t  dadixième ,  pour  coesUer  une  parti< 
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de  riiMàenie  difteit  :inel|iies  aég^ciHrtft^wovIèifliit  Ai 
Péroa  tfwto  mUiom^^^'i^s  prèlàmit  an  wi  MB(y»aiiaiift 
un  intérêt dedix  pour  eent  :  iee  iifk  011  ^atiie  leeoniB ;  mais 
le cvaelM9«r de  1 7P9 mit  le^comble  Àla misère |;éné»le. 
Look  XFV  et  les  gmxkcU  ficôgneura  enviw&èreBt  ieor  vai»* 
selle  à  la  monnaie;  .plusieurs  lanûUei  Uluii|n9ar>à  Yer< 
sail/e&f  fleoimujrifeat  de  pain  d'av^kie.»  et  rfeiempleea 
iîit  «lonné  par  inAdaane>de  Maintenooi.  Le  peuple ,  w  pia* 
sieiijes  pravinoes^  pésisfiait  meissonaé  .par  la  lanâpe  :  des 
révoltes 'éelatèrent;  les  impôts  forent  ^usos,  la  oontre-  . 
bande  se  fit  à  main  année  par  les  troupes  elka-mèoies; 
des  bandes  àetpaiyêan^  (prieent  d'assaut  Ja  ville4e  Cabom  <; 
et  \ya  grand  nombre  d'habitants  du  Péijg<Nrjdet<du>Qnewy, 
rompant  tant  Ateo  ^vec  le  gonyernemant,  qni  taxait  jus* 
qu'aux  actes  de  mariage  et4e  baptâme ,  dretombèMatdaaa 
Tétatde  nature»  se  maitotsansformaliliés  etbapUaamt^ax- 
mèmes  leurs  en&Mbi.  Jjouîb  JilV'demaodaiatpaIx  auxJiol- 
landaiSy  qtiL%  avatt  jadis  si  eitteUemesA  bmniUés  ;  mais  son 
négpd^deuc,  4e  ^ésideot  JlMi^lé^ine  tiounra  en  Hntlmde 
<pe  hmitenret  m^pr ifi  ^^^m  iKtosa  longtempade  l'entendre  ; 
eu&u  on  lttiisigp»JfiaQa'41fiiUait  quêterai  «antcaigiitt kû- 
mâne  sca  peUt-fils  à  descendi^du  itrAne.  Cette  humiliante 
déalara^cHà  fut  tmnsmise  à  Yersailles  au  eenseU  .du  roi, 
oemposé  tda  Dauphin,  du  itae  4e  3wrgQi^aaA  fils ,  du 
chancelier  PantehanKain.,  tdu  «due  â<B  .Beau^iUiers ,  du 
marquiside  Imy^  (ieamvotUm^tin  e^ntrMsnr  général 
Desmamts.  Le  ehanealier  ppina  pour  te  «mx ,  à  ^quelque 
prixifne  ce  lût;;  les  iminiilres«de4a  §oarraiet  des  ftwioes 
aTcmèrait^^iia  étaient  saasjmsiairaes  ;^  IkiauviUièrs  ar- 
cariiaides  lumas  audue  de  fianugogne  mi^Baçaiititeitableaff 
de  ia  mtfièBti^liqne. 
Tarey,  habtUe  Dégaemteuc,  s'crffrit  à  ipartafl^  la  tâebe 
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cruelle  da  présideot  Bouille  :  Il  pwrtlt  poar  la  Hollande, 
où  Hdoflas  était  alors  grand  pensionnaire.  Autrefois  mi- 
nistre de  Ouillaume  en  France,  Heinsius  avait  essuyé  plos 
d'un  affront,  et  s*étalt  vu  menacé  de  la  Kastille  par  Lou- 
TOis  ;  il  se  souvint  de  ces  outrages.  Le  prince  Eugène  et 
Marlborough,  qui  tous  deux  n'étaient  puissants  que  par 
la  guerre,  formaient  avec  Heinsius  un  triumvirat  pour  la 
continuer  :  ils  rejetèrent  les  propositions  de  Louis  XIV, 
qui  offridt  d'abandonner  la  monarchie  d'Espagne,  et  d'ac- 
corder aux  Hollandais  une  barrière  qui  les  séparât  delà 
France  ;  ils  exigèrent  que  Louis  XIV  rendit  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Flandre,  et  insistèrent  pour  qu'il  se  joignît 
à  eux  contre  son  petit-fils.  Le  président  Rouillé  eut  ordre 
de  porter  ces  dernières  paroles  à  Louis  XIY ,  et  de  quitter 
la  Hollande  dans  les  vingt-quatre  heures.  «  Puisqu'il 
«faut  foire  la  guerre,  dit  le  vieux  monarque,  j'aime 
«  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  oms  enfants.  »  Par 
son  ordre,  les  prétentions  exorbitantes  des  ennemis  furent 
publiées  dans  le  royaume  ;  l'indignation  réveilla  le  patrio- 
tisme, et  la  France  redoubla  d'efforts  :  mais  Yillars  perdit 
^viuLn^à  ^  Flandre,  contre  Eugène  et  Marlborough  réunis,  la  san- 
^it^'  glante  bataille  de  Malplaquet,  quoiqu'il  eût  tué  vingt 
'^'"^  mille  hommes  aux  ennemis,  et  n'en  eût  perdu  que  huit 
mille  :  plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  des  alliés, 
tandis  qu'en  Espagne  la  défaite  de  Saragosse  obligeait 
Philippe  à  quitter  une  seconde  fois  sa  ca^tale,  et  à  par- 
courir son  royaume  en  fugitif.  Houis  s'humilia  de  nouveau. 
Il  avait  nommé  pour  négociateurs  en  Hollande  l'abbé  àt 
Polignac ,  l'un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle,  et  If 
congrès  insréclial  d'Uxelles  :  il  proposa  par  leur  bouche,  au  coa' 
GtJiky  &^  de  Gertruydenberg,  de  ne  donner  aucun  secours  à 
^^J^'  son  petit-fiis,  de  rendre  Strasbourg  et  Brisach,  de  renoncei 


à  la  flonvendiieté  de  rAlsaoe,  de  raser  toatei  iet  plaecs 
depuis  BAIe  jusqu'à  Phi lisboorg,  de  eombler  le  port  de 
Dankergue^  enûn  de  laisser  à  la  BoUande  LUle,  Toanial , 
Ypros,  et  piosiears  autres  places  de  Flandre;  il  fléehit 
même  Josqu*à  offrir  un  milUon  par  mois  pour  Mm  les  ' 
alliés  à  détrAoer  son  peUt-fllsi  tout  fat  tain;  ils  Touiurent 
90'iJ  s'engageât  seul  à  le  diasser  de  l'Espagne. 

fies  événements  impréyus  sauvèrent  la  Franee  :  Ven- 
dôme reparut  en  Espalgne,  où  son  nom  seul  fit  des  prodi- 
ges :  sa  victoire  de  Villaviciôsa  détruisit  l'armée  de  Tarelil-  vietoire  de 

Vendôme 

duc  Charles,  et  sauva  la  couronne  de  Philippe  Y.  Ce  fût  *  ^^' 
après  œltte  hataille  que  Philippe,  excédé  de  fatigue,  té-     ''"• 
moîgnant  le  besoin  de  dormir  :  «  Sire,  lui  dit  Venddme, 
«  je  vais  vous  Mre  préparer  le  plus  beau  lit  oà  jamais  roi 
«  ait  couché  ;  »  et  II  fit  étendre  à  l'ombre  d'un  arbre  les 
drapeaux  enlevés  à  l'ennemi. 

Une  révolution  survenue  dans  la  cour  d'Angleterre  fit 
encore  plus  pour  la  France.  La  duchesse  de  Marlborough 
offensa  la  reine  Anne,  et  sa  di^Ace  entraîna  celle  du 
fBLvorI ,  chef  du  pacti  des  whigs  %  alors  teut^poissants.  Les 
torys  parvinrent  au  pouvoir,  et ,  pour  achever  de  ruiner 
le  crédit  de  Marlborough,  ils  disposèrent  la  reine  à  la  paix. 
La  mort  de  i'empereur  Joseph  seconda  leurs  desseins; 
rarchidiic  Charles,  son  firère,  compétitoBr  de  Philippe  Y, 
obtint  la  couronne  impériale,  et  encourut  à  son  tour  le 
reproche  d'aspirer  à  la  monarchie  univetselle  :  l'Angle- 
terre dès  lors  n'était  plus  Intéressée  à  soutenir  ses  préten- 
tions au  trône  d'Espagne,  et  signa  une  suspension  d'ar- 

'  Deux  partis  divîsaiânt  r Angleterre  >  celui  des  «higis  et  celui  des 
lorys  :  les  whigs  étaient  moins  attachés  que  les  torys  aux  prérogatives 
du  trône  et  aux  priTîléges  de  l*ÉgHse  anglicane  ;  ils  avaient  eu  la  plus 
^  crandepartàlaiéTOlntiondeiess. 
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mes  aT«6  l»iVa&o&.  Msrlboiosgh  fat  rapprié,  et  le  dhie 
d'OnftMiâi,  aûiiiflotceiseiir,  etfe  i'otdre  d»  nesftmr  nc«lïe; 
A  Ir  méine  ^qne^  Dagaay-TiK>oi»,'Mitift>  gvade  dans 
la  marine.,  0t  à  la  tête  d'usé  petto  ÛM&  étfaifée  à 
Prisé    aes  fisiiB,  s'aospani  de-  Rio^Jamîro^,  capH;d'e>  de  Bvés^ 
nêi?^pâr  Ei^«  oepenâanfr  ftdsalt  enr  ]flanâ»f)  de  œniTieaiix^  pro- 
T^fâinV  grès.  Privé da aeeonre àesAn^s^ mai» et««nre Mpérfeur 
de  vingt  mîHtt  hemmes'  à  rarieée  françaâley  il  était  nraStre 
de  Bondbaift  et  dinQnesiiaj^;  de  lài  jotfqe'à  Paori»  it  n'y 
avait  plas> de flaee  iècte):  Lottia  vit  sa  capitale  menacée, 
Mâiheor»  ettâeamaffieursrdfmieatiqaess'iinir^DfeypeHEFacKaUci:,  aux 
loii^x^Lv  BafllhemB.  de  son  royaume.  Il:  perdit,  dans  f espace  d*ime 
amiée,  le  Damphiii  son  fils,  le  due  et  la  dnehesse  de  Bonr- 
gogae^  et  kur  fila  atoé;  La  mort  éa  due  de  Boorgogne , 
élôve  de  Fénefon,  1^  eue  calamRé  pour  la  Franoe.  Yen- 
dôme  mourut  en  Espagne.  La  cour  et  le  royaume  étaient 
frappés  de  terreur  :  ce  fut  atoirs(|o»  Louis  XIV,  à  qui  Von 
domia  leoeaaeit  de  se  retirer  derrière  la  Loire,  paria  de  se 
.  met^e  à  la  tète  de  sa  noblesse ,  de  la  eonduire  à  remiemi 
malgré  ses-  soixante-quatorze  was^,  et  de  périr  à  sa  tète, 
Viiiars  ftit  le'  sauveur  de  la  Francev 

Il  tenait'  la  oampagne^en^Flandre  avee  cent  quarante  ha- 
tmlioBS  eoHire  Eagène^  quii  e»  eommandait/  éent  soixante; 
et  qniy  après  f^étnaeaipaié  du  Quœnoy ,  assiégeait  Landre- 
eies.  L'Eseaut,llififliBlfre  etla  SèUleeouvraieatFarméed'Eo- 
gtoe ,  et  celoi-d  wvalt  en  outre  un  camp  retranché  à  Denain 
sur  rBseaut.  Ledvcd'Albemarie,  général  des  Hollandais, 
gardait  les  lignes  qui  Joignaient  ce  camp  au  fleuve.  Yillars 
se  décide  à  les  attaquer,  pour  forcer  ensuite  le  camp  de  De- 
nain  ;  il  masque  ce  projet  par  des  démonstrations  d'attaque 
sur  la  Sambre,  tandis  que  le  reste  de  son  armée  passe  TEs- 
caut  entre  Bouchain  et  Denain ,  et  emporte  vqildeBirat  les  . 
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tigD€9  à*hXbaÊsae^  ¥inars8^a^nee«i»it6teiMPete  w^ 
doatables?«lrewliefla«itBid»Stiialiy;lk7coamit,  kùtmft^^m 
aperçoit  Is  tête  de»  ooImim»  daprtece  Magène  qui  dé- 
boa^HAf  mr  TaMrarbMi^  de  rfiBatt  :  leteoipi  praMdfc;: 
et Qoevolx nyuit deiMiidé dMfaseiiiei  pow cenMer  les 
retnmdieiiieBfto  deUMM^ir:  «  Nés  findaes,  vépondit  Vil- 
la»,  seront  les  eovp«â«8  premiias  qui  tooterostda»  to 
fossé.  MansitonBl  »  I/fiiteiCerfe*frM;itffle  vtfoflsawpilev 
TiD  fev  teirible,  elle  ftuid  sur  te  reieivleii  et  les  empette  ; 
Viïla»  'entre  vidiiqiieiir  à  Senaiti,  ît  dirige  anssltdt  le  J'e*v& 
comte  de  BrogUesur  Marefatofoes,  d^etMl'emDMm  Urait  a«  ^"^f^^ 
appTvnileMegBieBAs  de  boache  et  de  aiége,  tntôk  qa*îl 
poQTSolt  lui^mAaM  le»  Taineu»  cnr  FEMavr  :  lea  pente  ae 
rompÈfeBt  aowla  amttitadto  des  fiiyards,  toirt  Ail  priioii 
toé,  et  Eagènew  pirt  fraoeMi?  le  flevre.  MarelileiiMi^ 
ûouaiy  le  Qoenoy,  se  raidifait  aucoasatianent,  et  lee 
frontales  faient  en  ateeCé. 

Ces  grand»  aaceès  hâtèfent  la  eonelnsion  de  l&^x; 
elle  fat  rignée  à  Utreebt  en  1713;  Ses  prineipaax  artieles  Paix 
décidèrentfuePh11lppcVseraltrecDnB»c(«raerei#Es.  '-ÏS^''' 
paeae,iiiaàa9i«  sa  fflcmarBhie  seraltdémenbiéè  :  la  Sidle 
fatdonnée  «QdiiedeSa?oie  ffvec  letttre  de  rat;  teaAoglids 
enreatilfjjierqDeetGibTaltar;  la  France  leur  eéda  la  kaie 
d'fladaonfyJ'iiaMlte,  Terre-Netife  et  Satafr-Cbristephe  : 
Louis  2IV  guaatitia  sneeeseioD  antrtee  anglato^dans  la 
ligne  protestante,  et  promtt  de  dénralir  le  port  de  BiMÉker«^ 
que,  qui  lui  avaH  ceâté  des  sommée  immenses;  il  abao- 
domia  nne  partie  de  ses  andennet  etDqeéles  dans  les  Piqra. 
Bas,  et  reewmi  LiUe,  Aire,  Béthnne  et  Salnt^Vennat  : 
i'électenr  de  Bvandeboni^  fied;  reeomra  ni  cb  Prisse,  et 
obtint  bi  liaiileGmidre ,  la  piinc^mléda  NeofehMel,  et 
Ploaienn^aaties  terres.  L'emperenr  Cfaatles  Vf  retasa  d'a^ 
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bord  de  coopérer  à  eette  paix:  YiUars  Vy  contraignit  en 
passant  le  Rhin^  tandis  qu'Engène  se  retraaehait  dans  ies 
lignes  d'Ettingen ,  où  ii  s'attendait  à  être  attaqoé.  Une 
marche  f créée  de  seize  lieues  en  Tingt  heures  au  delà  du 
ieuYe  liTra  aux  Français  Spire,  Worms,  et  tons  ies  pas- 
sages da  Ehin  au-dessus  de  Mayenee.  Landau  et  Fri- 
bourg  furent  investis,  et  tomberait  au  pouvoir  de  la  France. 
Eugène  cependant  avait  déjà  reçu  l'ordre  de  n^ocier  :  un 
prea^er  traité  fut  signé  entre  Viilars  et  lui  à  Radstadt, 
et,  le  7  septembre  suivant,  ia  paix  définitive  fut  oonelaeà 
wt  Bade  entre  la  France,  i'Empereur  et  l'Empire.  L'Empe- 
reur obtint  ies  PaychBas,  le  Miianez ,  le  royaume  de  Na- 
ples,  démembrés  de  la  mimarehie  d'Espagne;  ii  recourra 
Fribonrg  et  tous  les  forts  sur  la  droite  du  Rhin  :  ia  France 
ecmserva  Landau  et  la  rive  gauche  du  fleuve  :  l'électeur  de 
Bavière  fut  rétabli  dans  ses  droits  et  dignités  :  tous  ies 
princes  souverains  de  l'Empire  rentrèrent  dans  leurs  pos- 
sessions. La  Hollande  obtint  par  un  troisième  et  dernier 
^aité,  qui  fut  s^é  en  1715 ,  le  droit  de  garnison  dans 
plusieurs  pièces  des  Pays-Bas  que  ia  France  rendit;  mais 
elle  retint  la  prineipauté  d'Orange  ^  sur  laquelle  la  mai- 
smi  de  Nassau  avait  cédé  sçs  droits  à  celle  de  Brande- 
bourg. Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  désastreuse  de  doaze 
années.  La  France  conserva  ses  frontières  par  la  paix 
d'Utrecht;  mais  seï  immenses  sacrifices  avaient  ouvert  un 
aUme  ou  la  monarâde  fiait  par  s'engloutir. 

Les  revers  de  la  guerre  et  ies  cris  de  détresse  de  son 
peuple  ne  firent  point  renoncer  Louis  XIV  aux  rigueurs  des 
persécutions  religieuses ,  q\?i  atteignirent  même  de  zélés 
catholiques.  Plusieurs  de  ceux,  qu'on  nommait  jansénistes 
refusaient  de  convenir qhe  les  cinq  propositions  attrîbuéesà 
Jansénins ,  et  ccmâamnées  par  le  pape ,  se  trouvaient  dans 
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le  lWr6  de  cet  évéque  ;  de  ce  nombre  étaient  les  pieux  soli- 
taires de  Port-Royal  et  les  religieuses  de  cette  maison  célè- 
bre. Le  roi ,  s'irritant  de  voir  sur  ce  point  son  opinion  com- 
battue, et  cédant  aux  insinuations  baineuses  de  son  con- 
fesseor  le  P.  la  Cbaise  et  de  madame  de  Maintenon,  cbassa 
de  Jeiir  retraite   les  paisibles  habitants  de  Port-Boyal ,  Ruine  de 

fit  raser  leur  maison  en  1709,  et  la  charrue  passa  sur  ses    Royal. 

1709. 

fondements.  Fénelon,  l'illustre  auteur  du  Télémaque,  n'a- 
vait pas  trouvé  grâce  devant  lui.  Bossuet  lui  reprocha  de 
partager  les  erreurs  de  madame  Guyon,  dont  les  idées 
mystiques  avaient  donné  naissance  à  la  secte  du  quiétisme , 
et  ût  condamner  à  Rome  son  livre  intitulé  Maximes  des 
Saints.  Yèuelon  se  soumit  à  la  décision  du  pape,  et  depuis 
l(>rs  il  vécut  disgracié  du  roi,  dans  son  diocèse  de  Cambrai. 
Le  r^e  de  Louis  s'éteignit  au  milieu  des  querelles  théolo- 
giqnes  :  le  P.  Quesnel  avait  publié  un  livre  de  réflexions 
morales  sur  le  Nouveau  Testament  ;  son  ouvrage  excita 
la  colère  et. la  haine  du  P.  Tellier,  fougueux  théologien, 
qui ,  depuis  la  mort  du  P.  la  Chaise ,  gouvernait  la  cons- 
cience de  Louis  XIV.  Dirigé  par  lui,  le  roi  demanda  au 
pape  Clément  XI  la  condamoation  de  Qnesnel,  dont  cent  et 
unepTopos\UoQs  furent  censurées,  en  1 7 13,  par  la  fameuse 
boJle  Unigeniius,.Ceïït  dix  évèques  obéirent  au  roi  en  ac-  Buue  um- 
ceptant  cette  bulle;  d'autres  résistèrent,  et  avec  eux  le  ^mi'sT' 
cardinal  de  Noailles.  Louis  combattit  en  vain  leur  opposi- 
tion par  des  lettres  de  cachet  et  d'autres  actes  despotiques; 
ces  disputes  misérables,  suscitées  par  lui-même,  se  pro- 
longèrent au  delà  de  son  règne,  et  troublèrent  celui  de  son 
successeur. 

Tandis  que  le  roi  signalait  ainsi  son  zèle  intolérant  pour 
la  religion,  il  mettait,  dans  l'intérêt  de  sa  race,  sa  volonté 
personnelle  au-dessus  des  lois  du  royaume  et  de  toute  con- 
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sMératktt  morale.  Déjà  it  dsvtàt  &it  ^pooMr  pkisi wrs  de  ses 
enliBmts  natnvri»  par  ctos  ptiaees  et  de»  prioeettee  Ae  sa 
maîsofi ,  et ,  entre  antres ,  mademoiselSe  de  Bleis  par  le  duc 
d'Orléans  son  newu,  alors  doc  de  Chartres:  d^scs  fils 
J^itlméiB,  kedvc  d»  Maîne  et  le  cbinte  de  Toulouse,  tous 
deux  enfauls  de  madame  de  Montespan  et  nés  d'un  doubk 
adultère,  avaieot,  par  son  ordre,  obtenu  le  pas  sur  les  pre- 
miers seigneurs  du  royaume.  Louis  XIV  fit  plu»  eneore: 
par  \m  édit  de  1 7 1 4 ,  il  les^aiq;)^  à  la  eouronne  de  Fi^anee, 
eux  et  leurs  deseendants ,  à  défiut  des  prinees  légitines. 

Cependant  le  rot  s'affîdblissait  rapidement  :  son  «rrière- 
petit*ôts,  qui  deyait  M  suceéder  au  trdne ,  éfiaÂt  âgé  de 
cinq  ans ,  et  la  régenee  allaH  appartemr  à  sonneTea  Phi- 
lippe d'Orléans.  Inquiète  sur  l'avenir  des  deux  princes 
qu'elle  avait  étevés,  madame  de  Jlfaistenon  arra^a  au 
Testament  rol  uu  testament  qui  bornait  le  pouvoir  du  régent  par  Téta* 
Louis  XIV.  blissem^it  d'un  conseil  où  devaient  entrer  le  doc  du  Maine 
et  lecomtede  Toulouse.  Louis  XIY  montra  lui-même  peu 
de  confiance  dans  l^xéeution  de  cet  acte,  qu*îl  remit  au  par- 
lement ,  avec  défense  de  rouvrir  avant  sa  mort. 
•  Aveuglé  par  l'orgueil,  par  une  dérotion  snperstitieQee 
et  impitoyable,  et  par  Tbabitude  du  pouvoir  a3»solu,  il  s'a- 
vançait au  tombeau,  la  tête  encore  remplie  de  projets  dé- 
sastreux. La  mort,  en  s'approchant,  le  trouva  méditant 
d'assembler  un  concile  national,  pour  faire  proscrire  une 
partie  de  son  clergé  par  l'autre;  engloutissant  des  sommes 
immenses  dans  ses  inutiles  constructions  deMariy;  jfbnaren- 
tantune  révolte  en  Angleterre,  et  tentant,  au  mépris  de  sa 
parole,  un  dernier  effort  en  faveur  du  fils  de  J^açques  II.  j 
Pourtant,  avant  d'expirer,  il  fit  un  retour  sur  M-même. 
«  Mon  enfant,  dU-il  à  son  arrière-petit-ffls  le  duc  d'An- 
«  Jou,  vous  allez  bientôt  être  le  roi  d^in  grand  royaume  :  | 
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«  ce  que  je  yobs  racommaDde  le  plus  iMrtemeBt  ast  de  nW 
«  btier  jamaîa  les  obtigitions  q&t  yobs  ayez  à  Dko.  Swk 
<i  venes*voiB  qm  irous  iiil  den^:  tont  ce  fue  ¥ou  Mei^ 
«  Tâches  de  enDser^er  k  pakx  avce  vos  iPoiaiiMb;  ne  mV 
«  mites  pue  en  oelai,  dod  pinft  que  dtm  k»  gmdes 
«  dépenses  que  J'ai  faites^  Prence  «aiiseii  en  toutes  cheses, 

<  et  efaerehes  à  eoonattre  le  m^lleor ,  pour  le  saiwe  toa- 
«  jours.  Soulagez  vos  peuples  leplus  tét  que  ▼oos  le  peor- 

<  rez^etûdleseeqiiefaieuleiDallieardeiiepeaTeirfaiBe 
«  moi-même.  »  Le  roi  languit  eueore  quelques  joirs ,  et 
Tit  approclier  la  moitavee  calme.  Il  M  à  madamede  liai»- 
tenon  :  «  Faerais  cra  qali  était  plus  dl£f)elk  de  noorir  ;  » 
et  À  seaefficierB:  «  Poutqaoi  pienra-voMsif  ra'afSB^^iFwis 

«  ern  imiBortel?  »  Il  moornt  à  Versailles  le  1^  sentem-  moii  de 
iMre  1715,  dans  sa  soixante-diXHMptième  année ,  mptè»  im  't^- 
rèçie  de  seUante^onse  an»,  le  pitts  leng  eoUe  tons 
ceam  dont  il  est  fait  menlioi}  dans  l'histoire»  Madamnée 
MaintenMi^  âgée  de  quatre-vingt-denx  ans,  se  retira  dans 
la  maison  de  Saiot-Cyr%  qu'elle  ayait  fondée  powr  l'édn* 
cation  de  trds  centa  jennes  AUea  nobles  p«a  faiioriaéeS'  de 
te  fortnne;  et  eHe  3P  resta  jusqu'à  sa  mort. 

Beaœonp  pbis  jaloux  d'inspirer  fa  crainte  el  de  eaptii er  ^£^^f^^' 
l'adaâraJtLm  qae  sesalUe  à  ramoar  de  ses  sujets  «t  Um«^  '^^  ^^^''' 
ché  de  leur  bôofaenr ,  J^uis  XIY  avait  eu  sa  propre  gran-- 
deur  pour  but  dans  la  p&upaii;  d»  ses  euitrepriaes  :  une  fc^- 
hie  partie  seulement  de  rédifieequ'a  avait  constmii  lui 
sonréeut  11  vit  lui*4Béine9  pendant  la  seeonde  meilié  de  soa 
règne,  la  Franee  descendre  de  la  hauteur  où  il  l'avait  pQ^ 
tée  dncant  la  première  ;  et  ses  aeles  pr^pnrèrent  ponr  l'a- 

'  Cette  iMôfion  Gélèke  ne  M  tnaaferaiée  en  éeois-  Brililsif»  qw 
deiMiin  la  névobitioa. 
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venir  des  résultats  directement  contraires  à  ceux  que  ses 
efforts  persévérants  tendaient  à  produire.  C'est  ainsi  qu'en 
voulant  affermir  la  religion  catholique  dans  TËtat  ^  il  l'é- 
branla  par  les  violences  qu'il  commit  en  son  nom ,  et  par 
les  faveurs  trop  souvent  prodiguées  au  fanatisme  et  à  Thy  po- 
crisie  :  il  voulut ,  en  encadrant  les  gentilishommes  dans  les  ré- 
giments nouvellement  disciplinés  et  dans  des  compagnies 
spéciales,  aussi  bien  qu'en  instituant  Tordre  de  Saint  Louis, 
faire  de  la  noblesse  le  plus  ferme  rempart  de  la  monarchie  ; 
mais  il  la  déconsidéra  par  la  servitude  brillante  qu'il  im- 
posait aux  grands  seigneurs ,  et  par  Ja  vente  de  charges 
ridicules  qui  toutes  avaient  le  privilège  d'anoblir.  Ennemi 
déclaré  de  l'autorité  des  parlements,  il  les  maintint  dans  le 
silence  pendant  tout  son  règne  ;  et  lui-même ,  en  remettant 
son  testament  à  celui  de  Paris,  ouvrit  la  voie  par  laquelle 
ils  rentrèrent  dans  l'arène  politique  :  il  crut,  en  transpor- 
tant à  sa  cour  l'étiquette  espagnole,  fortifier  l'autorité 
royale  et  la  grandir  aux  yeux  de  la  multitude  ;  il  l'affaiblit  au 
contraire  en  achevant  de  Tisoler  :  enfin,  plein  de  mépris 
pourletiers  état,  il  contribua  puissamment  à  l'émaneipa- 
tion  politique  de  cet  ordre  et  à  ses  grandes  destinées ,  par 
les  encouragements  qu'il  accorda  à  l'industrie  et  aux  lettres. 
C'est  par  ce  moyen  qu'il  déplaça  en  partie  la  source  des  ri- 
chesses et  des  forces  de  l'État,  en  aidant  à  créer  la  propriété 
mobilière,  et  en  préparant  l'essor  de  l'opinion  publique, 
double  puissance  qui  éleva  si  rapidement  le  tiers  état  au  ni- 
veau des  ordres  privilégiés,  et  qui  a  aujourd'hui  une    si 
haute  influence  dans  la  destinée  des  peuples. 

Malgré  régoîsme  qui  inspira  tant  de  résolutions  funestes 
à  Louis  XIY ,  et  les  fautes  nombreuses  de  son  règne ,  celui- 
ci  brille  encore  d'un  éclat  qu'aucun  autre  n'a  surpassé.  Ce 
monarque,  dit  un  homme  célèbre ,  eut  à  la  tête  de  ses  ar- 
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mées  Turenne,  Gondé,  Luxemboarg,  Catioat,  Gréqoi, 
Booffiers,  MoDstesquiou ,  Vendôme  et  Villars;  Château- 
Eenaud ,  Daqnesne ,  Toarville ,  Duguay-Trouin ,  comman- 
daient ses  escadres;  Golbert,  Louvois,  Torcy,  étaient 
appelés  à  ses  conseils  ;  Bossnet,  Bourdaloae,  Massillon ,  lai 
aDDcmçaient  ses  devoirs;  son  premier  parlement  avait 
Mole  et  Lamoignon  pour  chefs.  Talon  et  d* Aguesseau  pour 
organes;  Yauban  fortifiait  ses  citadelles;  Biquet  creusait 
ses  canaux  ;  Perrault  et  Mansart  construisaient  ses  palais; 
Poget,  Girardon,  le  Poussin,  le  Sueur  et  le  Brun  les  embel- 
lissaient; le  Nostre  dessinait  ses  jardins  ;  Gomeille,  Bacine, 
MoVière,  Quinault,  la  Fontaine,  la  Bruyère,  Boileau, 
éclairaient  sa  raison  et  amusaient  ses  loisirs;  Hontausier, 
Bossaet ,  Beaavilliers ,  Fénelon ,  Huet ,  Fléchier ,  l'abbé  de 
Fleury ,  élevaient  ses  enfants.  G'est  avec  cet  auguste  cortège 
degénies  immortels  que  Louis  XIV  se  présente  aux  regards 
de  la  postérité  ' .  Tant  d'avantages  sortirent  sans  doute  d'un 
concours  merveilleuB  de  circonstances,  et  d'un  bonheur 
inouï  qui  rendit  ce  prince  contemporain  de  tant  d'hommes 
émiuents  :  mais  le  roi  qui  sut  les  distinguer ,  qui  ouvrit  sou 
paiais  et  son  trésor  au  génie,  sous  quelque  forme  qu'il 
se  prèaeutÂt,  et  dont  la  volonté  forte  inspira  pendant 
soixante  ans  tant  de  grandes  choses,  a  un  droit  incontes* 
tab/e,  sinon  à  famour  de  la  France,  du  moins  à  son  respect 
et  à  son  admiration. 

Parmi  les  travaux  de  Louis  XIV ,  ceux  dont  les  fruits 
répondirent  à  son  espoir,  et  qui  lui  survécurent  le  plus 
longtemps  et  le  plus  utilement  pour  la  France,  datent 
presque  tous  de  la  seconde  et  de  la  plus  belle  époque  de 
son  .règne ,  de  celle  où  vivait  Golbert  :  ce  furent  ses  pre- 

'  Abbé  Maury,  Discours  de  réception  à  V Académie  française^ 
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ntf^n»  eoD^véles ,  sa  f  Igoarause  adnielslratiMi  centrale , 
sa  fégiBifttioti,  ^ooique  «ntachée  de  barbarie  à  plasiears 
égards;  ForgaiiisatioB  nouvelle  de  son  année, ses  fo»da« 
tkms  académiques,  aes  4sanaax,  ses  eaniianictiofts  mari- 
tltses.  «  Ce  «Mmaïqwe  amUétaM  fiar  lal-faéme  ua  gouver- 
nement que  toi  seat  élatt  capable  de  maintenir.  Ëntoaré 
de  grands  lioiBiAidS  qa^l  savait  intéresser  à  sa  gloire;  pro- 
teéteerr  des  tetti«s  et  des  sciences,  des  beanx-arte  et  de 
l'tflfdustrîe;  gnentotakgtemfMS  heoimix ,  inagnifique  dans 
ses  fêles ,  i'ioiposaat  Louis  XIY  senibbiit  né  ^ar  se  faire 
obéir.  Mc^il  léguait  à  sessoooesseiirs  «m  fiirdeaa  difficile 
à  porter;  d^'àméme  ii  en  ressentit  le  poids,  et  la  un  de 
son  règwe  M  d^lerable.  Son  geoie  s'afifiaibiit,  la  fertane 
abandonna  ses  armes,  ses  fioaaocs  s'époisèrent;  la  veuve 
de  Scarron  le  domina,  un  cagokifflie  traeass&er  et  cruel 
pénétra  dans  ses  conseils,  et  le  rendit  perséout6ttr;un  dé- 
bordemeiït  de  misère  inonda  la  France,  et  poussa  des  floiss 
de  pauvres  jusqu'aux  portes  de  Versaîlies.  Qe  long  règne 
ressemble  à  une  Journée  qui,  peudant  quelques  beures, 
brifte  û\mt  édatante  ioasière,  «t  dont  la  fin  s'écoule  dans 
les  ténMifes  <.  » 

C^est  à  tort  qve  fou  fait  m  mérite  à  Louis  XIV  de  la 
direction  imprimée  aux  «HBurs  nationales  far  sa  cour  : 
célie^eifit  ftire,  H  est  vrai,  de  gitandsiprogrës  à  la  ciWli> 
sation  en  polissant  le  langage  et  les  oMmières;  mais  elle 
se  distinguait  plus  par  l'éléganoe  des  fi»rnies  extérieures 
qne  par  la  délicatesse  des  senânmats  ;  les  •écrits  de  la 
Bruyère,  de  la  Rxycbefoucauld,  d«  Saint-Simon  et  des 
poètes  comiques  de  cette  époque  em  foirt  M.  Le  népriis 
pour  le  mariage  ;  l'avidité  pour  l'or  dans  un  temps  où  la 

'  Josepii  Droz,  Bistoite  êa  règne  de  Lmi$  XIV,  latrodootion. 
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plQpRtt  tlMtiMîMtiMisétatoDt  étmum  Sosies;  nnM- 

férence  psir  la  inwwtB  des  forliuMs,  quelque  bonteoM 

qu'elle  f  fit  4Cie^  4a  ftmiir  èm  j&a^  pmMdéemTent  et  sans 

âètitave  jmiB'à  rinfidélllé'  ;  l'indoigenee  i  regard  éea 

vleei  etivême  «des  erimea  ée  eertafcns  Kpiumbh  redierehéa 

parfenr  mÉMaooe  on  porlenra  sa«llies«plr4tiitUe8;  eoâa 

l'hypeerMe  religieme,  oamctérisaieM  les  eourtSaaos  à  la 

un  de  ce  règne.  Ces  exemples  déplorables,  plos dangereux 

eoeore  fat  le  vennis  fcrillaiit  dent  ils  ^Ment  colorés ,  exer- 

cÉieiit  a«r  la  fMtisn  le  f\m  fàefaMix  aseendast,  et  nous 

fMa  coaBprendve  -IMQdigiictîeii  d«  Tertnemx  f^nehm  ,  lors* 

qa*\l  t'tefte  «veedoaiiear  :  «  Les  «Ksors  pressâtes  Jetteat 

«  ékncaii  éaas  4a  tiotente  teatatioa  de  s'attadMr  aa  pins 

n  fart  par  tenta  sortes  de  bassesses ,  de  lâchetés  et  de  tra* 

•  Usons  '.  > 

Ces  lerapefcrillërent  cependant  ausM  de  l'éclat  de  hautes 
vertus,  là  aniiont  où  rinfiueuce  de  la  cooi"  avait  le  moins 
péaétié.  La  nobtessede  provinœ ,  la  aaglstratare  et  une 
partie  du  dergé  donnèrent  Texeinple  de  la  pureté  des 
moBorn ,  tin  népris  del^rgeat ,  et  de  Tintégrité  ;  mais  en 
^i&n  UD  grand  nonsJbre  d'hosunes  aespcelabta  résistèrent 
au  %Qmnt  fénéral,  le  règne  sniunnt  agiandit  les  plaies 
«overtes  sens  esiui  du  grand  roi,  et  in  oorraption  de  la 
cenr  eontriboa,  autant  «que  rasarahk  -des  #nances,  à 
4èfnnler  la  nonarehie  dans  ses  fondemenU. 

Le  règne  ds  Leuis  XIV  «at  une  des  grandes  époques 
du  système  d^qutNbpe  en  Ëbrepe.  Benti  États,  la  Prusse  situation 
et  la  Savoie ,  avaient  doublé  en  importance  :  la  première ,  l'Earope. 
érigée  en  royaume,  devait  balancer  au  nord  de  l'Alle- 
magne  Tinfluence  qu'exerçait  l'Autriche  au  sud  de  cette  con- 

*  Saint-Simon,  Mémoires. 

'  Mémoires  de  Fénelon,  15  mars  1712. 
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trée;  la  seconde,  augmentée  de  la  Sicile^  était  destinée  à 
fermer  lltalie  à  TAutriehe  et  à  la  France  :  celle-ci  s'em- 
para, sous  Louis  XIV,  du  rôle  qu'avait  rempli  l'Espagne 
sous  la  période  précédente  :  elle  fut  longtemps  la  puis- 
sance dominante  par  son  étendue ,  par  la  force  de  son 
gouvernement,  par  l'ascendant  de  sa  civilisation,  et  do 
merveilleux  concours  des  supériorités  intellectuelles  qui 
riUustrèrent. 

C'est  de  l'avènement  de  Guillaume  III ,  en  1688,  que 
date  réellement  l'ère  de  la  lit)erté  anglaise;  depuis  lors 
TAngleterre  n'a  cessé  de  croître  en  population  et  en  puis- 
sance. La  reine  Anne  y  qui  dut  toute  sa  gloire  aux  hommes 
célèbres  de  son  règne,  avait  précédé  de  peu  de  jours 
Louis  XIV  au  tombeau  ;  et  l'électeur  de  Hanovre  succé- 
dait à  cette  reine,  sous  le  nom  de  George  P^  La  Russie, 
dont  le  génie  de  Pierre  le  Grand  faisait  un  nouvel  empire, 
s'affermissait  dans  le  nord  en  écrasant,  la  Suède  déchue, 
par  les'  folies  belliqueuses  de  Oiarles  XII,  du  haut  rang 
où  l'avait  portée  Gustave- Adolphe.  L'Autriche  languissait 
sous  Charles  VI,  et  l'Allemagne  obéissait  paisiblement  à 
ses  nombreux  souverains.  La  monarchie  espagnole,  à  qui 
la  paix  d'Utrecht  avait  enlevé  un  grand  nombre  d'États, 
continuait  à  pencher  vers  son  déclin ,  tandis  que  la  Hol- 
lande, illustrée  par  ses  guerres  contre  Louis  XIV,  et  par- 
tageant avec  l'Angleterre  Tempire  de  l'Océan ,  atteignçdt 
le  plus  haut  point  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse.  Tel 
était  l'état  de  l'Europe  en  1715,  à  la  mort  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Régence  du  duc  d*Orléans,  et  ministère  du  duc  de  Bourbon. 
1715  —  1726. 

Louis  XIY  vivait  encore,  et  déjà  toos  les  regards  se  por- 
taient sTirle  due  d'Orléans  son  neveu,  que  sa  naissance  et 
les  coutumes  du  royaume  appelaient  à  exercer  la  régence 
pendant  la  minorité  du  duc  d'Anjou.  Philippe  d'Orléans, 
doué  de  talents  militaires  auxquels  la  jalousiede  Louis  XIV 
donna  rarement  l'occasion  de  se  produire,  distingué  par 
son  esprit,  par  son  commerce  agréable  et  facile,  par  ses 

^  Voyez ,  pour  le  tableau  des  guerres  de  la  France  et  des  princi- 
paux traités  durant  le  règne  de  Louis  XV,  ma  Géographie  historique , 
pag.  75-77,  carte  n°  17. 

4. 
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connaissances  variées  dans  les  langues  et  dans  les  sciences, 
affichait  un  cynisme  d'irréligion  et  d'immoralité  qui  Tavait 
déjà  plus  d'une  fois  exposé  à  d'odieux  soupçons.  Héritier 
du  trône  après  les  descendadl»  été  Louis  XIY ,  la  voix  pu- 
blique le  rendit  responsable  de  la  mortalité  qui  frappa  la 
fiinilterroyale  durant  lesdenûères  années  du  rèigne  pré- 
cédait,  et  trouva  un  motif  d'acenaation  dans  les  études 
chimiques,  encore  peu  répandues,  auxquelles  il  s'adon- 
nait ISA  conduite  à  l'égai'd  du  jeune  roi  offrit,  dans  la 
sotte,  le  irlos  éclatant  démenti  à  xfcs  noires  calonmies  : 
Louis  XIY  les  repoussa.  Cependant,  préoeeupé  de  ll&térét 
de  ses  fils  légitimés,  il  ne  décerna  par  son  testament,  à 
son  neveu ,  qu'un  titre  sans  puissance  réelle.  Il  sépara  la 
régence  de  la  tutelle  du  jeune  monarque,  et  celle-ci  fut 
confiée  au  duc  du  Maine,  ainsi  que  le  commandement  des 
troupes  de  la  maison  do  »i  :  va  cooseHde  régence,  formé 
de  courtisans  et  d'anciens  ministres  ,  et  où  le  duc  d'Or- 
léans B'Mimit  «Il  qw  voix  délibéffalûve,  devût  exercer  la 
plénitude  de  l'autorité  souveraine. 

Quel  que  fût  Taoïsme  des  motifs  qui  inspirèrent  aa 
roi  ses  dernières  résolutions,  les  hommes  graves  et  de 
mœurs  austères  n'auraient  vu  qu'avec  inquiétude  le  pou- 
voir suprême  passer  sans  contrôle  aux  mains  d'un  homme 
aussi  décrié  dans  l'opinion  que  le  duc  d'Orléans.  Mais  ce 
prince  nourrissait  des  prétentions  plus  hautes,  et  comptait 
avec  raison,  pour  les  soutenir ,  sur  les  courtisans  fatigués 
du  masque  de  dévotion  que  leur  imposait  le  vieux  roi,  et 
pleins  d'espoir  dans  la  régence  d'un  homme  de  plaisir;  sur 
les  parlements,  impatients  de  secouer  l'interdiction  politi- 
que qui  pesait  sur  eux  depuis  claquante  années;  enfin,  sur 
cette  foule  d'adorateurs  de  la  fortune ,  sans  principes  et 


sMt^iBtoiM^/toi^MnfffélftâishMigêRMef  dte^etlMMes 
kémkMit  le  paoti  du  ftesifort. 

OèslekiiinnBiide  Ja  ttaort  de  Louis  .XI¥,  ^prèi  «ne 
woàt^mfAofée  à  ségisKler^tÀtwedieQer  du  iieonesies,  k 
àmcé'Oiéémm  «e  ^raidit  an  parteoaent,  «ceen^wgBé  des 
priMeSydes  faini  du  tisane,  et  4*1»  MmlNraix  cortège 
decoortiRiiistetd'offieieiis  gagnés  à  soo  parti.  BansBa  db^  Le  parje- 
eoan  niein  d^idfeaie  /Je  éoe  se  «nootra  taioia  de  tenir  an  °ie\eÂT-^ 

^  '  ment  de 

pAdeiBertletilra«oi|iielsaiKii8saiieelaidoiinaitdesdreits;  '^°/?,^/^- 
piis^  afvès  awair  faU;  entendre  à  cette  CDmpaigBie  qa4l 
s*éelatreiiitt«te  ses  «emoatnmees ,  il  dosma  lectare  du  tes*^ 
t»meBt.iLa  pivpart  des  noglstrati,  et  entre  aatres  les 
«TWHÉs  gé&éranx  GuilteuHiede  Lamoîgium^  Pierre  6t)i>ert 
deVMitiSy  Henri  fVaiiçol»d'AgaesMa«, depuis  chancelier, 
et  Jolyde  Ftenry,  prooarenr  général,»  étaient  dévoués  au 
doc  ;  «t,  aia^pré  les  efforts  du  premier  présîdeiit cle  Mesmes, 
fei  délbRdait  les  intérêts  des  primes  légittaés,  le  testa- 
BMnt  làt  eaMé  tant  d'une  Toix.  Le  parlenroart  reeonnnt  ie 
êaefMMrrégentdn  royaume,  avec  plein  ponveir  et  toute 
Htertéde  oemposer  è  son  )gré  le  conseil  de  régence.  D'Or- 
léans y  «ppetaiieiK  qne  Lenis  XIV  avait  cMsis,  et  le  ^^^^J"" 
ee«posades<prinee«,duehaneeKer  Voysin,  desnaréeh«nx 
de  Villeroi^  d^Harosort ,  de  Taliard  <*  de  lezons ,  du  duc 
deMnt^StaM»,  et  de  Gbevemy,  nweien  évèque  de  Troyes. 
Les  tuais  derafers  seulemeist  étaient  des  choix  nonveaux 
dn  régent  :  le  duc  du  Maine  garda  la  surintndanee  de 
rédacatfon  de  Louis  XV ,  élevé  à  ViJicennes;  m^s  il  fut 
dépossédé  du  coBimaiid«nent  des  troupes  de  la  maison 
du  roi. 

Les  mfolstèresfurent  supprimés,  et,  pour  les  remplacer, 
le  régent  eréa  six  conseils  particuHers  :  ceux  de  ooas- 
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efence,  de  la  guerre,  des  finances,  de  la  marine»  des  af- 
faires étrangères,  et  de  Tintéilearda  royaome  :  ils  étaient 
présidés  par  le  cardinal  de  Noailles,  le  maréchal  de  Viilars, 
le  dac  de  Noailles,  le  maréchal  d'Estrées,  le  maréchal 
d'Uxelles  et  le  duc  d^Antiu.  On  s'aperçut  ensuite  que  les 
intérêts  commerciaux  avaient  été  oubliés  dans  l'établisse- 
ment de  ces  six  conseils,  et  il  en  fut  créé  un  septième,  inti- 
tulé conseil  de  commerce.  On  remarquait  dans  leur  compo- 
sition des  hommes  très-différents  par  la  naissance,  par 
l'esprit  et  les  mœurs  :  d'abord  les  grands  seigneurs»  habiles 
en  intrigues  et  novices  en  affaires,  ensuite  les  amis  du  ré- 
gent, l'élite  des  roués,  hommes  ignorants,  spirituels  et 
.  pervers  ;  enfin ,  au-dessous  d'eux,  on  comptait  des  conseil- 
lers d'État  et  dea  membres  du  parlement,  gens  instruits  et 
laborieux,  destinés  à  réparer  les  fautes  de  leurs  collègues. 
Le  régent  se  réserva  personnellement  le  soin  de  l'Académie 
Premiers  dcs  scienccs.  Scs  premières  mesures  furent  généralement 
régence.  a|>prouvées;  il  rendit  au  parlement  le  droit  de  remontran- 
ces, dont  il  le  priva  dans  la  suite  ;  il  fit  payer  exactement 
la  solde  des  troupes,  ordonna  contre  les  financiers  des  pour- 
suites judiciaires,  fixa  la  valeur  Jusqu'alors  vacillante  des 
espèces  d'or  et  d'argent ,  visita  les  prisons  royales,  exila 
le  P.  Tellieret  quelques  autres  jésuites ,  et  révoqua  les 
arrêts  arbitraires  rendus,  par  le  feu  roi  contre  leurs  nom- 
breuses victimes.  Plusieurs évèques,  une  foule  de  prêtres 
et  de  laïques ,  proscrits  pour  de  misérables  querelles  théo- 
logiques,  furent  rappelés  :  enfio  le  régent  ordonna  l'im- 
pression du  Télëmaque.  Ce  fut  sous  ces.  heureux  auspices 
que  débuta  son  gouvernement.  Les  hommes  influents  étaient 
divisés  en  deux  partis  :  les  uns  (  et  à  leur  tête  était  le 
maréchal  de  Yilleroi,  gouverneur  du  jeune  monarque), 
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fidèles  à  la  poMtiqne  de  Louis  XIV,  Yoalaieot  maintenir 
une  étroite  union  ayec  TEspagne ,  alors  gouvernée  par  le 
fameux  cardinal  AII)eroni,  qui,  de  simple  enré  de  eam- 
pagne ,  s'était  élevé  au  rang  de  premier  ministre  de  Plii- 
lippe  y  ;  l'autre  parti  inclinait  à  une  alliance  avec  l'Angle- 
terre. Dubois,  soldé  par  cette  puissance,  homme  cynique 
et  habile  intrigant,  autrefois  précepteur  du  régent,  puis 
ministre  de  ses  débauches,  et  qui  le  dominait  encore  par 
le  triple  ascendant  d'une  volonté  énergique,  du  vice  et 
de  l'habitude ,  était  Tâme  de  ce  parti ,  qu'il  présentait,  en 
cas  de  vacance  du  trAne,  comme  la  plus  forte  barçère 
contre  les  prétentions  de  .Philippe  Y  à  la  couronne  de 
France ,  quoique  ce  prince  y  eût  formellement  renoncé  en 
acceptant  celle  d'Espagne.  Lord  Stair ,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, compagnon  des  plaisirs  du  régent,  l'entratoa  • 
dans  cette  alliance ,  et  la  lui  fit  acheter  par  l'expulsion  du 
prétendant,  fils  de  Jacques  II,  et  par  la  démolition  du 
port  de  Mardick ,  que  Louis  XIV  destinait  à  remplacer 
celai  de  Dunkerque.  Une  triple  alliance  fut  conclue  entre  ^^pJ^ 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  L'année  suivante,  «ti?.  * 
ces  trois  puissances  signèrent,  conjointement  avec  l'Empe- 
reur ,  un  nouveau  traité  connu  sous  le  nom  de  traité  de  la 
Quadruple  alliance,  et  l'Espasne  fut  sommée  d'y  accéder  Quadruple 
sous  trois  mois.  >7i9. 

le  régent,  toujours  inquiété  par  les  prétentions  de  Phi- 
lippe y  et  par  les  intrigues  d'Alberoni,  comptait  à  Tinté- 
rîeur  du  royaume  un  très-grand  nombre  d'ennemis ,  dont 
les  uns  lui  étaient  suscités  par  la  force  des  circonstances  , 
d'autres  par  les  fautes  de  son  gouvernement  et  sa  conduite 
personnelle.  Ses  débauches  et  le  scandale  de  ses  orgies,  où 
présidait  la  duchesse  de  Berri  sa  fille;  la  honteuse  éleva- 
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tkm  deSaMâ^  tftMn  tamewB  ClélUriiir  la  pitace,  bles- 
fliieiil  mat!»  Im  innés  honaètes ,  et  sonleYalent  cflBftre  le 
régeat  rîndignaiAiMi  pablidoe.  Sa  piritalité  pour  l'ADglâ- 
tem,etle9:inMarairigoufeiis6s  contre  les  firûiees  légU 
tiwésyipi'il  «viitfpdi{és.da  liti»4e  {noees  dtt  sang,  à  la 
scdlielliitiM  des  dnes  ^t  peina,  lui  atatot  aliéné  leurs 
iMNDbrenz  {Motisans,  Amù  qwe  eeux  da  sfsti^w»  poli- 
tiq«6  de  Leuis  XIV;  mais  rien  n'amît  excité  pkis  de 
nessentiDMots  eeiitra  ie  régent  que  «ses  opér^ions  fiDan- 
csèfes* 
^^^a?°^  ^  ^t®  publique  laissée  par  Louis  XIV  montait  à  prèsde 
i7^6^iTi'8.]  ^^9  milliards  de  noire  rnoonaie  actuelle;  les  revenus  de 
trois  aMées  étaîieal»  oonaommés  d'avance,  et  tout  crédit 
anéanti.  Le  régent  eut. donc  à  lutter  dès  son  début  contre 
des  difficultés  immenaes.  Les  seules  voies  connues  ethabi- 
tnelleBient  suivies  .par  les  gouvernements,  pour  sortir  de 
gêne ,  étaieat  la  banqueroute»  l'altération  de  ia  valeur  des 
monnaies,  et  les  poursuites  contre  les  traitants.  Le  régent 
emptoya  d'abord  ce  dernier  moyen,  en  nommant  une 
chambre  de  justice  chai:gée  de  i^heroher  les  coupables  : 
cette  chambre,  vue  d'abord  aveclaveur,  se  rendit  bientôt 
odieuse  :par  l'aitrocité .  des  mesures  prises  pour  seconder  ses 
poursuites;  la  délation. fut  encouragée  par  L'appât  d'une 
part  dans  la  confiscation ,  et  la  peine  de  mort  prodiguée 
poarteiisies délits  des  justiciables;  on  admit  les  domes- 
tiques à  déposer  contrôleurs  maîtres,  sous  des  noms  em- 
pruntés ,  et  la  médisance  à  l'égard  des  délateurs  fut  punie 
du  dernier  supplioe  ;  les  recherches  remontèrent  à  vingt- 
sept  années  ;  il  suffit  d'être  riche  pour  être  poursuivi,  et 
quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix  chefs  de  famille 
furent  inscrits  sur  vingt  rôles  qui  parurent  successivement, 
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commantant  ^é tiOitos de pit>Mriptt§D. Uiie>iM!ftttQd«*ée 
réelamations  surgirent  de  toutes  parts  ;  des  wMdteuig  de 
[tout  état  <!t de timf  rang  BMaHHreitt  levégeot,  et,eoninie 
l'a  dit  on  éerivain  joifideax  et  spMtod  %  «  nndolgenee 
<  eut  ses  tarfb  comnie  la  inengeanée  citait  ses  rôles,  >  et  la 
cour  de  France  ne  fat  pins  que  te  marelié  seancMenx  d'un 
royaume  mis  au  p^ltage.  Ghaeun  déguisa  sa  fortune ,  et  le 
travail  cessa  en  même  temps  que  le  luxe;  en  Unit  par 
s'indigner  en  Toyant  les  tols  changer  de  nain,  et  la 
chambre  de  justice  tomba  sous  une  réprobation  unifer- 
selle. 

On  eut  recours  à  d'autres  moyens  légalement  arbitraires 
et  Tidents  :  les  contrats  d'affhires  conclues  avec  l'an- 
cien gouvernement  furent  en  partie  détruits;  on  réduisit 
à  la  moitié  les  rentes ,  ainsi  que  les  pensions  an-dessus 
de  six  cents  Hvres;  on  supprima  Impitoyablement,  sans 
en  rembourser  le  prix,  une  multitude  d'ofBces  et  de  pri- 
vilèges créés  et  vendus  par  le  gouvernement  précédent. 
Cette  réforme  rendit  aux  communes  îélectton  de  leurs 
administrateurs.  La  refonte  des  monnaies  semblait  offHr 
aa  gouvernement  d'immenses  avantages ,  et  elle  fut  or- 
donnée :  mais  cet  «tcte,  dont  te  prestige  n^abuse  la 
multitude  qu'un  moment,  a  des  effets  constamment  fu- 
nestes. La  confiance  se  perd ,  la  olrculation  s'arrête ,  et  l'é- 
tranger tire  d'immenses  profits  de  la  refonte  qu'il  fait 
lui-même  des  espèces  décriées.  Tel  fut  le  sort  de  la  refonte 
qu'entreprit  le  duc  de  Noaities  :  11  comptait  sur  un  milliard 
de  fabrication ,  on  n'apporta  aux  hôtels  des  monnaies  qne 
trois  cent  soixante-dix-fauit  millions';  au  lieu  de  deux  cents 
millions  de  bénéfice  qu'il  espérait,  il  n'en  obtint  que 

;    '  Lemontey,  Histoire  de  la  régence. 
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soixante-douze,  et  l'or  du  royaume  e'éeoola  rapidemen 
chez  Tétranger  '. 

Uoe  troisième  opération  financière  eut  pour  objet  la  re- 
vue générale  des  effets  publics,  dont  le  nombre  était  io' 
connu  :  on  résolut  de  les  refrapper  «n  une  seule  espèce  d( 
billets  d'État,  et  l'on  chargea  de  ce  travail  les  quatre  frères 
Péris  y  doués  d'une  sagacité  remarquable.  Six  cents  mil- 
lions furent  présentés  au  visa;  une  loi  les  réduisit  à  deux 
cent  cinquante  millions  de  billets  d'État  portant  intérêt  à 
quatre  pour  cent,  et  dont  cent  quatre-vingt-quinze  seu- 
lement furent  délivrés  aux  propriétaires  des  effets  vi8é& 
Après  des  moyens  violents,  le  duc  de  Noailles  en  em- 
ploya de  corrupteurs,  il  eut  recours  aux  loteries;  mais 
la  crise  n'en  était  pas  moins  imminente  :  l'équitable  impôt 
du  dixième  sur  tous  les  biens  faisait  jeter  les  hauts  cris  aux 
grands  propriétaires,  et  venait  d'être  supprimé  ;  les  caisses 
des  receveurs  étaient  vides,  et  la  solde  des  troupes. ne  se 
payait  plus.  Au  milieu  de  ces  grands  bouleversements, 
l'Écossais  Law  commençait  à  élever  sa  fortune  :  cet  aven- 
turier,  si  fameux  dans  la  suite,  et  qui  unissait  de  hautes 
conceptions  financières  à  des  erreurs  fondées  sur  l'inexpé- 
rience pratique,  séduisit  le  régent  par  la  nouveauté  de  sa 
théorie,  exposée  avec  une  grande  clarté.  Cependant  il  ne 
put  d'abord ,  en  1 7 1 6 ,  appliquer  son  génie  qu'aux  opéra- 
tions d'une  banque  dont  le  fonds ,  partagé  en  douze  cents 
actions ,  ne  s'élevait  qu'à  six  millions  :  Law  en  obtint  le 
privilège  pour  vingt  ans.  Elle  gérait  les  caisses  des  parti- 
culiers, escomptait  des  lettres  de  change,  recevait  les 
dépôts ,  et  délivrait  des  billets  payés  à  vue  et  en  monnaie 
de  banque  invariable  :  elle  eut  un  succès  prodigieux ,  et, 

'  Ces  détails  sonl  extraits  en  partie  de  V Histoire  de  la  régencet 
par  LemoDley. 
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malgré  la  iusto  défiance  des  gens  sensés ,  la  fixité  de  cetle 
Doovelle  monnaie  rétablit  les  changes  et  rappela  le  eom- 
merce.  Ler^nt,  empresséde&ireprofiterlegoavemenient 
des  ayantages  de  cette  banque,  fit  recevoir  ses  billets  en 
payement  des  impositions,  et  voulut  lui-même  en  être  l'un 
des  directeurs.  On  vit  alors  une  monnaie  fictive  émise  par 
des  particuliers,  confiée ,  ainsi  que  les  revenus  de  TÉtat ,  à 
la  bonne  foi  d'une  compagnie  indépendante  ;  et  Law  mérita 
dès  lors  le  titre  de  fondateur  de  la  science  da  crédit  public 
en  France. 

Les  nombreux  ennemis  de  Law  étaient  soutenus  par 
le  parlement;  son  plus  illustre  adversaire,  le  chancelier 
d'Àguesseau,  et  le  duc  de  Noaiiles,  avaient  été  destitués; 
Yancien  iieutenant  de  police  d'Argenson  et  Dubois  étaient 
à  la  tète  des  affaires ,  lorsque  le  régent  se  décida  enfin  à 
frapper  un  coup  décisif.  Un  lit  de  justice  est  indiqué  pour  c«i«bre  ut 
le  26  août  1718  :  les  magistrats  se  rendent  aux  Tuileries,  '^ma^' 
au  nombre  de  cent  soixante-dix  :  le  duc  du  Maine  et  son 
fi^re  le  comte  de  Toulouse  firémissent  dans  l'attente  des 
mesures  qu'ils  redoutent.  Le  régent  les  invite  à  sortir; 
pute  u  donne  lecture  de  lettres  patentes  qui  cassent  les 
derniers  arrêts  du  parlement,  et  lui  enlèvent  le  droit  de 
remontrances  en  matières  politiques  :  on  lit  ensuite  un  édit 
par  lequel  les  princes  légitimés,  à  Texception  du  comte  de 
Toulouse,  sont  réduits  au  simple  rang  de  leur  pairie;  enfin 
un  arrêt  eblève  au  duc  du  Maine  la  surintendance  de  l'é- 
ducation du  roi ,  et  la  donne  à  son  neveu  et  à  son  ennemi 
le  duc  de  Bourbon,  prince  de  mœurs  dépravées,  singuliè- 
rement cupide,  et  de  l'esprit  le  plus  borné.  Le  premier 
président  ayant  demandé  qu'il  fût  permis  au  parlement 
d'examiner  L'édit  qui  le  concernait,  le  garde  des  sceaux 
répondit  :  «  Le  roi  veut  être  obéi,  et  sur-le-champ.  »  Trois 
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joara  fiuf  tard,  des  rîgneirs  signaièrent  la  yietoire  da 
régent:  Irois  magistrats  forent  emprismoés^^piusieiirs 
partenaents,  et  entr» autres  eekii  de  Bretagne,  subirent  de 
semUidblcs  yîolanees. 

Les  CBMeite  établis  par  le  due  d'Orléans  au  eoBNneoce- 
ment  de  la  régence  forent  supprimés,  et  remplAeéspar  des 
départtmeats ,  à  la  tète  desificls  il  mit  des  seciéCaires 
d'État  pHis  dépendants  de  kd.  Le  dac  du  Maine  céda  sans 
bndt  à  forage ,  mais  la  duchesse  sa  femme  éelataen  plain- 
tes et  en  menaces  ;  sa  magnifique  résidence  de  Sceaux  de- 
i9iat  ie  readex^Tous  des  méesntents  et  le  foyer  de  toutes 
ies  intrigues.  Un  rapprodkeBMnt  intime  existait  depuis 
longtemps  entre  eetle  petite  eour  foctiense  et  Tambassa- 
%laût  deurespagaol,  le  priaee  de  Gellamarc.  Celui-ci,  fidèle 
marel  *^^  instructions  d'Aiberoai,  conspirait  amtre  le  régent, 
'^'^-  et  s-efforçsil  d'amener  une  rév44ution  dans  le  gouyerae» 
ment  du  r(^aume  :  abusé  lai-«ème,  il  exagérait  dans  ses 
rapports  Tiraportanee  politique  et  Je  nombre  des  mécoB* 
teats;  et  l'audacleaK  cardinal  vouiait  que  Philippe  Y  CDga- 
geAt  le  jeune  roi  IJouis  XV,  son  aeiveu, a  renoncer  à  la 
quadruple  allianoe;^  àeolever  ilu  régenoe  au  duc  d'Orléans, 
at  a  convoquer  ks  états  généraux  :  il  médîtait  en  même 
temps  de  rétablir  les  Stuatts^a  Aagieterre,  et  de  mettra 
te  roi  «^rrier  €hai4e»  XH  à  k  tête  de  l'expéditiOB.  Il  ser- 
vait ainsi  les  déÉLrs  MoaUtioax  d'ËUsateth  Famèse,  se- 
conde fommede  Pbili(|ife  V,etse  maintenait  dans  sa  faveur 
en  la  flattant  de  l'espoir  de  conquérir  des  trônes  pour  ses 
eafonts  :  il  avait  jeté  les  yeux  sor  plusieurs  Étatsdistraits  de 
la  monareUe  espagnole  par  le  traité  d'Utrecht ,  et  d^  une 
armée  avait  envaU  et  soumis  la  Sieile  :  mals^  en  17 16,  une 
flottean^ise,.eomposéade  vîagtvoika^  etoomHMuràée  paï 
l^natralBjiagy^dtofaadaasIa  ^liédifierraBée  teifk>tte  espa- 
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Ignole,  forte  de  ¥$Bgt^sep!;  Yai^seaat,  dont  eiVe  prit  ou  dé- 
truisit iringt-'tMfe.  ÂJberoni,  tfooMé  par  eet  éirhec,  et 
sentant  sa  paissance  ebaneelefr ,  -écrh^it  à  €elhimare  de 
l«  mettre  le  fea  atix  mines.  »  Cependant  Dubois,  déjà  ins- 
trait  pâma  copiste,  tenait  toas  les  ttsde  Fintrigne  :  il 
laissa  Jes  eonspfratevrs  é^ngager  plus  BTant ,  et,  le  5  dé- 
cembre, il  Ht  arrêter  en  roDte  l'abbé  Pdrto-Garrero ,  chai^ 
des  dépéeiies  de  l*inipnident  GeHamare  et  des  papiers  re- 
latifs à  «ette  absurde  intrigue,  adressés  à  Alberoni  :  V«m- 
bassadevnr  f^t  aussitôt  transféré  au  lA&leau  de  Btols,  pour 
y  attendre  les  ordres  de  sa  cour.  Les  conspirateurs  étaient 
découverts.  Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  sont  aussitôt 
arrêtés;  le  premier  est  euToyé  au  château  de  Dourlens,  et 
la  daefaasse  à  Dijon  :  on  emprisonne  en  même  temps  un 
grand  nombre  de  leurs  complfees.  Après  SToir  fait  impri- 
mer les  letltes  du  roi  d'Espagne,  le  régent  se  montra  In- 
dulgent pour  ses  ennemis  :  il  exigea  d^x  faTeu  de  leur 
faute,  fit  signer  une  confession  détaillée,  à  la  duchesse  du 
^îne,  €t  relâdm  les  prisonniers  sans  tirer  "d'eux  aucune 
antre  vengennee.  Uft  ma^raninie  oubli  4es  injures  était  la 
plmi  noble  qualité  de  «on  âise. 

Une  liMgae  semhluMe<à  celle  de  GKtlannrre  se  tramait  complot 
à  la  même  -époque  en  «spagae  par  te  duc  de  Saint-Aignan,  'Ss^palrnl." 
amtoassadrar  du  fégent  :  elte  avait  pwKir  but  de  renverser 
Alberoni ,  et  de  préparer  à  In  maison  d'Oriéatis  la  succes- 
sion dn  valétudinaire  Philippe  Y.  Gos  projets  avortèrent 
sai»  éekrt  :  Saînt-Algonn  quitta  IlSspagne  avant  que  la  dis- 
grâce de  €ellamsH«  y  Mt  eonmie ,  et  tandis  que  le  r^;ent 
reeueittoit  Ikmb  tas  fi*uils  ^li  pouvait  aouteiter  de  lim- 
prudmieetéméraÉre  de  cet  ambassadeur.  Le  parti  de  fan- 
deme  eour  éemeura  eoastemé;  Il  n^«ati|u'an  cri  en 
France  -et  en  Europe  esntre  hi  déloyauté  de  Tambassa- 
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dear  espagnol ,  et  la  guerre  contre  Philippe  V  fat  résolue. 
Tronbies  j)^  troobles  avaient  éclaté  dans  la  Bretagne,  encore  in- 
'^t^ir^'  culte  en  grande  partie,  et  où  végétait  une  population 
Ignorante  et  pauvre,  dominée  par  cinq  ou  six  mille  gen- 
tilshommes. Ceux-ci,  blessés  des  hauteurs  du  maréchal 
de  Montesquiou,  gouverneur  de  la  province,  firent  diffi- 
culté d'accorder  le  don  gratuit  ;  et ,  Tannée  suivante ,  iU 
s'opposèrent  à  un  édit  du  conseil  relatif  au  droit  d'entrée. 
Le  parlement  enregistra  leur  décision.  Quelques  lettres  de 
cachet  punirent  ces  tentatives  d'indépendance.  Alberoni 
entrevit  dans  ces  étincelles  de  révolte  l'espoir  d'une  puis- 
sante diversion  en  faveur  de  Philippe  V;  il  entretint  les 
chefs  dans  leurs  projets  factieux;  la  noblesse  signa  un 
acte  de  confédération  armée,  et  appela  les  troupes  espa- 
gnoles :  mais  les  classes  inférieures,  indifférentes  à  oette 
querelle  absolument  étrangère  à  leurs  intérêts  particuliers, 
refusèrent  de  la  soutenir,  et  le  gouvernement  eut  bientôt 
étouffé  la  révolte..  Une  chambre  de  Justice  fut  établie  à 
Nantes  ;  quatre  gentilshommes  condamnés  à  mort  y  farent 
exécutés  la  nuit  aux  flambeaux,  en  grand  appareil;  et 
quand  la  flotte  espagnole ,  commandée  par  le  duc  d'Or- 
mond,  se  présenta  en  vue  des  côtes  de  Bretagne,  elle  les 
trouva  hérissées  de  troupes ,  et  défendues  par  une  popula- 
tion fidèle.  Cependant  une  armée  ^  sous  les  ordres  du  ma- 
Gaerre    réchal  de  Berwick ,  était  entrée  en  Espagne ,  où  Alberoni 

entre  la       ,  '  ,  -.  . 

r£?pa*înê!  D  ftvait  rien  préparé  que  pour  rintrigue  ;  un  grand  nombre 
.'7'9'  de  places  tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  et  la  marine 
espagnole  fut  détruite  dans  ses  ports.  Vers  le  même  temps» 
seize  mille  Impériaux ,  conduits  en  Sicile  par  le  géDéral 
Mercy,  firent  évacuer  l'tie  aux  Espagnols.  Écrasé  par  ces 
nombreux  revers,  Alberoni  se  vit  perdu.  La  reine  se  tourna 
contre  lui ,  et  ne  vit  plus  dans  ce  ministre  que  l'obacurlté 
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de  sa  naissance  :  en  vain  fit-il  encore  trembler  le  gouver- 
nement français  en  proposant  de  jeter  l'Espagne  dans  l'al- 
liance de  l'Angleterre  et  de  rAntrIche,  sa  disgrâce  était 
résolue,  et  exigée  par  le  régent  :  Philippe  Y  signa,  en  dé- 
cembre 1719,  nn  décret  qui  lui  ordonnait  de  quitter  Ma- 
drid sons  huit  jours.  Le  peuple  célébra  sa  fuite  comme  la 
délivrance  d'un  fléau,  et  la  chute  du  cardinal  fut  le  gage 
delà  paix  ;  Philippe  envoya  son  adhésion  au  traité  de  la  Adbj^ion 
quadruple  alliance,  que  son  ministre  signa  en  février  17  20  ^^i^^j^u^y 
à  la  Haye.  Par  ce  traité,  l'empereur  Charles  VI  avait  re-   tiKSic.  ; 
nonce  à  la  monarchie  espagnole,  et  Philippe  Y  abandon-    ^V^" 
naît  Ions  les  États  que  la  paix  de  Rastadt  avait  distraits 
de  eette  monarchie;  l'Empereur  s'engageait  à  donner  l'in- 
Yestitnrede  la  Toscane  à  don  Carlos ,  fils  de  Philippe  Y  et 
d'Elisabeth  Farnèse,  après  la  mort,  regardée  comme  pro- 
chaine, du  dernier  des  Médicis  :  par  le  même  traité ,  la  Si- 
cile avait  été  adjugée  à  la  maison  d'Autriche;  le  duc  de 
Savoie  devait  recevoir,  en^  échange  de  cette  tle,  celle  de 
Sardaigne,  qualifiée  de  royaume. 

Le  régent  employa  ensuite  sa  médiation,  dans  le  Nord;  «t». 
i\  aviât  secouru  la  Suède ,  épuisée  par  les  ruineuses  témé- 
rités de  Charles XII ,  et  où  régnait  Ulriqne ,  sœur  du  mo- 
narque. Il  bâta  la  conclusion  de  la  paix,  entre  elle  et  le  ezar 
Pierre,  qui  offrit  sa  filleauduc  de  Chartres,  fils  du  ré- 
gent, avec  l'expectative  du  trône  de  Pologne,  occupé  par 
le  roi  Auguste.  Le  duc  d'Orléans  n'accepta  point  cette  al- 
liance, et  se  vit  un  moment  l'arbitre  de  1- Europe.  Cette 
puissante  influence  était  due  en  partie  à  l'éphémère  et  pro- 
digieux suecès  du  système  de  Law,  qui,  adopté  par  Iç  ré- 
gent, jouissait  alors  au  plus  haut  degré  dé  la  faveur  publi- 
que, et  mettait  d'immenses  ressources  pécuniaires  aux 
mains  du  gouvernement. 
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|ys|ème       La  banque  de  Law  avait  été  déclarée  la  baiiqae  da  rcii 
nt9-mo.  à  la  fio  de  i7t8;  elle  acquit  le  furivilégede  FaiieiMdn^ 
compagDie  des  Indes,  qui  réttuissait  aux.  vastes  potsessiaD^ 
de  la  Louisiane  le  coomieree  exclusif  de  rAfriqoe  et  de! 
FAsie:  le  gouverneineot  y  joigiiit  leiaoBopaie  du  tabac, 
les  gabelles  dlAlsaceet  deFraache-Gamté,  leshéaéôees 
de  la  fabeioatidii  des  manjuties,  enfin  iea  reeettea  et  les 
ferones  générales.  Cette  banque  tenait  aîasi  en  s»  posses- 
sion le  âép6t  de  tottkea  les  fortunes.  San  presaier  seùi  futde 
décrier  ks  «lon&aîea  ea  les  tourmeaita&t  par  einquavte  va- 
riationa  eoaséeutives,  tandia  qioase»  papier  seul  parafeaail 
invariabLe»  et  supérieur  à  la  valear  «uoiéniire  qafiè  repré- 
sentait. Séduîle  par  le»  premiece  suecèade  Law ,  une  ouil- 
titode  crédule  adheta  des  actions  de  la  compagnie^  et 
éebattgeasoiiQreoofaralepBpierde  la  bmqnew  Getor  aer* 
vit  à  rembourser  lesctéaneiers  de  FÉtal,  qai,  onbarras* 
ses  de  kurs  eapitanx  et  pktes  d'une  folle  eonâanee ,  les 
éehangèriBteaoÉredeaafitioiis,  dont  la  ralcttr  augtteata 
en  proportion  de  la  foule  des  aehcteQ]».  L'aveiq;leiiMiit 
fbt  biestôl  porté  au  cenble ,  el  on  acquit  eisnite  an  j^rix 
de  dlx-èult  BsiUe  kivres  Factioadant  la  ràkmt  primitive 
n'était  que  de  cinq  centa.  La  rie  Qulneaii^lx  aeqnft 
alors  une  bealeoso  eélébriHé;  elle  était  rigneke  théâtre 
Agiotage,  où  se  Bégodaienl  les  aetieiis  de  la  banque.  Là  s^levèreot 
de  seanda4eu8e8  fortmes ,  et  s'anéantirent  celles  qui  sem- 
.     blatent  le  môeux  établies;  Uk,  depuis  les  caves  Jusqu'aux 
combles,  étaient  entassés  péle-mèle  des  gens  de  tout  sexe, 
de  tout  âge,  de  toute  eonéitioa,  uniquensent  occupés  à 
trafiquer  de  leurs  billetsct  de  leurs  actions:  on  s'y  tarans- 
portait  en  foule  des  provinces  les  plus  éloignées  et  des  pays 
étrangers,  et  la  nation  tout  aMère  parut  transformée  en 
un  vaste  camp  d'agioteurs. 
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Cette  fermentation  si  at^ecte  et  ti  soandalevse  eut 
cependant  anssi  quelques  henreux  effets.  La  réhabiii- 
ation  de  tant  de  papiers   décriés  donna  an  iaimeâlie 
mon^emeot  an  commerce  et  à  l'industrie;  le  nombre  des 
manufretnres  augmenta  des  trois  cinquièmes;  l'i^cuHure 
et  le  trésor  s'enrichirent  de  rafftuenoe  des  étrangers  et  de 
Taccroissement  des  consommations.  Tout  fat  facile  au  gou- 
vernement, gorgé  de  For  du  royaume  ;  la  diplomatie  de  la 
France  devint  dominante 9  et  sa  marine,  réduite  naguère 
à  quelques  yaisseanx ,  et  abandonnée  au  comte  de  Maure- 
pas,  âgé  de  dix-huit  ans,  fut  remise  en  état  de  protéger 
notre  commerce  maritime.  La  régence  rattacha  les  colonies 
à  la  métropole ,  et  y  joignit  l'tle  de  Fïance ,  convoitée  par 
les  Anglais.  La  fondation  de  la  Nouvelle-Orléans,  sur  les 
l)ords  du  Mississipi,  date  de  cette  époque.  D'utiles  travaux 
furent  entrepris  en  France,  tels  que   plusieurs  routes 
royales  d'une  magnificence  jusqu'alors  Inconnue ,  et  le 
canal  de  Montvgis  ;  enfin  l'université  de  P^ris  donna  gra- 
tuitement l'instruction.  Law,  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  faveur,  reçut  les  hommages  de  toute  l^Europe  :  te 
fils  de  Jacques  II ,  connu  sous  le  nom  du  chevalier  de 
Saint'  George ,  sollicita  son  amitié  ;  et  Law  lui  paya,  de  ses 
propres  deniers,  la  pension  que  la  France  n'acquittait  plus. 
Au  commencement  de  1 720 ,  Law  se  vit  au  faite  de  sa 
fortune,  et,  après  avoir  abjuré  la  religion  protestante,  il 
fut  fait  contrôleur  général;  mais  il  touchait  alors  à  sa 
chute.  Son  erreur  principale  avait  été  de  regarder  le  papier   ,aioic 
de  lyanque  comme  l'équivalent  parfait  de  la  monnaie  mé-  sysâme. 
talllque.  L'ignorance  et  la  cupidité  du  gouvernement  ag- 
gravèrent les  fatales  conséquences  de  cette  erreur.  Law 
ne  fat  pas  libre  de  modérer  les  mouvements  de  son  sys- 
tème :  une  masse  effrayante  de  billets,  hors  de  toute  pro- 
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portion  avec  le.numéraire  de  la  France ,  fat  fabricpiée  y  et 
lancée. aialgré  lai  dans  la  circulation  :  elle  montait  à  plu- 
aiears  milliards ,  et  Ton  reconnut  tfientôt  avec  effroi  que 
l'échange  contre  des  valeurs  réelles  devenait  impossible. 
Le  prestige  excité  par  jes  déclarations  qui  montraient  des 
mines  d'or  dans  les  champs  de  la  Louisiane  et  sur  les  ri- 
vages du  Mississipi,  se  dissipa  en  même  temps.  Law  eut 
alors  recours,  pour  soutenir  son  système ,  à  des  moyens 
violents ,  qui  achevèrent  de  le  décrier  :  on  défendit  aux 
particuliers  d*avoir  chez  eux  plus  de  cinq  cents  livres  d'ar- 
gent comptant,  de  convertir  leur  or  en  perles  et  en  dia- 
mants; et  enfin,  le  21  mai,  parut  un  éditqui  réduisait 
les  actions  de  la  compagnie  À  la  moitié  de  leur  valeur.  Dès 
iors  toute  illusion  fut  détruite  :  en  vain  le  duc  d'Antin , 
beau-ffère  du  régent,  fit  révoquer  cet  édit,  la  confiance 
ne  put  renaître;  et  Law ,  arrêté ,  fut  sommé  de  rendre  ses 
comptes,  ce  qu'il  fit  avec  une  clarté  admirable  quicon-i 
fondit  ses  ennemis.  La  direction  de  la  banque  et  de  la  com- 
pagnie lui  fui  rendue  :  Law  refusa  de  reprendre  le 
contrôle ,  et  proposa  au  régent ,  comme  moyen  de  faire  re- 
naître la  confiance  publique ,  le  rappel  de  son  ancien  ad- 1 
versaire,  le  chancelier  d*Aguesseau.  Il  se  rendit  lui-même 
a  Fresne,  retraite  de  ce  vénérable  magistrat,  et  sollicita 
RijmeMe  SOU  retour^t  D' Aguesseau  sacrifia  son  repos  à  son  amour 
î*»;  ^^  ^^^^  public:  ce  jour  fut  le  plus  glorieux  de  sa  noble 
vie.  Mais  cet  homme  illustre  n*avait  ni  les  lumières  ni  la 
force  nécessaires  pour  conjurer  Torage;  et  les  malheurs  se 
succédaient  rapidement.  La  peste  qui  éclata  en  France 
ferma  tous  les  ports  dû  monde  à  nos  vaisseaux ,  et  accabla 
la  compagnie  de  pertes  énormes  :  le  discrédit  où  ceile-cii 
tomba  lui  fut  encore  plus  funeste  ;  enfin  le  parlement  rejeta, 
presque  sans  délibération,  les  derniers  édits  qui  pouvaient' 
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faire  espérer  la  liquidation  de  la  banqae.  Dubois  alors, 
quoiqu'il  fût  ennemi  de  Law ,  vengea  le  gouvernement  de 
celte  attaque  hardie  en  faisant  exiler  le  parlement  en  masse  ^^  ^-^^^^^ 
à  Pontoise,  affront  que  ce  corps  n'avait  point  subi  depuis    "^"^' 
son  établissement. 

L'agiotage  fut  défendu  ;  mais  il  continua  avec  fureur 
soos  les  sabres  et  les  baïonnettes.  II  y  eut  des  scènes  de 
violence  et  de  meurtre  ;  et  une  population  menaçante  se 
porta  au  Palais-Boyal,  dont,  à  son  approche,  lerégeot 
lit  ouvrir  les  portes.  Le  théâtre  de  cet  odieux  trafic  fut 
transféré  de  la  rue  Quincampoix  à  la  place  Vendôme , 
puis  dans  les  jardins  de  l'hôtel  de  Soissons.  C'est  là  que 
le  papier  perdit  la  qualité  de  monnaie,  et  qu'on  acheta 
eu  septembre,  pour  un  marc  d'or,  neuf  actions  qui,  une 
année  auparavant,  se  fussent  vendues  160,000  livres  eu 
argent.  D'avides  et  adroits  calculateurs  négocièrent  en- 
core sur  les  mines  des  fortunes  anciennes  et  nouvelles ,  et 
Ion  donna  à  leur  affreux  agiotage  le  nom  de  Mississipi 
renversé,  Law  offrit  alors  au  régent  de  quitter  la  France , 
et  de  lui  abandonner  tous  ses  biens,  à  la  réserve  de  cinq 
ceuliûUle  écus  qu'il  avait  apportés.  Le  prince  ne  le  retint 
pas  ;  et  ce  célèbre  étranger,  après  s'être  vu  adoré  comme 
un  dieu,  disparut  du  royaume  en  fugitif,  et  alla  finir 
obscurément  sa  vie  dans  les  jeux  de  Venise ,  ne  laissant 
pour  toute  succession  qu'un  diamant  de  40,ooo  livres, 
souvent  mis  en  gage ,  et  quelques  tableaux. 

Le  gouvernement  chercha,  par  une  multitude  d'édits, 
violents,  à  rendre  aux  billets  de  la  banque  une  valeur 
que  le  crédit  seul  aurait  pu  soutenir  :  tout  fut  inutile , 
et  en  1721  le  gouvernement  eut  de  nouveau  recours  à 
Topération  du  visa  pour  constater  la  véritable  dette  de 
l'État  et  les  titres  dé  ses  créanciers.  Elle  fut  encore  con- 
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^vïTa""  ^^^®  aux  frères  Paris  :  deux  milliards  deux  cents  mîIlioDS 
de  papier  furent  déposés  à  leikrs  bureaux  ;  un  tiers  fat 
annulé,  et  le  reste  réduit  à  un  taux  désavantageux.  Les 
capitalistes  qui  â'obstinèrent  à  garder  leurs  effets  en  por- 
tefeuille sans  les  faire  viser  perdirent  la, totalité  de  leurs 
créances:  les  agioteurs  de  profession,  qui  avaient  fait 
d'énormes  bénéfices ,  furent  violemment  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  gain  :  les  créances  à  liquider 
montèrent  à  dix-sept  cents  millions,  etTÉtatse  trouva 
beaucoup  plus  endetté  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Telle  fut  la  fin  du  fameux  système,  dont  l'ignorance  et 
le  despotisme  du  gouvernement,  plus  encore  que  les  fautes 
de  son  fondateur ,  accélérèrent  la  chute.  Il  changea  les 
mœurs  publiques  et  la  distribution  des  richesses,  rendit  le 
peuple  âpre  au  gain,  entreprenant  et  hardi  dans  ses  spé- 
culations ,  et  donna ,  en  l'initiant  à  l'usage  des  banques , 
une  vie  nouvelle  au  commerce,  tandis  qu'il  affermit  les 
préventions  du  gouvernement  contre  toute  idée  neuve  et 
contre  tout  projet  d'amélioration. 

La  peste  exerçait  alors  ses  affreux  ravages  en  Pro- 
vence. On  ignore  le  nombre  de  ses  victimes;  mais  les 
quatre  villes  de  Marseille ,  Arles,  Aix  et  Toulon,  per- 
dirent seules  79,500  de  leurs  habitants,  fielzunce,  évêque 
de  Marseille,  le  chevalier  Rose ,  et  les«échevins  Estelle  et 
Moustier,  s'immortalisèrent  par  le  dévouement  le  plus  hc 
roîque  au  milieu  de  cette  affreuse  calamité. 
^  Les  malheurs  publics  ne  suspendirent  point  Tacharne- 
ment  des  disputes  théologiques.  Le  cardinal  de  Noailles 
se  fnontrait  toujours  à  la  tète  des  opposants  à  la  bulle 
Unigenitus  du  pape  Clément  XI ,  la  regardant  comme  at- 
tentatoire aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  le  parleaient 
refusait  de  l'enregistrer:  Dubois  brisa  ce  double  obstacle. 


Peste  de 
Provence. 


Disputes 
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Déjà  ce  cynique  intngant  s'était  fait  nommer  archevê- 
que de  Cambrai  ;  il  ambitionnait  encore  la  poindre  ro- 
maine, et  Toaiat  gagner  le  diapeau  en  faisant  accepter 
la  l)ulledaDs  le  royaume.  Il  entoura  le  cardinal  de  Noailles 
d'adroits  théologiens  ;  et  cenx-ci ,  par  des  raisons  cap- 
tieuses, obtinrent  sa  soumission,  qui  décida  celle  des 
aombreaK  évéques  opposants.  Il  restait  à  soumettre  le 
parlement,  alors  exilé  à  Pontoise  :  Dubois  effraya  ce  corps 
par  la  menace  d'un  nouvel  exil  à  Blois,  tandis  que  Law, 
encore  au  ministère ,  parlait  de  rembourser  le  prix  des 
charges  de  la  magistrature  avec  son  papier  décile,  et  de 
reconstituer  un  corps  de  magistrats  qui  n'eât  d'autres 
fonctions  que  celle  d'administrer  la  justice.  Le  parlement 
oe  résista  plus  y  et  enregistra  la  bulle ,  sans  prétendre  por- 
ter atteinte  aux  maximes  du  royaume  sur  les  appels  au 
Mur  concile  :  il  revint  à  Paris  Tannée  suivante. 

Après  de  longues  et  scandaleuses  intrigues,  le  pape  Inno* 
cent  XIII  fit  Dubois  cardinal  :  le  régent,  qui  méprisait  cet 
homme  sans  pouvoir  se  passer  de  lui,  mit  le  comble  à  sa  for- 
tune en  le  nonmiant  premier  ministre  trois  mois  avant  le 
sacredelouis  XV,  qui  fat  déclaré  majeur  au  parlement  le  22  Louis  x  v 
janvier  1 7  2B .La jeuneinfente  d'Espagne,  âgée dequatre  ans,    '"S' 
arrivait  alors  à  sa  cour  :  le  régent  la  destinait  au  roi  pour 
femme,  tandis  que  sa  propre  fille  se  rendait  en  Espagne 
comme  future  épouse  du  prince  des  Asturies.  En  dési- 
gnant Dubois  pour  premier  ministre  à  l'époque  de  la  ma- 
jorité de  Louis  XV,  le  duc  d'Orléans  conservait  l'entière 
direction  des  affaires  ;  mais  la  mort  trompa  ses  espéran- 
ces :  Dubois,  après  avoir  fait  quelques  sages  règlements, 
expira  dans  le  cours  de  l'année,  ^laissant  une  immense 
fortune.  Le  duc  d'Orléans  lui  succéda  dans  sa  charge ,  et    ^Mort^ 
mourut  lui-même  presque  aussitôt  d'une  attaque  d'apo-  **  *J,'ltf"'' 
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plesie.  Le  roi,  naturellement  froid  et  insensible,  regretta 
cependant  son  tuteur ,  et  se  montra  ému  au  souvenir  des 
témoignages  de  l'intérêt  tendre  et  respectueux  qu'il  n'a- 
vait cessé  d'en  recevoir'.  Fleury,  évéque  de  Fréjus  et 
précepteur  du  jeune  monarque,  exerçait  sur  lui  un  as- 
cendant absolu.^D'accord  avec  le  duc  de  Bourbon ,  il  en- 
gagea son  élève  à  nommer  ce  prince  premier  ministre  : 
Louis  XY  consentit  par  un  signe  de  tête ,  et  le  gouverne- 
ment passa  ainsi  de  la  maison  d'Orléans  dans  celle  de 
Gondé. 
d^^duc^'de  T^^o^  personnes  seulement  composèrent  le  conseil  du 
^^ÎÎÎT"  roi  :  ce  furent  le  duc  de  Bourbon,  Tévêque  de  Fréjus  et  le 
maréchal  de  Yillars.  Une  femme  de  mœurs  scandaleuses, 
la  marquise  de  Prie,  maîtresse  du  premier  ministre,  do- 
minait son  esprit  borné,  abruti  par  la  débauche  et  par 
une  insatiable  cupidité.  Duverney,  le  plus  jeune  des  frères 
Péris,  fut  choisi  par  elle  pour  administrer  les  affaires;  et 
le  duc  de  Bourbon  reçut  directement  de  sa  main  ce  mi- 
nistre, auteur  de  quelques  sages  mesures ,  et  qui  fut  aussi 
Actes  le  complice  et  l'instrument  d'odieuses  violences.  Les  pre- 
nouvêau"  mièrcs  lois  rendues  sous  le  ministère  ainsi  composé  sont 

ministère.  ^  ,  w      .       i  . 

'724  insensées  et  atroces  :  la  valeur  légale  des  monnaies  est 
diminuée  de  moitié,  et  l'intérêt  réduit  au  denier  trente. 
Duvegiey  veut  que  les  habitudes  de  la  nation  changent 
aussi  vite  que  les  arrêts  du  conseil  :  les  troupes  font  main 
basse  dans  Paris  sur  les  ouvrie^ps  qui  défendent  leurs  sa- 
laires; les  prisons  se  remplissent;  on  mure  les  boutiques 
de  ceux  qui  n'abaissent  pas  leurs  prix  aux  taux  des  lois 
monétaires.  Dans  la  suite  on  s'aperçut  des  effets  désas- 
treux de  cette  mesure  ;  et ,  après  avoir  mis  le  royaume  en 

'  Voyez  le  remarquable  portrait  du  régent,  dans  V Histoire  du  dix- 
huitième  siècle,  par  Charles  Lacretelle,  livre  lY. 
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confusion,  on  rendit  aux  monnaies  leur  valeur  primitive. 
La  France  fut  encore  frappée  à  cette  époque,  et  pour  la 
dernière  fois ,  de  Fonéreux  impôt  àt  joyeux  avènement, 
qu'avait  sagement  rejeté  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  fut  af- 
fermé vingt- trois  millions  ;  elle  paya ,  outre  ses  innomlnra- 
blés  eiiarges,  le  cinquantième  denier  imposé  sur  toutes  les 
productions  du  sol.  Ce  fut  du  sein  de  la  débauclie  et  au 
milieu  des  ruineuses  fêtes  de  Ciiantilly ,  brillant  séjour  des 
(fondés,  que  surgirent  ces  édits  spoliateurs;  c'est  aussi  de 
là  que  sortirent  des  ordonnances  atroces  contre  les  pro- 
testants ,  à  la  sollicitation  de  M.  de  Tressan,  évéque  de 
Nantes;  elles  admettaient,  comme  les  barbares  édits;  de 
Louis  XIY ,  la  supposition  mensongère  qu'il  n'y  avait  plus 
de  protestants  en  France,  et  traitaient  en  conséquence 
comme  relaps  tous  ceux  qui  étaient  convaincus  d'hérésie; 
elles  flétrissaient  les  mariages  entre  calvinistes,  autori- 
saient l'enlèvement  des  enfants ,  Tenvahissement  des  suc- 
cessions ,  et  punissaient  de  la  mort  et  des  galères  la  fuite, 
riiospitalité,  et  les  actions  les  plus  généreuses.  Ces  ordon- 
nances dépassaient  même  en  cruauté  celles  du  feu  roi , 
car  elles  rendaient  inutile  l'intervention  d'un  officier  de 
justice,  et  abandonnaient  les  victimes  à  la  discrétion  de 
leurs  ennemis  acharnés. 

Les  deux  mobiles  des  actes  du  duc  de  Bourbon  étaient 
la  cupidité  et  l'ambition.  Ce  fut  dans  l'intérêt  de  sa  for- 
tune qu'il  soutint  la  compagnie  des  Indes,  fortement 
ébranlée  à  la  chute  du  système,  et  dont  il  possédait  un 
grand  nombre  d'actions;  ce  fut  par  une  haine  jalouse 
pour  la  maison  d'Orléans ,  et  dans  la  crainte  qu'elle  n'hé-  Renvoi  uc 
ritât  de  la  coorcmne  si  le  roi  mourait  sans  héritier  di-  l^isVv 

épouse 

rect,  qu'il  rompit  le  mariage  projeté  entre  le  roi  et  une  LeSka. 
princesse  en  bas  âge:  Il  renvoya  l'infante  en  Espagne,     '^'^' 
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appelMK  au  trAae,  en  sa  place,  Marie  Leeziinka,  fille 
de  Stasislas,  autrefois  eouronné  roi  de  Pologoe  'par 
Charles  XII,  et  qui, déchu  des  grandeurs  royales,  vivait 
dans  une  retraite  obscure  à  Weissembourg. 

L'affront  de  cette  disgrâee  fut  vivement  senti  en  Espa- 
gne. Le  faible  Philippe  Y ,  victime  des  étroits  scrupules 
de  sa  conscience,  et  jouet  de  ses  confesseurs ,  avait  abdiqué 
le  tr^ne  l'année  précédente  ,  cédant  aux  conseils  de  son 
confesseur ,  le  jésuite  Bermudez.  Son  fils ,  âgé  de  seize 
ans,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  l^^  :  au  bout  de 
sept  mois  de  règne,  il  mourut  de  la  petite  vérole;  et  si 
Philippe  ne  remontait  sur  son  trône,  sa  couronne  allait 
appartenir  à  son  secondais  Ferdinand,  âgé  de  dix  ans, 
tandis  qu'une  régence  composée  des  grands  d'Espagne 
gouvernerait  le  royaume.  La  cour  de  France  redoutait  de 
semblables  dispositions  ;  et  son  ambassadeur,  le  maréchal 
de  Tessé,  employa  toute  son  influence  pour  que  le  roi 
révoquât  son  abdication.  Des  théologiens,  appelés  par 
la  reine  Elisabeth  pour  combattre  Bermudez,  décidèrent 
que  le  roi  devait  reprendire  le  sceptre,  sous  peine  de 
péché  mortel.  Laura  Pescatori,  sa  nourrice,  leur  porta  m 
énergique  secoura  par  l'audace  de  son  langage;  et  enfin 
Philippe,  le  5  septembre  1724,  cons«itit  à  ressaisir  son 
sceptre.  Il  apprit,  peu  de  mois  après,  la  rupture  du  ma- 
riage projeté  entre  Louis  XV  et  sa  fille.  A  cette  nouvelle, 
sa  colère  fût  extrême  ;  il  renvoya  sur-le-champ  les  deax 
filles  du  régent,  dont  l'une  était  veuve  du  jeune  Louis  V', 
et  dont  l'autre,  mademoiselle  de  Beaujolais^  devait  épon- 
ser  l'infant  don  Carlos.  Cétait  peu  pour  sa  vengeance  : 
un  de  ses  émissaires,  l'aventurier  Riperda,  eonelut  en 
son  nom  un  traité  avec  l'empereur  Charles  VI ,  irrité  des 
obstacles  opposés  par  les  puissances  à  l'établissement  de 
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la  compagme  d'Osieode  et  à  sa  pragmatique,  règlemait  pragma- 
par  lequel  il  appelait  à  sa  succession ,  à  défaut  d'enfants  i>mpemir 
mâles,  Mane-Thérèse,  sa  allé  atnée.  Alarmées  de  ce  traité,    ""^  ^'  ^  '* 
la  France-,  l'Angleterre  et  la  Prusse  signent  »  en  1 7  25 ,  ce-  Ji^^^^^^.f 
lui  de  flanoTre ,  fondé  sur  la  base  d'une  garantie  et  d'une     '  ' '^' 
allîaoce  mutuelles. 

le  moment  approchait  où  Philippe  allait  être  vengé 
de  l'injure  faite  à  sa  famille.  Le  duc  de  Bourbon  cherchait 
à  se  dérober  à  Timportune  censure  de  l'évêque  de  Fréjus, 
et  avait ,  à  cet  égard ,  entraîné  la  jeune  reine  à  seconder 
ses  desseins.  Cependant  la  misère  du  peuple  était  au 
comble  :  de  toutes  parts  il  s'élevait  un  cri  de  malédiction 
contre  le  gouvernement,  et  Ton  suppliait  Fieury  démettre 
un  terme  aux  malheurs  publics  :  il  céda  enfin ,  et  la  révo- 
lution s'opéra.  Le  1 1  juio ,  le,  roi,  partant  pour  la  chasse, 
dit  à  M.  le  Duc ,  avec  un  gracieux  sourire  :  «  Mon  cousin ,    Renvoi 

-  .  ,  „.         du  duc  de 

a  ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper  ;  »  et,  peu  d  ms-  Bourbon, 
tants  après,  le  duc  de  Charost  lui  remit  de  la  part  du 
monarque  une  lettre  fort  sèche,  qui  lui  ordonnait  de  se 
retirer  à  Chantilly,  sous  peine  de  désobéissance.  Le  prince 
obéit  sur-le*champ.  Paris  apprit  sa  chuté  avec  des  trans- 
ports kiexprimables.  Les  frères  Paris  furent  renvoyés, 
Dnvemey  fuienfermé  à  la  Bastille,  et  la  marquise  de  Prie 
«xiiée.  Le  roi  déclara  que  désormais  il  n'aurait  plus  de 
premier  ministre,  et  qu'il  gouvernerait  lui-même.  Ainsi  se 
terminèrent  les  dix  années  pendant  lesquelles  nous  avons 
vu  se  prolonger  la  tutelle  de  Louis  XV  successivement 
sous  les  chefs  des  deux  branches  eollatérsles. 

Au  milieu  des  vioienees ,  des  scandales  et  des  calamités 
qui  signalèrent  cette  époque ,  on  adopta  quelques  sages 
mesures,  on  entreprit  plusieurs  travaux  utiles.  Duverney 
fut  le  véritable  fondateur  de  la  milice  nationale,  établie  nauôn?ie. 
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par  lai  sar  un  excellent  pied,  et  portée  à  soixante  mille 
hommes  désignés  par  la  voie  da  sort  :  l'entretien  du  soldat 
ne  pesa  plus  sur  l'habitant,  et  près  de  cinq  cents  casernes 
farentconstruitesdanscettecourtepériode.  Sous  Louis  XIV, 
aucun  grand  chemin  n'avait  été  tracé  :  la  régence  conçut 
pour  les  routes  un  vaste  et  beau  système ,  dont  elle  confia 
Écoles  Texécution  à  une  administration  particulière;  enfin,  elle 
tiennes,  ^cconda  les  vues  philanthropiques  de  l'illustre  François  de 
Sales ,  fondateur  des  écoles  chrétiennes  :  rintroduction  de 
la  franc-maçonnerie  en  France  remonte  à  la  même  époque. 
La  moralité  publique  reçut  une  funeste  atteinte  des 
mœurs  de  la  régence  :  la  fureur  du  jeu  surtout,  dont  les 
princes  donnèrent  le  fatal  exemple ,  s'empara  des  cœurs ,  et 
jporta  la  ruine  et  le  désespoir  dans  une  multitude  de  fa- 
milles. 
Lutéra-  Le  régent,  doué  lui-même  de  nombreuses  connaissances, 
s'honora  comme  protecteur  des  lettres  et  des  sciences  : 
celles-ci  jetèrent  peu  d'éclat  par  leurs  découvertes ,  celles- 
là  comptèrent  plusieurs  noms  illustres  et  quelques  chefs- 
d'œuvre.  Fontenelle  et  la  Motte  étaient  alors  les  arbitres 
du  goût  en  littérature  ;  Rollin  écrivait  son  excellent  Traité 
des  études;  Vertot,  ses  Révolutions  romaines;  Gérard, 
ses  Synonymes.  Destouches,  Marivaux  et  Boissy  se  dis- 
tinguaient sur  la  scène  comique  ;  Crébillon  et  Jean-Baptiste 
Rousseau  écrivaient  encore  ;  et  Massillon  s'immortalisait 
par  la  prédication  de  son  Petit  Carême.  Mais  déjà  s'an- 
nonçaient Voltaire  et  Montesquieu  :  deux  ouvrages  célè- 
bres, la  Henriadeet  les  Lettres  persanes,  n'avaient  ce- 
pendant fait  pressentir  qu'une  faible  partie  de  l'immense 
talent  de  ces  deux  auteurs,  et  de  la  prodigieuse Influenee 
qu'ils  gercèrent  sur  leur  siècle. 


lare. . 
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CHAPITRE  II. 

Suite  do  règne  de  Louis  XV ,  depuis  le  commencemeDl  du  ministère 
de  Fleury  jusqu'à  la  guerre  de  sept  ans. 

1726  —1757. 

LoQis  XV  était  né  avec  une  forte  antipathie  pour  la  re- 
présentation ,  et  avait  montré  dès  sa  pins  tendre  enfance 
un  goût  exclusif  pour  les  détails  de  la  vie  privée.  Flenry , 
son  précepteor ,  eut  soin  de  gagner  son  affection  par  une 
extrême  indulgence,  tandis  qu'il  cherchait  à  s'assurer  un 
long  ascendant  sur  lui  en  Téloiguant  de  tout  ce  qui  pou- 
vait élever  son  esprit  et  son  âme.  Lé  genre  d'études  du 
jeune  roi,  ainsi  que  celui  de  ses  divertissements  * ,  ache- 
vèrent de  dessécher  son  cœur,  et  contribuèrent,  autant 
que  son  naturel  insouciant  et  froid,  à  en  faire  un  maftre 
insensible.  Le  régent,  soigneux  de  garder  sur  son  pupille 
une  influence  absolue  après  l'époque  de  sa  majorité,  avait 
écarté  le  maréchal  de  Villeroi,  son  gouverneur,  homme 
violent  et  opiniâtre;  Févéque  de  Fréjus,  plus  souple  et 
plus  adroit,  inspirant  moins  d'ombrage  au  prince ,  était 
resté  auprès  du  jeune  monarque,  qu'il  instruisait  aune 
dissimulation  profonde,  et  il  s'insinuait  chaque  jour  plus 
avant  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  l'avait  amené  à  ne  plus 
voir  que  par  ses  yeux ,  à  ne  plus  agir  que  par  lui  ;  aussi , 
lorsque  Louis  XY  eut  déclaré,  après  le  renvoi  du  duc  de 

*  Les  divertissemeuts  favoris  ^e  Louis  XV  étaient  les  jeux  de  cartes 
et  le  spectacle  de  chasses  cruelles  dans  de  vastes  salles,  où  des  oiseaux 
de  proie,  lâchés  au  milieu  de  milliers  de  moineaux,  en  faisaient  un  hi- 
deux carnage.  (  Lemontey ,  Histoire  de  la  régence.  ) 
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Bourbon ,  qu'il  n'aurait  plus  de  premier  ministre ,  et  que 
^Heury    Flcurj  eut  été  nommé  cardfnal,  on  put  pressentir,  mal- 
miDtotôre.  gré  ses  solxaute-treize  ans,  que  ee  serait  lui  qui  adminis- 
trerait l'État,  et  qui  exercerait  la  plénitude  de  la  puissance 
royale.  Un  de  sespremierB  soins  fat  de  supprlBser  l'impôt 
du  cinquantième ,  et  de  fixer  la  valeur  du  marc  d'argent, 
qu'il  porta  à  Si  livres ,  et  qui  depuis  n'a  subi  que  peu  de 
variations.  Fleury  s'empressa  aussi  d'ordonner  de  sages 
économies;  mais,  nuUemtnt  versé  dans  la  seieftce  finan- 
cière, il  porta  une  nouvelle  et  dangereuse  atteinte  au 
crédit  public»  en  diminuant  arbitrairement  l'intérêt  des 
rentes  viagères.  Tous  les  efforts  du  cardixàal  ministre  furent 
coDgrës  employés  au  maintien  de  la  paix.  Un  congrès  général  s'é- 
soi^soDs  ^'  ouvert  avec  beaucoup  de  solennité  à  Soîssons  en  1 7  38 , 
'7'8-     et  s'était  dissous  l'aimée  suivante,  sans  avoir  rien  produit. 
Fleury  négocia  tandis  que  les  doutés  des  puissances  dis- 
cutaient :  il  rapprocha  l'Espagne  delà  France,  et,  en  1731, 
la^^rance  dc  nouvcaux  traités  négociés  à  Vienne  entre  la  France, 
uoD  d?îa  l'Empereur ,  l'Espagne  et  la  Hollande,  garantirait  à  Chai- 
uaâf  de  les  YI  rtxéootioB  de  sa  pragmatique  f  à  don  Carlos,  la  pos- 
'r^rf*   sesslcm  des  doehés  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  (a  suc- 
eessÊ&a  de  Toscane:  l'Ëmperear  promit  de  révoquer  les 
privilèges  de  la  eompagale  d'Ostende. 
QuereU€s      L'Europc  était  paisible,  et  la  triste  querelle  entre  tes 
giéusrâ.  jansénistes  et  leurs  adversaires  les  moliaistes  '  continuait 
1709 17  2.  ^  g^^^iig^  pii^jg  ^  1^  Franœ.  Fleury  fit  assembler  un 

condie  à  EmiNran,  où  fut  cité  et  condamné  Jean  Soanen, 
évéque  de  Senei ,  l'un  des  quatre  derniers  évéqnes  oppo- 
sants à  la  bulle  Vnigenitus.  De  nouveaux  troubles  fu- 

'  Od  Im  DomaïaH;  aiui  à  cause  àa  jésaite  Leais  Moliaa»  tliéoiogk^n 
célèbre  »  dont  ils  adop4aient  les  spiDions.  Moliaa  écrivait  m  seizième 
siècle. 
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revt  exeités  par  le  asèie  intolératit  de  M.  de  Vintimille, 
succeseeor  du  cardinal  de  NoaiUes  a  l'archevêché  de  Paris. 
Une  coDtestatîoD  s'ëteva  entre  lui  et  le  corps  des  avocate , 
qui  prit^alors  le  aom  d'ordre ,  et  que  soutenait  le  parle- 
meut  Le  roi  lefoia  d'entendre  les  magistrats;  un  grand 
nomlm  furent  «ûlés  et  rappelés  ensuite  y  sans  aucun  résul- 
tat décisif  pour  les  deux  partis.  Les  jansénistes ,  dans  cette 
petite  guerre  fatale  à  l'Église,  présentèrent,  à  Tappui  de 
leur  cause,  des  scènes  étranges,  dont  le  cimetière  Saint- 
Médardfat  le  tbéâtre«  Un  diacre  janséniste,  nommé  Paris, 
y  avait  été  enterré  en  1727  ;  il  fut  préconisé  comme  saint, 
et  le  brait  ae  répandit  qu'il  se  faisait  des  miracles  sur  son 
tombeau.  Une  affluence  considérable  s'y  porta,  et  un  grand 
noffilMie  de  malades  éprouvèrent  en  ce  lieu  des  convulsions 
extraordinaires  ;  on  assure  que  la  contagion  de  la  sympa- 
thie et  l'ébranlement  de  l'imagination  produisirent  des  ef- 
fets réels.  «  C'est  l'œuvre  de  Dieu,  »  dtaaieni  les  uns  ;  «  C'est 
«  rouvre  du  démon,  »  criaient  les  autres.  Les  incrédnles 
y  puisèrent  de  nouvelles  armes  contre  la  foi.  Snfln  l'arche- 
vèque  défendit  d'adresser  un  hommage  public  au  diacre 
Paris ,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pa$  canonisé;  des  avocats 
appelècenl  de  cette  sentence  comme  d'abus,  et  le  parle- 
nient  admit  kar  appel.  Le  délire  fut  porté  au  comble  :  le 
ciaoetièredefint  le  rendes- voua. général  des  illuminés,  des 
curieux  et  des  filous ,  qui  s'y  presisaicnt  à  toute  heure , 
jusqu'à  œ  que  le  gouvernement  en  eût  fait  défendre 
l'entrée. 

Malgré  lesefforts  du  cardinal  de  Fleury ,  la  paix  fut  rom- 
pue par  suite  de  la  mort  d'Auguste  I^'>  éiectenr  de  Saxe  Bapturede 
et  roi  de  Pologne,  survenue  en  1733.  Céprinccp  fameux    ^^i^h 
par  ses  prodigieuses  débaudies ,  avait  été  porté  sur  Je  tr6oe 
de  Pologne  lorsque  Charles  XII  avait  cessé  d'y  soutenir 
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Stanislas  Leczinskl.  Celui-ci ,  beau-père  de  Louis  XV, 
conçut  l'espoir  de  recouvrer  le  sceptre  qu'il  avait  perdu. 
Il  se  rend  déguisé  à  Varsovie ,  où  il  est  aussitôt  proclamé 
roi  ;  mais  bientôt  le  i^omte  de  Munich  est  envoyé  en  Po- 
logne par  laczarine  Anne  Ivanovna,  nièce  de  Pierre  le 
Grand  et  héritière  de  son  trône  :  Munich  fait  élire  Fré- 
déric-Auguste y  fils  d'Auguste  F^.  Ce  prince  garantit  la 
pragmatique  de  Charles  VI,  qui  lui  envoie  des  troupes;  la 
France  ne  peut  faire  parvenir  que  quinze  cents  Français 
à  Stanislas ,  assiégé  par  les  Russes  à  Dantzig  ;  ils  sont 
d'un  secours  inutile,  malgré  rhéroîsme  du  comte  de  Plélo, 
qui  se  fait  tuer  à  leur  tête  :  Dantzig  capitule,  et  Stanislas, 
dont  la  tête  est  mise  à  prix,  échappe  à  travers  mille  pé- 
rils. Louis  XV  se  venge  de  l'Empereur  en  saisissant  la 
Guerre  Lorraine  ;  il  s'allie  avec  l'Espagne  et  avec  la  Savoie,  dont 
pSognc.  Victor- Amédée  a  abdiqué  le  trône,  et  où  règne  son  ftls 
'  Charles  Emmanuel  IIL  Berwick  et  Villars  conduisent  une 
armée,  l'un  en  Allemagne,  l'autre  en  Italie.  Berwick  prend 
le  fort  de  Kehl,  Milan  tombe  au  pouvoir  de  Villars;  et, 
l'année  suivante,  ces  deux  illustres  généraux  Unissent  pres- 
que en  même  temps  leur  glorieuse  carrière. 

Le  duc  de  Noailles  et  le  marquis  d'Asfeld  remplacent 
Berwick ,  tandis  que  le  maréchal  de  Coigny  et  le  comte 
de  Broglie  succèdent  à  Villars  dans  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie.  Les  deux  Belle-Isle,  petits-fils  du  fameux 
Fonquet,  et  le  comte  Maurice  de  Saxe ,  fils  naturel  d'Au- 
guste P^ ,  servaient  dans  l'armée  du  duc  de  Noailles ,  qui 
avait  pour  adversaire  le  pfince  Eugène ,  et  sous  celui-ci 
le  prince  royal  de  Prusse,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  et  qui 
devint  le  grand  Frédéric.  Don  Carlos,  fils  de  Philippe  V 
etd'Élisal)eth  Farnèse ,  s'empare  de  Naples  et  de  la  Sicile, 
et  les  Français  y  commandés  par  le  marquis  d'Asfeld, 
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prennent  PbilisboQrg  sous  les  yeux  d'Eagène.  Ces  soeeès 
farent  suivis  de  la  Journée  de  Parme,  où  Goigny  fut  Joantes 
\ainqaeor,  et  de  celle  de  Guastella,  glorieuse  pour  le  ma-  Q^^^'^ 
réchal  deEroglie.  La  paix  proposée  en  1785,  époque  de  de^^îîlDne 
la  mort  d'Eugène ,  fut  conclue  aux  condîitions  suivantes  :  '^'7-'^3*- 
Stanislas  renonçait  autrAne  de  Pologne,  et  recevait  en 
dédommagement  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  rêver-  ^  France 
sib/es  à  la  France  en  pleine  souveraineté  :  le  duc  de  Lor-  ^^i^ 
raine,  François-Etienne ,  échangea  ces  duchés  contre  celui  **°S!J*  *** 
de  Toscane  :  don  Carlos  ,  renonçant  à  Parme  et  à  Plai-     '^'*' 
sauce,  obtint  de  l'Empereur  la  cession  de  Naples  et  de  la 
Sicile,  on  il  s'était  fait  couronner  roi  ;  Charles  YI  rentrait 
en  possession  de  Milan  et  de  Mantoue,  et  la  France ,  par 
un  article  formel,  accepta  sa  pragmatique,  s'engageant 
solennellement  à  la  maintenir  envers  et  contre  tous.  Ce 
traité  ne  fût  signé  qu'en  1738,  et  l'Espagne  n'y  accéda 
qu'en  1739. Pendant  les  négociations  à  ce  sujet,  de  grands  Troubles 
troubles  éclatèrent  dans  l'tle  de  Corse ,  possédée  par  Gènes,     't^»- 
et  préparèrent  sa  réunion  à  la  France.  La  cruelle  tyrannie 
des  Génois  souleva  cette  lie ,  où  un  aventurier  de  West- 
phaUe ,  le  baron  de  Neuhoff ,  se  fit  proclamer  souverain , 
et  régna  quelques  mois  sous  le  nom  de  roi  Théodore  : 
jeté  par  la  tempête  dans  le  golfe  de  Naples ,  il  y  fut  fait 
prisonnier  :  les  Corses  appelèrent  alors  à  leur  secours  les 
Français,  qui  soumirent  l'île  et  bientôt  après  l'évacuèrent,  > 
avant  d'avoir  tiré  aucun  profit  de  leur  conquête. 

L'empereur  Charles  VI  mourut  en  1740 ,  dans  la  ferme  ^j.J^'^nJJ- 
espérance  que  sa  pragmatique ,  garantie  par  toutes  les  ^cMsifon 
puissances,  serait  exécutée ,  et  que  sa  fille  Marie-Thérèse,  **®  J!'eT^*" 
reine  de  Hongrie,  hériterait  de  ses  États  :  mais  à  peine  ^^îo^^i»! 
euMl  fermé  les  yeux ,  qu'une  foule  de  princes  élevèrent 
des  prétentions  sur  son  vaste  héritage,  et  vérifièrent  cette 
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parole  d'Eugène  :  «  qœla  meiUeore  garantie,  en  pareij 
cas,  serait  une  année  de  cent  mille  hommes.  »  Parmi  ceâ 

:  préten-:  princcs  on  distinguait  en  première  ligne  Gliaries-Albert  ^ 
électeur  de  Bavière,  et  réiecteur  de  Saxe  Auguste  III,  qu) 
réclamaient  l'héritage  entier,  celui-là  comme  desceadanC 
d'une  fille  de  Ferdinand  P%  celui-ci  comme  époux  de  la 
fille  aînée  de  l'empereur  Joseph.  Le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe y,  faisait  revivre  des  droits  surannés  sur  lesroyaumes 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  dans  l'espoir  d'obtenir  ,  aui 
moyen  de  transactions^  des  établissements  en  Italie  pour 
tes  eitfants  qu'il  avait  eus  de  sa  seconde  femme  Elisabeth; 
Famèse.  Le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel ,  récla- 
mait le  duché  de  Milan  ;  dt  enfin  l'illustre  Frédéric  II,  roi  i 
de  Prusse ,  ccmvoitait  la  Silésie ,  qui  appartenait ,  disait-il , 
par  droit  de  réversion,  aux  électeurs  de  Brandebourg.  Pos- 
sesseur d'un  riche  trésor,  chef  d'une  armée  nombreuse  et 
parfaitement  disciplinée,  et  fort  de  son  génie ,  Frédéric 
lança  d'abord  ses  bataillons  sur  cette  province ,  puis  il  en- 
joignit à  Marie-Thérèse  de  la  lui  céder,  lui  promettant  sod 
appui  en  écdiange  de  son  consentement.  Marie-Thérèse 

^i^empiri' ^^^^^^  *  ^^^^^^  P^^^^^  avoutages,  prit  Breslau, 

suésie.    gagna  en  1741  la  bataille  de  Molwltz,  et  soumit  la  ma- 

"Suf  jeurepa^^^ 

La  France  me  se  déclarait  pas  encore  :  elle  s'était  solen- 
ndlem^t  engagée  à  exécuter  la  pragmatique  de  Char- 
les VI  ;  mais  Louis  XY ,  tout  entier  occupé  de  ses  plaisirs, 
et  le  cardinal  de  Fleury,exMmblé  par  l'^ge,  et  d'ailleurs  fort 
peu  scrupuleux  sur  la  foi  due  aux  traités,  avaient  laissé 
l'ambitieux  comte  de  Belle-Isie  prendre  la  plus  grande 
influence  dans  le  conseiL  Celui-ci  allégua  pour  prétexte 
l'éternelle  crainte  que  la  puissance  autrichienne  ne  devînt 
trop  red^Nilable;et  le  conseil  du  roi,  par  un  honteux 
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d^o«r,  crui  coftcilier  ies  engagemeato  avee  tes  piqfeU 
hostiles  :  il  ne  dédasa  pas  direeteBiciit  la  guerre  àla  fille 
de  Charles  Yf ,  maisileoiielat  lutrsHé  avee  rélecteor  de 
Bayière, principal  prétendante  la  aaceession  de  Oiarles 
et  à  la  eoaroane  impériale.  L'Espagne,  qui  rédamalt  les 
possessfonsMrtrkhieBiiesé'Italîe,  entradans  oette  alllanee, 
à  laqndle  se  joigakeBt  svceessiTement  les  rois  de  Pmsse , 
deSardaigneetâe  Potogne.  Les  partages  étaient  ainsi  ré- 
glés :  à  Charles ,  éleetenr  de  Bavière ,  la  couronne  impé- 
riale, le  royaume  de  Bohême,  la  haute  Autridie  et  le 
Tyrol-,  à  l'électeur  de  Saxe,  la  Moratie  et  la  haute  Silésle; 
le  reste  de  cette  dernière  protince  au  roi  de  Prusse;  enfin, 
les  poBsesitons  autridiiennes  d'Italie  au  roi  d'Espagne, 
pour  y  former  un  établissement  à  Vïv&soX  don  Philippe. 
On  laissait  à  Marie-Thérèse ,  qui  avait  épousé  François  de 
Lorraine ,  grand-duc  de  Toscane,  la  Hongrie,  les  Pays-Bas 
et  la  basse  Autriche.  Cette  princosse  n'avait  d'autre  allié 
que  Geoi^  II ,  électeur  de  Hanovre,  et  le  roi  d'Angleterre. 
Beux  armées  françaises ,  foites'chacune  de  quarante  mille  premières 

,  A ,.  '  hostilités 

hommes, entrent  en  Allemagne.  Le  comte  de  BeHe-IsIe,  ^^^ 
devenu  maréebal,  en  commande  une-,  l'autre  est  confiée  '^^'^ 
aumarécha\deMaillebois,qui  arrête  trente  milfe  Anglais 
envoyés  à  Mari^Thérèse  par  le  roi  George,  et  forée  dans 
cette  campagne  l'Angleterre  à  la  neutralité,  en  l'inquié- 
tant ~à  l'égard  dm  Hanovre.  De  grmids  succès  pour  les 
puissances  alliées  marient  les  dânits  de  cette  guerre  : 
réiectear  de  Bavière  et  les  Français  menaeent  Vienne-, 
Maurice  de  Saxe ,  alors  lieutenant  général  au  service  de 
France ,  et  le  célèbre  Chevert ,  s'emparent  de  Prague ,  «ù 
rélecteur  de  Bavière  est  proclamé  roi  de  Bohème  ;  un 
mois  après,  il  est  élu  empereur  à  Francfort,  sous  le  mmi  de 
Charles  VH. 
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Cependant  Marie-Thérèse ,  délaissée  par  tons  ^  ne  s^a- 
bandonne  pas  elle-même  :  elle  eonvoqae  les  états  de  Hon- 
^rèSSrlî'x'  ^^^^  ^'^  présente  en  tenant  dans  ses  bras  son  fils,  âgé 
H^Mrie  B^^^^'^c^^  ^®  quelques  mois,  et  demande  leur  secours. 
~'d"^  «  Je  remets  en  vos  mains,  dit-elle,  la  fille  et  le  fils  de 
«  vos  rois,  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  »  Son  dis- 
eours,  qu'elle  prononce  en  latin,  idiome  des  états,  élec- 
trise  tous  les  cœurs;  les  nobles  hongrois  tirent  leurs  sabres, 
et  s'écrient  :  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thérèse  !  »> 
De  prompts  effets  suivent  ces  paroles;  une  ardiée  se  lève 
pour  elle ,  reprend  T Autriche ,  envahit  la  Bavière ,  force  le 
marquis  de  Ségur  à  capitulera  Lintz,  et  l'électeur  est  dé- 
pouillé de  tous  ses  États.  Déjà  le  roi  de  Sardaigne  s'était 
détaché  de  la  ligue ,  et  déclaré  défenseur  de  Marie  :  le  roi 
de  Prusse  traite  à  son  tour  avec  elle ,  en  obtenant  la  ces- 
slon  de  la  Siiésie  ;  et  les  Français  se  voient  réduits  ea  'l^o- 
héme  à  trente  mille  hommes,  serrés  entre  deux  années. 
Prague  est  bloquée  par  les  Autrichiens.  Le  maréchal  de 
Maillebois,  envoyé  au  secours  de  cette  ville,  ne  peut 
pénétrer  jusqu*à  elle  ;  il  est  destitué,  et  remplacé  par  le  duc 
de  Broglie,  qui  s'échappe  seul  de  Prague  pour  aller  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée.  La  défense  de  cette 
capitale  est  confiée  au  maréchal  de  Belle-Isle  :  celui-ci, 
hors  d'état  de  la  conserver,  l'évacué  à  la  tète  de  douze  mille 
fantassins  et  de  trois  mille  cavaliers,  et  opère  une  brillante 
retraite  sur  Égra,  au  cœur  d'un  hiver  rigoureux.  Che- 
vert,  demeuré  à  Prague  avec  six  cents  malades ,  dérobei 
sa  faiblesse  à  l'ennemi,  et  obtient  une  honorable  capitula- 
tion. 

Le  maréchal  de  Noailles  reçut  l'ordre  de  surveiller  sur 
le  Mein  l'armée  anglaise  et  hanovrienne,  commandée  par 
lord  Stair  ,  et  où  s'étaient  rendus  le  roi  d'Angleterrd 
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George  II ,  et  mm  fils  le  duc  de  Camberland.  Les  Anglais 
s'étaient  enfoncés  jusqu'à  Aschaffembonrg,  an-dessQs  de 
Hanan ,  entre  les  montagnes  dn  Spessart  et  le  Meln,  dont 
le  conrs ,  en  amont  et  en  aval ,  était  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Leur  armée ,  déjà  tourmentée  par  la  disette  et  sur 
le  point  d'être  enveloppée  de  toutes  parts ,  revient  sur  ses 
pas;  le  maréchal  de  Noailles  l'observe  de  l'autre  côté 
du  Mein,  oit  il  se  trouve,  et  suit  tous  ses  mouvements. 
Il  fait  passer  la  rivière  à  des  corps  nombreux,  en  face 
du  village  de  Dettingen  et  d'un  étroit  défilé  que  l'ennemi  ^^^i^^^ 
doit  traverser  :  là,  le  duc  de  Gramont ,  neveu  du  mare-  j^oMue»  à 
cbal,  eacbé  avec  toute  la  maison  dn  roi  dans  un  ravin  ^f,!"^"^"* 
profond  où  U  fallait  que  l'armée  anglaise  descendit ,  devait 
l'y  attendre  et  lui  fermer  le  passage ,  tandis  que  des  batte- 
ries étaient  disposées  sur  l'autre  rive,  de  manière  à  fou- 
droyer le  corps  de  bataille  :  l'armée  anglaise  allait  être 
détruite  ;  la  témérité  de  Gramont  la  sauva  :  avant  qu'elle 
fut  complètement  cernée  et  que  le  maréchal  eût  ordonné 
l'attaque,  Gramont  quitte  son  poste,  fond  sur  les  Anglais, 
qui  l'écrasent  par  leur  artillerie,  avantageusement  postée 
SUT  une  colline  ;  il  s'élance  pour  s'en  emparer,  mais  en  vain, 
et  masque  Vennemi  aux  batteries  françaises ,  qu'il  oblige  à 
cesser  leur  feu.  Tant  de  fautes  sont  irréparables  :  le  maré- 
chal emploie,  pour  dégager  son  neveu,  les  ressources  qu'il 
avait  réservées  pour  anéantir  l'ennemi,  et  fait  passer  son 
armée  de  l'autre  cAté  du  Mein ,  dans  un  champ  resserré , 
incapable  de  la  contenir.  Enfin,  après  trois  heures  d'une 
mêlée  sanglante  et  sans  résultat ,  il  ordonne  la  retraite,  et 
le  champ  de  bataille  reste  aux  Anglais. 

Cependant  le  maréchal  de  firoglie  n'avait  pu  se  soute- 
nir sur  le  Danube  devant  le  prince  Charles  de  Lorraine , 
frère  du  grand-duc  François;  la  Bavière  fut  évacuée ,  et  il 
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fut  impossible  au  maréchal  de  Noailles ,  après  la  retraite 
de  Broglie,  dç  se  làaiDtemr  dans  la  Franconie,  où  il 
avait,  pendant  deux  mois,  contenu  l'armée  des  alliés. j 
Telle  fut  la  fin  maUieoreose  de  la  campagne  de  17  43 ,  qui| 
reporta  la  guerre  sur  les  frontières  de  la  France.  L'em- 
pereur Charles  VU  n'avait  plus  d'États,  et  cet  infortuné 
prince  signa  un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  toutes  ses; 
prétentions  sur  F  Autriche ,  s'engageant,  ainsi  que  l'Em- 
pire, à  demeuxer  neutre  pendant  la  continuation  de  lai 
guerre,  et  laissant,  jusqu'à  la  paix  générale,  ses  États  hé- 
réditaires de  Bavière  entre  les  mains  de  Marie-Thérèse, 
qu'il  s'était  promis  de  dépouiller,  et  qui ,  par  le  traité  dei 
Worms,  resserra  son  alliance  avec  l'Angl^^rre  et  le  roi 
de  Sardaigne. 

La  France  avait  perdu  tous  ses  alliés  dans  une  lutte 
dont  elle  n'avait  aucun  avantage  à  attendre.  Fleury  venait 
de  mourir,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  il  s'était 
opposé  à  cette  guerre  onéreuse^  et  avait  eu  la  faiblesse  de 
rester  en  apparence  à  la  tète  du  gouvernement,  après  aToir 
perdu  le  pouvoir  de  maintenir  la  paix. 
camp^agne  L'aunéc  1744  vit  tottte  l'Europe  prendre  part  à  la 
1744.  guerre:  l'Espagne,  qui  était  d^*à  en  lutte  avec  l'Angle- 
terre pour  des  intérêts  de  commerce,  unit  sa  marine  à 
celle  de  la  France;  et  les  deux  flottes  réunies,'  fortes  de 
trente  vaisseaux  sous  les  ordres  de  l'amiral  Court  et  de 
Joseph  de  Navaro ,  attaquèrent  l'amiral  Matthews ,  qui , 
avec  tr€nte<[uatre  vaisseaux,  bloquait  le  port  de  Toalon  : 
la  victoire  fut  balancée.  Vers  le  même  temps,  vingt-qua- 
tre yaisseaux  français  sortaimit  de  Brest  pour  tran^^^orter 
en  Anglet^re  vingt-quatre  mille  hommes  et  le  prince 
Charles-Edouard,  héritier  des  StuarU  :  une  tempête  dis- 
persa  cette  flotte ,  et  l'expéditîoB  n'eut  aucun  succès. 
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Gênes,  spoliée  par  le  traité  de  Wormg,  m  dédara  contre 
r Autriche  ;  et  Frédéric  II,  inquiété  pour  la  poasession  de 
la  Silésie,  proiQit  de  reprendre  les  armes.  D'après  le  pian 
de  campagne  adopté  par  ia  France,  le  prince  de  G>nti  de- 
vait cominander  dans  les  Alpes ,  et  y  seconder  don  Plii- 
lippe  et  les  Espagnols;  le  maréchal  de  Goigny^  demeurer 
sur  ia  défensive  en  Alsace;  et  tout  Teffort  de  la  guerre 
être  porté  sur  les  Pays-Bas,  où  le  maréchal  de  NoaiUes 
avait  ordre  d'assiéger  les  places  fortes,  tandis  que  ses  opé- 
rations seraient  couvertes  par  le  comte  Maurice  de  Saxe, 
récemment  nommé  maréchal  de  France.  Le  r<H  se  rendit 
a  Varmée  :  cent  mille  Français  fondirent  sur  les  Pays-Bas, 
et  déjà  une  grande  partie  de  la  Flandre  était  conquise, 
loKqu'on  apprit  que  le  prince  Charles,  à  la  tête  de  quatre* 
vingt  mille  hommes,  avait  passé  le  Bhin  à  Spire ,  qu'il 
s'était  eaparé  des  lignes  de  Wissembonrg ,  et  avait  re* 
poussé  le  maréchal  de  Coigny,  trop  fisdble  pour  lui  ré- 
sister. Il  fallut  changer  de  plan  de  campagoe  ,  porter  les 
principales  forces  en  Alsace,  et  se  tenir  en  Flandre  sur  la 
défensive.  Maurice  de  Saxe  n'y  conserva  que  quarante- 
cinq  mille  hommes,  tandis  que,  avec  le  reste  de  Tarmée,  le 
marédkid  de  Noailles  se  dirigea  sur  le  Bhin  :  le  roi  voulut 
l'y  suivre,  mais  une  maladie  dangereuse  le  retint  à  Metz. 

J}éjà ,  depuis  plusieurs  années ,  Louis  XY,  cédant  à  ses  Maudie  de 
penchants  déréglés  et  aux  perfides  eonseils  de  ceux  qui     V^^- 
spéculaient  sur  ses  vices,  s'abaiidonoait  aux  voluptés  sans 
retenue  :  quatre  sœurs,  du  nom  de  Nesle,  furent  succès-  - 
sivement  ses  maîtresses  :  la  dernière  de  cette  famille  reçut 
de  lui  le  titre  de  duchesse  de  ChAteauroux ,  et  l'avait  ac- 
compagné è  Metz.  Pendant  que  le  roi  était  en  danger,  et 
que  le  i^uple,  qui  l^affeetionaait  et  le  nommait  eneore 
le  Bien' Aimé  y  adressait  au  ciel  dans  les  temples  des  vœux 
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fervents  pour  son  retour  à  la  santé,  Téyécpie  de  Fitz-Janaes, 
exerçant  dignement  son  ministère ,  exigea  et  obtint  i'éioi*j 
gnement  de  la  dnehesse.  Le  roi  se  rétablit,  l'évéqne  fut 
disgracié,  la  favorite  rappelée;  et  Lonis,  plus  surpris  que 
touché  de  l'allégresse  de  la  France ,  demanda  avec  raison 
ce  qu'il  avait  fait  pour  être  autant  aimé.  Cependant,  tandis 
que  le  roi  était  encore  en  danger,  il  lui  échappa  de  nobles 
paroles  ;  il  fit  informer  de  sa  situation  le  maréchal  de 
Noailles,  opposé  au  prince  Charles  :  «  Écrivez-lui ,  dit-il , 
«  que  pendant  qu'on  portait  Louis  XIII  au  tombeau  le 
«  prince  de  Condé  gagnait  une  bataille.  » 

Frédéric  entrait  alors  de  nouveau  en  Bohême  et  en  Mo- 1 
ravie,  et  en  douze  jours  il  fit  capituler  à  Prague  une  gar- 
nison de  dix-huit  raille  hommes.  Le  prince  Charles  quitta 
le  Rhin  en  toute  hâte,  et  fut  secondé  par  une  diversion  que  | 
fit  le  roi  de  Pologne  sur  les  derrières  de  l'armée  prus- 
sienne; mais  leurs  efforts  réunis  ne  purent  empêcher  l'é- 
vacuation delà  Bavière  par  les  Autrichiens,  et  l'envahisse^  | 
ment  du  Piémont  par  le  prince  de  Conti  et  don  PhiUppe, 
après  d'héroïques  exploits  dans  des  défilés  impraticables. 
L'empereur  ^  Charles  VU  était  rentré  pour  la  troisième 
fois  dans  Munich,  sa  capitale,  consumé  par  le  chagrin  et 
Mort  de  les  maladies.  Il  y  mourut  l'année  suivante ,  âgé  de  qua- 
Charles  r&nte-sept  ans ,  laissant  cette  leçon  au  monde ,  dit  Vol- 
,^[5 :  taire ,  que  le  plus  haut  degré  de  la  grandeur  humaine  peut 
être  aussi  le  comble  de  la  calamité.  Son  fils  Maximilien- 
Joseph ,  instruit  par  les  malheurs  de  son  père,  trompa  l'es- 
poir de  ceux  qui  se  flattaient  de  l'opposer  à  Marie-Thérèse; 
il  traita  avee  elle ,  et  lui  promit  sa  voix  pour  le  grapd-duc 
François ,  son  époux,  qu'elle  espérait  faire  élever  au  trône 
impérial.  Louis  XV,  irrité  de  cette  prétention,  continua  la 
guerre. 
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C'était  en  Flandre  et  en  Italie  qu'il  résolot  de  porter  les  (^«n^snc 
plus  grands  coaps;  son  armée  devait  se  tenlf  sur  la  dé-     '^* 
Ifensive  en  Allemagne.  Le  maréchal  de  Saxe    inyastit 
Toarnal,  défendu  par  une  garnison  hollandaise;  l'armée 
anglaise,  sous  les  ordres  du  duc  de  Cumberland,  s'é- 
branla pour  secourir  cette  place.  Le  comte  de  Saxe  se  \^^,'^^^,f," 
forme  aussitôt  en  ligne  de  bataille  au  delà  de  TEscaut  :  le  pootenoy. 
village  de  Fontenoy  est  devant  son  centre,  oehii  d'Ao-     '^^' 
toiog  à  sa  droitej^t  le  bois  de  Barl  à  sa  gauche.  Tous  ces 
postes  sont  défendus  par  de  formidables  batteries.  Le 
1 1  mai,  l'armée  ennemie  se  porte  en  avant ,  pour  attaquer 
les  Français  dans  cette  forte  position  :  les  ^nglals  occu- 
pent le  centre,  les  Autrichiens  tiennent  la  droite  sous  le 
comte  de  Kœnlsberg ,  et  les  Hollandais  forment  la  gauche 
sous  le  prince  de  Waldeck.  Les  deux  armées  comptent  cha- 
cune environ  quarante-cinq  mille  hommes;  mais  le  maré- 
chal de  Saxe  est  malade,  incapable  de  monter  à  cheval ,  et 
se  fait  porter  en  litière  dans  les  lignes  :  Louis  XV  est  à 
l'armée  avec  le  Dauphin ,  et  son  quartier  général  est  établi 
dans  le  village  d'Antoing.  Après  une  longue  canonnade 
sans  résultat,  les  Anglais  marchent  en  avant ,  et  s'élancent 
pour  emporter  le  village  de  Fontenoy  sous  le  feu  terrible 
qui  les  protège.  Mal  secondés  par  leurs  auxiliaires,  ils  chan- 
gent  de  direction ,  et  s'avancent  seuls  contre  les  lignes 
françaises,  qui  s'étendent  entre  Fontenoy  et  le  bois  de  Bari  ; 
I  lisse  resserrent,  pour  offrir  moins  de  prise  à  Fartillerie, 
en  une  formidable  colonne  qui  renverse  les  faibles  corps 
qui  lui  sont  opposés.  Deux  lignes  d'infanterie  française 
étaient  percées;  encore  quelques  moments 9  et  la  colonne, 
hors  de  la  portée  des  batteries,  pouvait  tourner  sur  la  gau- 
1  che  et  emporter  Antoing,  occupé  par  le  roi,  à  qui  déjà  l'on 
conseillait  la  retraite  :  mais  il  s'y  refuse,  et  le  maréchal. 
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qui  survient,  garantit  la  victoire.  La  colonne  ennemie,  sil- 
lonnée par  pos  boulets,  avait  fait  des  pertes  énormes; 
quatre  pièces  de  réserve  sont  pointées  contre  elle,  et  font 
dans  ses  rangs  un  vide  affreux  :  la  cavalerie  française  s'y 
précipite  au  galop ,  entoure  la  colonne  de  toutes  parts ,  et 
en  balaye  les  débris  devant  elle  ;  neuf  mille  Anglais ,  tués 
ou  blessés ,  demeurent  stir  le  champ  de  bataiHe.  Quelques 
jours  après ,  Tournai  est  pris,  presque  toute  la  Flandre  est 
occupée,  et  ses  principales  places  deviennent  le  j^ix  de 
cette  importante  victoire. 

Les  armes  françaises  n'étaient  pas  moins  heureuses 
alors  en  Itaiiç,  sous  le  maréchal  de  Noailles  et  l'infant  don 
Philippe  :  toutes  les  possessions  autrichiennes  d'Italie  fu- 
rent conquises,  à  l'exception  de  quelques  forteresses;  et 
le  roi  de  Sardaigne  se  vit  réduit  à  sa  capitale.  Mais,  en 
Allemagne ,  les  Autrichiens  tinrent  tête  aux  Français ,  et 
couvrirent  Francfort^  où,  le  15  septembre,  le  grand-duo 
François  fut  proclamé  empereur.  Le  roi  de  Prusse  avait, 
trois  mois  auparavant ,  remporté  une  grande  victoire  à 
Friedberg  :  la  cession  du  comté  de  Glatz,  qui  fut  joint  à  la 
Silésie ,  rendit  ce  monarque  à  la  neutralité. 
^Succès  Charles-Edouard,  débarqué  en  Ecosse,  proclamé  régent 
^"<raït.^""  P***  ^^  P®**®  J  ^^  vainqueur  à  Prestonpans  et  à  Falkirk, 
174. 1746.  faisait,  à  la  même  époque,  trembler  George  11.  Sa  défaite  à 
Culloden,'par  le  duc  de  Gnmberland ,  ruina  ses  espérances 
et  celles  des  soutiens  de  sa  cause  :  après  des  maux  inou'is, 
il  revint  en  France,  abandonnant  pour  toujours  l'Angle- 
terre, où  sa  redoutable  apparition  fut  la  cause  et  le  pré- 
texte d'horribles  cruautés  à  Tégard  de  ses  malheureux  par- 
tisans. 

L'Allemagne,  la  Flandre,  l'Italie  et  la  France  étalent 
toujours  le  théâtre  d'une  guerre  acharnée.  Les  Autrichiens 
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chassèrent  les  Français  du  Piémont ,   s'emparèrent  *de 
5êoes,  et  envahirent  la  Provence.  Gênes,  soumise  par  eux 
[  un  joug  de  fer ,  le  secoua  héroïquement  :  assiégée  de 
louveau,  Boaffiers  et  ensuite  Richelieu  volèrent  à  son  sé- 
jours et  assurèrent  son  salut  :  le  maréchal  de  Belle- Isle  ^ïîeoux.^ 
força  les  Autrichiens  à  évacuer  la  Provence ,  et  Maurice   dc*saïc 
ie  Saxe,  vainqueur  du  prince  Charles  à  Rocoux,  fit  la  TaïînL 
congnéte  du  Brabant.  ''*'" 

L'Orient  était  ébranlé  des  contre-coups  de  cette  guerre  ^jf^JJ* 
sanglante.LaBourdonnaye,  gouverneurdesîlesde  France  deoS^Si 
et*de  Bourbon ,  entreprit  de  pori;er  une  atteinte  funeste  ArSôn- 
aux  intérêts  commerciaux  de  l'Angleterre  dans  les  Indes  :  "'/indcr 
il  arme ,  sans  le  secours  du  gouvernement ,  neuf  bâtiments 
marchands,  assiège  et  prend  Madras ,  cheMieu  des  établis- 
sements anglais  sur  la  côte  de  Goromandel ,  et,  ayant  reçu 
l'ordre  de  ne  garder  aucune  conquête,  il  rend  la  ville  moyen- 
nant dix  millions.  Â  la  même  époque,  Dupleix ,  directeur 
général  du  comptoir  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  et 
gouverneur  de  Pondichéry,  déployait  dans  ces  contrées  les 
brillantes  ressources  d'un  génie  supérieur.  Tirant  avantage 
de  la  dissolution  où  était  tombé  l'empire  du  Mogol,  il  tenta 
de  faire  pour  sa  compagnie  ce  qui  depuis  fut  réalisé  par  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  :  il  voulut  rendre  territoriale 
sa  puissance,  jusque-là  uniquement  commerçante.  Il  refusa 
de  ratifier  le  traité  signé  par  la  Bourdonnaye,  et  s'empara  de 
Madras,  qu'il  conserva  pour  la  France.  Il  plaça  un  prince  ju- 
lien sur  le  trône  de  Décan,  se  fit  céder  par  lui  un  immense 
territoire  entre  le  Krishna  et  le  cap  Comorin,  et  jeta  ainsi 
dans  les  Indes  les  fondements  d'un  empire  français  ;  mais  il 
ne  fut  soutenu  ni  par  sa  compagnie  ni  parson  gouvernement, 
et  succomba  dans  une  lutte  inégale,  après  une  héroïque 
résistance.  Son  rival  la  Bourdonnaye  ne  fut  pas  plus  heu- 
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reux  :  accusé  de  trahisoD  par  Dupleix  pour  avoir  reudu 
Madras  aax  Anglais,  tous  ses  services  antérieurs  furent 
oubliés  k  son  retour  dans  sa  patrie,  et  une  lettre  de  cachet 
le  jeta  à  la  Bastille,  où  il  languit  troisannées,  sans  avoir  pu 
faire  entendre  sa  justification. 
Combat       ^  déplorable  combat  du  col  d'Ëxilles  en  Dauphiné ,  où 
d^Exiues.  le  chevalier  de  Belle-Isle,  père  du  maréchal ,  fut  tué  avec 
''^'      quatre  mille  hommes,  en  voulant  forcer  une  position  im- 
pranable,  fut  balancé  par  la  nouvelle  et  brillante  victoire 
Bataille  de  remportée  à  Lawfeld  par  Maurice  de  Saxe  sur  le  duc  de 
^^ïT'  Gumberland,  et  qui  ouvrit  à  ce  grand  géoéral  le  chemlQ 
de  la  Hollande.  La  conquête  de  plusieurs  villes,  entre 
autres  celle  de  Berg-op-Zoom,  fut  le  fruit  de  cette  glorieuse 
journée  :  le  général  Lowendahl  emporta  cette  dernière 
place ,  qui  avait  résisté  au  duc  de  Parme  et  à  Spinola.    J^es 
Anglais  portèrent  alors  un  coup  terrible  à  notre  marine  : 
la  flotte  française ,  dans  une  lutte  héroïque  de  quarante  i 
vaisseaux  contre  cent  vingt,  fut  écrasée  en  vue  du  cap 
Combat   Finistère,  au  combat  de  Belle-Isle.  La  France  soupirait 
BeVe  Vsle.  pour  la  paix,  et  Maurice  de  Saxe  n'en  voyait  la  conclusion 
'^^'      possible  que  dans  la  ville  de  Maestricht  :  il  se  hâta  de  l'In- 
vestir ,  et  presque  aussitôt  les  préliminaires  de  cette  paix 
Paix  d'Au- tant  désirée  furent  signés  à  Aix-la-Chapelle.  Le  roi  de 
%'tue.'    Prusse  demeura  en  possession  de  ses  conquêtes.  Don  Phi 
''**      lippe,  frère  de  don  Carlos,  obtint  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Guastella;  enfin,  les  Anglais  furent  ré- 
tablis dans  rinde  sur  le  pied  où  ils  se  trouvaient  avant  la 
guerre  :  ils  restituèrent  Louisbourg  et  le  cap  Breton,  et  se 
firent  accorder  toute  l'Acadie.  La  France  rendit  la  Savoie! 
au  roi  de  Sardaigne,  les  Pays-Bas  à  l'impératrice  iJdarie- 
Thérèse,  et  aux  Hollandais  toutes  les  places  conquises  sur 
eux.  Un  article  secret  interdit  son  territoire  à  Charles- , 
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Édoaard,  qui  en  fut  expulsé  par  ordre  do  goavernemeat  ; 
et  le  dernier  résallat  qa'eat  pour  elle  cette  guerre  san- 
glante et  injaste ,  qui  avait  duré  tant  d'années ,  fut  l'é- 
norme charge  de  douze  pents  millions  dont  elle  accrut  sa 
dette. 

Quelques  édits  salutaires  parurent  dans  les  années  qui  ^^^ 
suivirent  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  De  ce  nombre  est  Tédit  ^^^^''r^■ 
de  main-morie,  qui  interdit  au  clergé  la  faculté  d'accumu- 
ler de  nouveaux  biens  :  ce  fut  le  dernier  que  scella  Til  lustre 
d'Âguesseau.  D'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  fils  de 
Tancien  garde  des  sceaux  de  ce  nom,  institua,  en  1751 , 
VÊeole  nûUtaire  pour  cinq  cents  gentilshommes  sans  for- 
tune*, et  llachault ,  contrôleur  général ,  fit  rendre  la  fa- 
meuse ordonnance  pour  la  liberté  du  commerce  intérieur 
des  grains,  jusque-là  soumis  à  mille  entraves  funestes  à  l'a- 
griculture. Macbault,  homme  intègre  et  habile  administra- 
teur,  fut,  sans  contredit,  le  plus  grand  entre  les  quatorze 
contrôleurs  généraux  qui  se  succédèrent  sous  le  règne  de 
Louis  XY .  Ce  fut  lui  qui  établit  l'impôt  d'un  vingtième, 
destiné  à  fonder  une  caisse  d'amortissement.  Vivement '^«^ets^d- 

Machaait 

frappé  de  tous  les  maux  qui  résultaient  de  l'inégale  répar-  ^,^°|;£<|; 
titlon  des  Impôts  et  des  privilèges  abusifs  des  deux  premiers  n^pAt!^ 
ordres^  il  se  proposait  de  rendre  perpétuel  l'impôt  du 
yingtième,  et  de  le  substituer,  en  lui  donnant  une  grande 
extension ,  à  la  taille  et  aux  autres  perceptions  inégales  et 
onéreuses.  Macbault  avait  déjà  vaincu  d'énergiques  résis- 
tances opposées  à  des  vues  si  sages  par  les  parlements ,  les 
pays  d'états  et  le  clergé,  lorsque  la  maîtresse  du  roi,  la 
marquise  de  Pompadour ,  dont  Macbault  n'avait  point  su 
ménagerl'amour-propre  dans  une  circonstance  importante, 
le  fit  reuToyer.  Le  clergé  conserva  le  privilège  dont  II 
jouissait  de  discuter  ses  cbarges ,  et  se  maintint  dans  la  li- 
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berté  de  n'acquitta  sa  part  des  impôts  qse  sous  forme  de 
don  grattât.  Louis  XV,  presque  ooiquement  oecmpé  de  ses 
plaisirs  scandal^x,  n'eut  qu'une  faible  part  aux  sages  dis- 
positions de  son  conseil.  Madame  de  Pompadour  exerçait 
sur  lui  uoe  influence  souveraine  :  ce  fut  elle  qui ,  en  flat- 
tant ses  honteux  caprices ,  composa  en  partie  Tinfâme 
sérail  flétri  sous  le  nom  de  Parc  aux  cerfs  y  et  dont  les  dé- 
penses absorbèrent  des  soomies  énormes.  Louis  XV  cepen- 
dant se  montrait  scriq>uieux  dans  l'accomplissement  des 
pratiques  extérieures  de  la  dévotion,  et  prenait  une  part 
active  aux  querelles  religieuses  qui  agitaient  la  France. 
Elles  se  renouvelèrait  avec  scandale  par  l'intoiéranoe  de 
M.  deBeaumont,  archevêque  de  Paris  :  ce  prélat  poussa 
la  haine  du  jansénisme  jusqu'à  ordonner  que  l'extrénie- 
onction  fut  refusée  aux  mourants  non-seulement  eonvaia- 
eus,  mais  simplement  suspects  d'adhérer  aux  opinions 
condamnées  par  la  bulle  Unigenitus.  On  exigea  des  billets 
de  confession  des  malades,  et  leur  orthodoxie  fut  estimée 
Querelles  d'après  Ic  uom  de  leurs  directeurs.  Le  parlement,  soutenu 
clergé  de  par  l'ooinion  publique,  protesta  contre  ces  odieuses  me- 

Parts  et  le '^  .,   ,,   ,  ,7.  ,^..        -ii.    x     .  ^ 

^r^e-  sures  ;  il  déclara  qu  il  y  avait  heu  d  interjeter  appel  comme 
1748-1756.  d'abus,  et  décréta  d'accusation  le  curé  de  SaintrBtienne 
pour  refus  de  sacrement.  Le  conseil  du  roi  cassa  ces  arrêts, 
et  enjoignit  de  respecter  la  bulle  comme  loi  de  l'Église  et 
de  l'État.  De  violentes  discussions  s'ensuivirent  entre  le 
parlem^tet  l'archevêque;  et,  sur  le  refus  de  sacrement  à 
une  religieuse ,  le  temporel  du  prélat  fut  saisi ,  lui-même 
cité  à  comparaître,  et  là  cour  des  pairs  convoquée.  Le  roi 
défendit  aux  pairs  de  se  Pondre  à  cet  appel ,  et  ordonaa  au 
parlement  de  surseoir  à  toute  poursuite;  il  ne  voulut  point 

}|Udii   entendre  les  remontrances,  les  magistrats  furent  exilés. 

<;^nt.     On  établit,. pour  remplacer  le  parlen»ent  proscrit,  une 
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chambre  ToyfAe ,  eomposée  de  conseiners  d'État  et  de  maî- 
tres des  requêtes;  mais  le  Ghételet  ne  reconnut  point  sa 
juridiction  5  les  avocats ,  les  procareurs ,  les  greffiers,  re- 
fusèrent leur  service)  et  le  cours  de  la  jastice  fat  ainsi  in- 
terrompu pendant  quatorze  mois. 

Le  roi  sentit  q»^il  fallait  transiger  ;  et,  le  23  août  1754, 
au  milieu  des  réjouissances  occasionnées  par  la  naissance 
da  doc  de  Berri,  qui  fut  l'infortuné  Louis  XVI ,  le  parle- 
ment, rappelé  à  Paris,  y  rentra  aux  acclamations  des  son 
jansénistes,  des  {^losophes  et  du  peuple.  L'arclievêque  et  aJSt^î^lv 
plusieurs  curés  signalèrent  alors ,  avec  plus  de  violence 
encore,  leur  zèle  inquisiteur.  Admonestés  par  le  conseil , 
ils  se  firent  gk>ire  d'appeler  sur  eux  le  martyre  ;  et  l'arche- 
vêque, à  son  tour ,  fut  exilé  avec  deux  autres  prélats  et  le 
Ibugueux  curé  de  Saint-Etienne  du  Mont.  Le  procureur 
général  appela  comme  d'abus  de  la  bulle  Unigenitus  elle« 
même ,  et  le  conseil  du  roi  censura  de  nouveau  le  parle- 
ment :  celui-ci  osa  supprimer  un  bref  modérateur  du  pape 
Benoit  XIY  :  sa  hardiesse  croissant  avec  son  irritation, 
il  refusa  d'enregistrer  les  édits  pour  de  nouveaux  impêts 
an  début  d'une  guerre  avee  les  Anglais  ;  puis  il  se  ligua 
avec  les  autres  parlements  du  royaume  contre  les  at- 
teintes du  grand  conseil ,  cherchant  à  former  de  toutes 
les  cours  sopérîeares  de  la  magistrature  française  un  seul 
corps  partagé  en  différentes  classes,  imposant  par  sa  force, 
et  en  état  de  résister  aux  entreprises  arbitraires  de  la  cour. 
Le  chaneelier  de  Lamoignon  insista  ,  dans  le  conseil  du 
roi ,  sur  le  danger  de  ces  résolutions  hardies;  et  le  13  dé- 
cembre 1 7ôe,  dans  un  lit  de  justice ,  le  roi  fit  enregistrer 
trois  édita,  dont  les  dispositions  principales  renouvelaient 
rînjonetion  de  respect  à  la  bulle,  privaient  de  voix  déli- 
bérative  tout  magistrat  avant  dix  ans  de  service,  ordon* 
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Daieat  Tenregistrement  des  édits  après  les  remontrances 
permises ,  défendaient  d'interrompre  le  cours  de  la  justice 
sons  peine  de  désobéissance ,  et  supprimaient  la  majeure 
partie  des  chambres  des  enquêtes  et  requêtes,  foyer  ordi- 
naire des  résolutions  les  plus  violentes.  Ces  actes  arbitraires 
du  pouvoir  royal ,  et  surtout  les  derniers ,  frappèrent  le 
parlement  de  stupeur.  Le  peuple,  que  les  remontrances 
contre  les  impôts  intéressaient  fortement  à  la  résistance  des 
magistrats,  encourageait  leur  opposition  par  les  bruyants 
-témoignages  de  sa  faveur.  Il  s'enflammait  pour  la  cause 
du  parlement,  se  répandait  en  invectives  contre  les  pro- 
digalités et  les  scandaleux  désordres  du  roi  ;  et  son  exas- 
pération fut  portée  au  comble  lorsqu'il  apprit  que  tous  les 
magistrats ,  à  l'exception  de  trente  et  un  membres  de  la 
grand'chambre,  avaient  donné  leur  démission.  Telle  était 
la  situation  des  esprits  dans  la  capitale ,  lorsque,  le  5  jan- 
Arnssinat  vicr  1757,  uu  malhcurcux ,  nommé  Damiens ,  assassina  le 
n&7.'    roi  aux  portes  du  palais  de  Versailles.  La  blessure  était 
fort  légère;  mais  on  craignait  que  le  fer  régicide  ne  fût 
empoisonné  :  le  roi  lui-même,  saisi  d'effroi,  crut  toucher 
à  son  dernier  moment.  L'opinion  de  la  couc  attribuait  ce 
crime  à  Tef fervescence  allumée  dans  le  peuple  par  la  vio- 
lente opposition  du  parlement  :  les  magistrats  frémirent  de 
leur  péril  ;  la  plupart  des  démissionnaires  coururent  offrir 
leurs  services  à  Versailles ,  et  protestèrent  de  leur  dévoue- 
ment. Les  débats  du  procès  donnèrent  Heu  de  penser  que 
l'assassin  n'avait  pas  de  complices.  La  cour  des  pairs  ^ 
formée  des  pairs  du  royaume  et  des  magistrats  qui  étaient 
restés  sur  leurs  sièges,  jugea  le  coupable,  et  le  condamna 
à  l'effroyable  peine  des  régicides  :  il  eut  le  poing  droit 
brûlé  au  feu  de  soufre,  on  le  tenailla  avec  un  fer  ardent , 
on  versa  du  plomb  fondu  sur  ses  plaies;  puis  enfîn  il  fut 
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tiré  vivant  à  quatre  chevaux ,  les  lambeaux  de  sou  corps 
furent  consumés,  et  leurs  cendres  Jetées  au  vent. 

LKiuisXV,  à  la  suite  de  cet  affreux  procès,  s'efforça  de 
concilier  les  esprits  :  la  plupart  des  magistrats  furent  rap- 
pelés ,  et  ie  parlement  reprit  ses  fonctions  habituelles.  La 
margaisede  Pompadour,  éloignée  du  palais  pendant  que 
le  roi  s'était  cru  en  danger,  y  revint  triomphante.  Le  mi- 
nistre Machault,  qui  avait  contribué  à  sa  disgrâce  momen- 
tanée, et  d'Argenson,  qui  s'en  était  hautement  réjoui , 
furent  sacrifiés  :  ces  deux  ministres  étaient  les  plus  capa- 
bles du  conseil ,  qui  demeura ,  privé  de  talents  et  de  force , 
sous  Vintluence  directe  de  la  marquise. 

La  guerre  avait  alors  éclaté  entre  TAngleterre  et  la 
France,  et  depuis  longtemps  elle  était  imminente.  Les 
limites  de  plusieurs  îles  et  possessions  d'Amérique,  et 
en  particulier  celles  de  l'Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse ,  mal 
définies  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  avaient  donné  lieu 
à  de  longues  controverses,  puis  à  des  hostilités;  et  les  deux  P«jjf*[«j 
nations  s'observaient  en  ennemies,  lorsque  les  Anglais  ^l^^i^^^ 
poussèrent,  en  1755,  une  expédition  au  delà  des  Apala-  FraV^ts 
ches ,  et  construisirent  divers  forts  dans  le  voisinage  du  Amériqoe. 
fort  Duquesne,  élevé  par  les  Français  sur  l'Ohio  :  ceux-ci 
leur  envoyèrent,  comme  négociateur,  un  ofûcier  nommé 
JumonviUe  ;  il  fut  tué  par  un  détachement  ennem}  que 
commandait  le  major  Washington ,  qui  devait  plus  tard 
affranchir  son  pays.  Les  Français  tirèrent  vengeance  de 
cet  attentat,  et  Washington,  attaqué  par  eux,  fut  réduit  à 
capituler  :  mais  des  forces  imposantes  menacèrent  bientôt 
le  fort  Duquesne  ;  le  général  Bradock  dirigea  contre  lui 
une  nouvelle  expédition ,  à  la  tête  de  six  cents  hommes. 
Ce  corps,  surpris  dans  un  défilé  par  deux  cent  cinquante 
Français  et  cinq  cents  sauvages ,  fut  mis  en  déroute  et 
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taillé  en  pièces.  Les  Anglais  saisirent  aussitôt,  sans  aver- 

^tfon'^dê'  l^î^^i^^i^t  préalable,  trois  cents  bâtiments  marchands  ap- 

cD&eTAn.  partenant  à  la  France.  Henri  Fox  et  lord  HoUand  repous- 

fa'^Francl!  sèrent  les  réclamations  adressées  à  ce  sujet  au  parlement 

'"^-     d'Angleterre ,  et  la  guerre  fut  déclarée. 


CHAPITRE  in. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  sept  anis  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XY. 

La  guerre  qui  éclata,  en  1756,  entre  TAkigleterre  et  la 
France,  embrasa  bientôt  toute  TEurope,  et  ses  ravages 
s'étendirent  dans  le  monde  entier.  Marie-Tbérèse  regret- 
tait la  Silésie,  cédée  à  la  Prusse;  et,  dans  Tespoir  de  re- 
couvrer cette  province,  elle  s'unit  à  Elisabeth  Pétrowna, 
Impératrice  de  Russie;  à  Auguste  III,  électeur  de  Saxe 
et  roi  de  Pologne,  et  au  roi  de  Suède  Frédéric- Adolphe. 
Louis  XY,  longtemps  allié  du  roi  de  Prusse  contre  Marie- 
Thérèse  ,  n'avait  à  l'égard  de  ce  prince  aucun  motif  de 
ressentiment;  mais  c'était  surtout  l'appui  de  la  France 
qu'espérait  la  reine  de  Hongrie  ;  elle  sut  flatter  madame 
de  Pompadour,  qu'offensaient  les  railleries  de  Frédéric, 
et  qu'elle  traitait  en  égale  et  en  amie  :  sa  conduite  habile 
Engage-  décida  l'alliance  des  deux  couronnes.  Elles  s'engageaient 

ment  mu-    ,  «  .        ,  .  ,        .      ^ 

FÏanclâ      ^®  fournir  réciproquement  un  secours  de  vingt-quatre 

^triche.'   ^^^^  hommes,  pour  repousser  les  attaques  dont  chacune 

''^'     pourrait  être  menacée:  bientôt  toutes  les  forcesdu  royaume 

furent  mises  à  la  disposition  de  l'Autriche. 
^sep"ln^.^     Cette  guerre  funeste  et  déplorable ,  connue  sons  le  nom 
I7&6.I763.  ^0 1^  guerre  de  sept  ans,  s'ouvrit  sous  d'heureux  auspices 

pour  la  France  :  le  duc  de  Richelieu  fit  un  moment  oublier 
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ses  scandales  et  ses  vices  par  la  coTiqnéte  de  Minorque  et 
par  la  brillante  prise  du  fort  Saint-Philippe ,  citadelle  de 
Port-MaboD.  L'amiral  Byng  arrivait  avec  sa  flotte,  com-  ^^^^^^ 
posée  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  au  secours  de  la  "^""^'^'J"*^- 
ville  :  arrêté  par  l*amiral  la  Galissoonière,  qui  en  fermait 
le  port^  il  livra  une  bataille,  la  perdit ,  et  ramena  sa  flotte 
endommagée  à  Gibraltar.  Cette  victoire  navale ,  la  plus 
importante  que  les  Français  eussent  remportée  depuis  cin- 
quante ans,  coûta  la  vie  à  l'amiral  Byng,  dont  la  conduite 
avait  été  irréprochable  :  les  Anglais  imputèrent  sa  défaite 
à  la  trahison  ;  l'amiral  fut  déclaré  coupable ,  et  fusillé. 

ïrédérie  11  n'attendit  point  l'attaque  de  ses  ennemis  :  ^^^^^^^ 
à  la  nouvelle  de  la  ligue  formée  contre  lui,  il  se  hâte  d'en-  a^rtetu 
vahir  la  Saxe,  et  prend  Dresde,  d'où  fuit  le  roi  de  Pologne.      *''*^* 
Il  rencontre  presque  aussitôt,  à  Lowositz,  le  maréchal 
Brown  à  la  tête  de  cinquante  mille  Autrichiens,  et,  avec 
des  forces  inférieures  de  moitié,  il  le  contraint  à  repasser 
rÉger;  il  vole  ensuite  à  Pirna,  où  l'armée  saxonne  était 
bloquée ,  et  l'oblige  à  capituler.  Outre  les  vingts-quatre 
mille  hommes  promis  à  l'Autriche  et  commandés  par  le 
prince  deSoublse,  soixante  mille  Français  entraient  en 
Allemagne  sous  le  maréchal  d'Ëstrées,  et  menaçaient  l'é- 
lectorat  de  Hanovre.  D'Estrées  bat  Gumberland  à  Hastem- 
berg,  au  moment  où  une  cabale  de  cour  lui  donnait  pour 
successeur  le  maréchal  de  RicheKeu,  qui  suit  ses  plans  de 
campagne,  accule  les  Hanovriens  près  de  Stade  sur  TËIbe, 
et  force  Gumberland  à  signer  la  capitulation  de  Glosler-  cjp*^'>}J' 
seven,  qui  renvoie  une  partie  de  l'armée  dans  ses  foyers ,  ciosterse- 
condanme  l'autre  à  l'inaction ,  et  met  l'électorat  de  Ha-      ''^^• 
Dovre  sous  la  main  de  la  France. 

Frédéric ,  vainqueur  du  prince  Gharles  de  Lorraine  à  la 
sanglante  bataille  de  Prague ,  venait  d'être  battu  ensuite 
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par  le  maréchal  Daun  à  Chotzemitz,  et  de  perdre  vingt- 
cinq  mille  hommes,  lorsqu'il  apprit  plusieurs  défaites  con- 
sécutives de  ses  généraux ,  et  euflu  la  fatale  capitulation 
de  Closterseven.  Mais  un  échec  était  pour  lui  le  prélude 
d'une  victoire;  il  multipliait  en  quelque  sorte  ses  troupes , 
en  les  faisant  voler  d'une  extrémité  de  ses  États  à  l'autre  ; 
vaincu  et  poursuivi,  il  se  représentait  en  force  là  où  il 
était  le  moins  attendu.  Cette  guerre  mémorable  mit  le 
sceau  à  sa  renommée;  il  eut  à  combattre  à  la  fois,  et  seul, 
les  Français,  les  Autrichiens  et  les  Russes,  commandés 
par  d'habiles  généraux;  il  vit  des  armées  deux  fois  plus 
fortes  que  les  siennes  envahir  et  percer  ses  États  ;  il  perdit 
sa  capitale,  et  fut  souvent  enveloppé  lui-même  :  mais,  pui- 
sant dans  les  périls  mêmes  ses  plus  étonnantes  inspira- 
tions, il  sortit  vainqueur  de  toutes  ces  épreuves,  et  sa 
puissance  se  trouva  mieux  établie  que  jamais  après  une 
lutte  où  elle  aurait  dû,  selon  les  prévisions  humaines,  être 
anéantie.  Dans  cette  terrible  campagne  de  1757,  accablé 
par  les  revers  de  ses  généraux,  et  encore  plus  par  la  capi- 
tulation des  Anglais  à  Closterseven,  cerné  dans  la  Saxe 
par  plusieurs  armées  et  tenu  en  échec  par  le  maréchal 
Daun,  Frédéric  paraissait  sans  ressources,  et  lui-même  se 
crut  un  moment  perdu  ;  mais  son  génie  ramène  la  for- 
tune :  il  échappe  au  maréchal  avec  un  art  admirable^  et 
va  audacieusement  reconnaître  l'armée  française  comman- 
dée par  Soubise,  et  celle  des  cercles,  qui,  réunies,  avan- 
çaient pour  l'envelopper  ;  il  manœuvre  habilement  devant 
elles  en  paraissant  vouloir  les  éviter,  et  va  camper  dans  une 
iFi^é^^à  position  avantageuse  à  Rosbach  :  Soubise  tente  de  le  sur- 
17S7.  prendre,  et  veut  tourner  son  camp  ;  mais  tous  ses  mouve- 
ments sont  devinés  :  Frédéric  change  de  front  à  l'insu  de 
l'ennemi^  dont  il  laisse  approcher  les  colonnes;  et  lorsque 
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les  Français  et  les  Impériaux  arrivent  à  la  portée  do  canon, 
les  tentes  de  Frédéric  s'abaissent ,  et  l'armée  prussienne 
apparaît  en  ordre  de  bataille  entre  deux  collines,  d'où  part 
nn  feu  meurtrier.  Les  assaillants  sont  frappés  de  stupeur, 
et  les  troupes  des  cercles  s'enfuient  sans  combattre;  leur 
exemple  entraine  Tinfanterie  française ,  qui  se  retire  en 
désordre  devant  six  bataillons  prussiens,  laissant  derrière 
elle  trois  mille  morts  et  sept  mille  prisonniers.  Le  marquis 
de  Castries,  à  la  tête  de  la  cavalerie,  et  deux  régiments 
suisses,  firent  seuls  leur  devoir  dans  cette  journée,  presque 
inouïe  dans  les  fastes  militaires  de  la  France.  Frédéric  ne 
prend  aucun  repos  après  cette  victoire  inespérée  :  il  vole 
dans  \a  Silésie  presque  perdue,  et  gagne  sur  le  prince 
Charles  et  sur  Daun  la  sanglante  bataille  de  Lissa,  près 
de  Breslau.  Les  Anglais  rompent  alors  la  capitulation  de 
Glosterseven,  et  Tarmée  banovrienne  reparaît  sous  Ferdi- 
nand de  Brunswick,  son  nouveau  chef,  qui  se  dit  étranger 
à  cette  convention  militaire.  Tels  furent  sur  le  continent 
les  principaux  résultats  de  cette  première  campagne, 
pendant  laquelle  le  maître  d^un  royaume  qui  comptait  à 
peine  un  demi-siècle  d'existence  soutint,  presque  seul ,  le 
choc  de  \a France  et  de  l'Autriche,  et  mérita  le  surnom 
de  Grand  en  battant  les  armées  des  deux  plus  redoutables 
puissances  do  continent. 
Le  comte  de  Glermont  perdit,  l'année  suivante,  la  ba-  Baunie  «te 

^  *  '  Crevelt. 

taille  de  Crevelt  contre  Ferdinand  de  Brunswick  :  le  comte  17&8. 
fut  remplacé  par  le  marquis  de  Contade's.  Soubise,  et  sous 
lui  le  duc  deBroglie,  réparèrent  en  partie,  à  Sunders- 
bausen  et  à  Lutzelberg,  les  malheurs  de  cette  sanglante 
journée.  Les  Français  rentrèrent  en  Hanovre;  mais,  en 
1 759  ,  Brunsv^ick,  battu  par  le  duc  de  Broglie  à  Berghen, 
battit  à  son  tour  le  maréchal  de  Contades  à  Minden  en 

6. 
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Baumes  Wesfcphidie.  Fjrédéric  luttait  aloro  avec  des  svoeès  variés 
^ItSe^''  contre  les  Aotrichiene  et  les  Busses  :  l-aetioii  la  plas  meur- 
^^1759°    trière  de  la  eampagoe  préeédeote  Ait  cellede  Zomdorf ,  où 
tnsateMjrols  mille  hoiumes,  dent  vingt-deux  mille  Russes 
et  enae  nulle  Prussiens^  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
u  France      ^^  ^^P^^^  ^^^  Chatiiam^  miulstre  de  George  II,  diri- 
Amériqae  8SMt  le  cabluet  anglais.  Il  porta  son  atlentioQ  sur  les  co- 
^^5°z15^!'  hNiies,  et  donna  une  vigueur  nouvelle  aux  opérations 
maritimes  :  TAcadie,  malgré  les  efforts  du  marquis  de 
Montcalm,  demeura  au  pouvoir  de  T Angleterre;  Québec 
fut  pris  après  la  bataille  livrée  sous  ses  murs,  où  périrent 
les  deux  généraux  m  chef  Wolf  et  Montcaim  ;  ^  les  Ab> 
glais  eidevèrent,  en  1760,  le  Canada  tout  entier  à  la 
France.  Nos  armes  n'avaioit  pas  été  plus  heureuses  en. 
Afrique,  où  dois  perdions  le  Sénégal  ;  et  en  Asie,  où  le 
général  Clive,  célèbre  fondateur  de  la  puissance  anglaise 
dansl'Inde,  s'était  rendu  maigre,  en  1757,  de  rétablisse- 
ment français  de  Chandemagor  sur  le  Cronge.  Les  succès 
de  Clive  eausèrent  la  disgrâce  de  Dupleix,  qui  fut  rappelé 
en  France,  où  il  mourut  pauvre  et  oublié,  après  avoir 
commandé  dans  l'Inde  ensouveraki.  Le  comte  de  Lally, 
Irlandais  d'ovigîne,  homme  de  talent ,  mais  d'un  caractère 
violent  et  despotique,  reçut  de  Louis  XV  la  mission  de 
venger  nos  défaites  en  Orient.  Il  s*emparA^  pour  premier 
e]q[>lQit,  du  fort  Saint-David  sur  la  côte  de  Coromandei, 
et  ^  fit  raser  les  défenses.  Des  différends  survenus  entre 
lui  et  son  chef  d'escadre,  le  comte  d'Aché,  devinrent  fu- 
nestes aux  intérêts  de  la  France. 
?ar  m^?      L'Angleterre  était  alors  menacée  d'une  descente  par 
deux  armées  françaises  sous  Chevertet  le  duc  d* Aiguillon  ; 
deux  escadres  devaient  protéger  cette  expédition  :  la  pre* 
mière,  sons  M.  de  la  Clue,  fut  détruite  par  l'amiral  Bos- 
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cawen  à  lu  banteur  du  cap  Saint- Vincent  ;  et ,  deux  mois 
plos  tvd,  la  seconde,  commandée  par  le  maréchal  de  Gon- 
flais, subit  le  même'  sort  en  me  des  côtes  de  la  Bretagne. 
Une  dîYJsira  de  cette  flotte,  ayant  pris  la  fnîte,  entra  dans 
la  rivière  de  Vilaine ,  d'où  elle  ne  put  sortir  :  l*lgnominie 
mar(|na  sa  défaite,  et  cette  journée  fut  honteusement  con- 
nue sous  le  nom  de  la  bataille  de  M,  de  Conflans. 

Le  duc  de  Gioiseui ,  ami  des  gens  de  lettres  et  des  phi-  mouvc- 
losDpbes,  qu'il  protégeait,  et  soutenyï  par  madame  de  Pom-  n»«térieS.' 
padour,  était  tentré  dans  le  ministère  comme  successeur  de 
Tabbé  de  Bernis  aux  affaires  étrangères  ;  M.  de  Silhouette 
a\ait  le  contrôle  général.  Ce  dernier  dâiuta  par  quelques 
mesures  utUes;  Tune  d'elles  donne  à  connaître  les  prodi- 
gieux profits  des  fermiers  généraux  :  M.  de  Silhouette  en 
retrancha  la  moitié,  et  créa  soixante-douze  mille  actions 
de  mille  livres  chacune,  auxquelles  il  attribua  le  bénéfice  ^ 
de  l'autre  moitié:  toutes  furent  enlevées  sur-le-champ, 
et  le  contrôleur  général  obtint  soixante-douze  millions  en 
vingt-quatre  heures.  Comblé  d'éloges  par  toutes  les  bou- 
ches, bientôt  il  fut  décrié,  lorsqu'on  1759  ses  réformes 
attaqiièrent  les  droits  des  classes  élevées.  11  fit  enregistrer 
en  lit  de  justiee,  le  22  septembre,  un  édit  de  subvention 
iertitoriale,  qui  soumettait  è  l'impôt,  sans  exception,  tous 
les  corps  qui  avaient  eu  jusque-là  le  privilège  de  s'y  sous- 
traire. La  réprobation  fut  générale,  et  la  magistrature 
réclama  la  première  avec  une  telle  violence ,  qu«  ce  sage 
édit  ne  put  être  exécuté.  M.  de  Sflhouette  fit  alors  sus- 
pendre "une  partie  des  payements  exigibles  sur  le  trésor, 
et  invita  les  «itoyehs  à  porter  leur  argenterie  à  la  monnaie. 
L'Angleterre,  instruite  de  cette  pénurie  ,  crut  la  France 
sans  ressources,  et  refusa  de  traiter  avec  elle. 

La  campagne  de  1 7 60  fut  glorieuse  en  Allemagne  pour 
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cam^gne   {^  marëcba]  de  Broglle  :  il  battit  le  prince  héréditaire  de 
'^-      BruDSTfick  à  Corbach,  près  de  Casse! ,  doDt  il  prépara  la 
prise  :  ud  des  corps  de  son  armée,  commandé  par  le  mar- 
quis de  Castries,  s'établit  à  Clostercamp,  près  de  Blmberg, 
sur  la  rive  du  fleuve  ;  attaqué  par  le  prince,  il  remporta 
une   victoire  qui  délivra  Wesel.  Un  dévouement  sublime 
mtoMe'    immortalisa  cette  journée.  Le  chevalier  d'Assas,  capitaine 
"^'   au  régiment  d'Auvergne,  envoyé  pendant  la  nuit  à  la  dé* 
couverte,  est  surpris ,  à  portée  de  voix  de  son  camp ,  par 
les  'Banovriens  :  vingt  baïonnettes  sont  aussitôt  sur  sa 
poitrine;  s'il  parle,  il  est  mort  :  «  A  moi ,  Auvergne  !  ^  s'é- 
crie-t-il,  «c'est  l'ennemi.  »  Il  tombe  aussitôt  percédecoups^ 
mais  le  camp  français  île  fut  pas  surpris.  Frédéric  échap- 
pait alors,  dans  la  Saxe,  à  plusieurs  armées  qui  le  cer- 
naient; il  bat  tour  à  tourLauddon  à  Lignitz,  Baun  à 
«  Torgau,  et  reprend  la  Silésie. 
1760x761.       Pondichéry  tomba  cette  année  aux  mains  de  l'Angle- 
terre :  cette  ville  comptait  quatre-vingt  mille  habitants, 
que  le  gouverneur  Lally  s'était  aliénés  par  sa  hauteur  et 
son  despotisme.  Le  comte  d'Aché,  appelé  avec  son  escadre 
au  secours^de  la  place,  ne  parut  point,  et  sept  cents  soldats 
seulement  restèrent  chargés  de  sa  défense  :  la  ville  fut 
^pînd?-^  prise,  et  ses  fortifications  rasées.  I^lly  revint  en  France, 
ji^^lsme'nt  ct,  accusé  à  tort  de  trahison,  paya  sa  défaite  de  sa  vie  :  le 
dul^lnénS  parlement  le  condamna ,  et  on  poussa  l'outrage  envers  lui 
'760.*    jusqu'à  le  conduire  bâillonné  au  supplice,  il  laissa  un  fils, 
digne  vengeur  de  sa  mémoire. 

Ghoiseul,  ministre  de  la  guerre  après  la  mort  du  ma- 
réchal de  Belle-Isie,  offrit  la  paix  à  George  lil,  qui  venait 
de  succéder  à  George  II  sur  le  trône  anglais.  Lord  Bute, 
premier  ministre  ,  adhérait  à  ses  vœux  ;  Pitt  s'y  opposa , 
et  son  avis  prévalut.  Le  duc  de  Ghoiseul ,  après  avoir  ea' 
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vain  essayé  de  ranimer  l'enthoaaiasine  de  la  nation,  cber- 
cha  Vappni  de  l'Eî^pagne,  où  régnait  Charles  III;  et,  le 
16  août  1761,  fut  signé  par  ses  soins  le  célèbre  pacte  de  de  foSuie. 
famille.  Ce  traité,  négocié  en  secret,  stipulait  des  secours  ''*'' 
respeetifs  entre  les  diverses  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon, et  déclarait  ennemi  de  toutes  quiconque  à  l'avenir  le 
deviendrait  de  Tune  d'entre  elles.  La  France  avait  perdu, 
dans  le  cours  de  la  dernière  guerre,  trente- sept  vaisseaux 
et  cinquante-six  frégates;  le  secours  de  la  marine  espa- 
pôle,  alors  florissante,  balança  faiblement  ces  énormes 
pertes. 

Le  16  juillet,  quelques  jours  avant  la  signature  du  pacte  '7«»-'76^ 
de  famille,  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Soubise,  ayant 
opéré  Jeur  jonction,  menacèrent  ensemble  le  prince  de 
Brunswick,  dont  ils  rencontrèrent  l'armée  à  Filingsbausen, 
près  de  la  Lippe  ;  le  défaut  de  concert  entre  les  deux  gé- 
néraux français  leur  enleva  la  victoire,  il  s'ensuivit  entre 
eux  un  grave  différend,  dont  la  maltresse  du  prince  se 
constitua  l'arbitre.  Les  courtisans  les  plus  empressés  de 
madame  de  Pompadour  étaient  à  ses  yeux  les  meilleurs 
généraux;  et  l'on  peut  jager  par  ce  seul  exemple  combien 
la  déplorable  faiblesse  de  Louis  XY  portait  atteinte  à  Tau* 
torité  du  tr6ue.  Soubise  adulait  la  favorite,  il  gagna  sa 
cause  :  le  vaincu  de  Rosbach  triompha,  dans  le  royal  bou- 
doir, du  vainqueur  de  Berghen;  le  duc  de  Broglie,  cher  à  J^g^^^^^ 
Tarmée,  à  la  France  par  ses  talents  et  ses  victoires,  fut  isfoguc, 
banni,  et  remplacé  par  le  vieux  maréchal  d'Estrées. 

Cependant ,  pressé  par  l'armée  des  cercles  et  par  les 
Russes,  Frédéric  était  aux  abois  :  la  mort  de  l'impératrice 
Pétrowna,  survenue  le  2  janvier  1762,  le  tira  de  péril. 
Ellsabetb  laissait  le  trône  à  Pierre  III,  son  neveu ,  admi- 
rateur passionné  du  roi  de  Prusse ,  dont  il  se  déclara  sur- 
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le-champ  le  défensear  et  Tami  ;  mais,  s'abandonnant  sans  ' 
réserre  À  son  goût  pour  les  mnoTatioiis,  il  blessa  les  pré- 
jugés ainsi  qne  les  habitudes  de  ses  peuples,  et  fat  âétrôné, 
après  six  mois  de  règne,  par  sa  propre  femme  Catherine 
d'Anhait-Zerbst,  qui  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Catherine  II;  et,  quelques  jours  après,  le  malheareai 
Pierre  III  périt  assassiné.  L'impératriee  se  déclara  neutre 
entre  les  divers  partis.  Des  avantages  balaneés  marquèrent 
le  oours  de  la  campagne  de  1762,  et  dès  lors  des  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  entre  l'Angleterre,  la  France, 
TEspagne  et  le  Portugal  :  ils  se  convertirent  en  une  paix 
depîîis.  définitive  le  10  février  1763,  par  le  traité  de  Paris,  hon- 
"^^-  teux  pour  la  France  :  cette  puissance  céda  à  l'Angleterre 
une  partie  de  la  Louisiane',  le  Canada  et  ses  dépendances, 
ainsi  que  Tîle  du  cap  Breton,  et  toutes  les  autres  îles  dans 
le  golfe  et  le  fleuve  Saint*Laurcnt  :  l'Angleterre  gardait 
en  Afrique  le  Sénégal  :  les  possessions  des  deux  nations 
dans  les  Indes  orientales  étalent  remises  à  ceux  qui  i^ 
occupaient  avant  la  guerre,  à  (condition  que  les  Français 
n'y  enverraient  pas  de  troupes  :  Tiie  de  Minorque  et  l6 
fort  Saint-Philippe  itirent  restitués  à  l'Angleterre,  et  la 
France  rendit  encore  au  roi  George  son  éleetorat  de  Ha- 
novre. Les  Anglais,  qui,  un  siècle  auparavant,  ne  possé- 
daient hors  des  lies  Britanniques  que  Jersey  et  Gueroesey, 
se  trouvèrent,  à  la  suite  du  deraiei*  traité  de  Paris ,  maîtres 
dans  toutes  les  mers  d^une  multitude  d'îles  et  des  pins 
fortes  stations  navales  :  la  noarine  française  était  presque 
anéantie,  et  dès  lors  l'empire  de  TOcéan  fiit  acquis  à  TAo- 
gleterre.  La  paix  fot  également  signée  entre  l'impératrice' 
reine  Marie-Thérèse,  l'électeur  de  Saxe  et  le  roi  de  Prusse; 

'  Le  reste  de  la  Louisiane  fut  cédé  par  la  France  à  TEspagne ,  pour 
la  dédommager  de  la  cession  de  le  Floride  à  TAngleterre. 
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et  y  affès  sept  cimpagDes  sangiantes,  kmt  fut  rétabli 
sotre  les  troki  poissanceg  sur  le  méine  pied  qa'avant  la 
;aenre.  Fvédérie  conserva  la  Stiésie  et  le  eomté  de  Glatz, 
sn  profnefttant  sa  voix  an  fils  de  Marie-Thérèse,  rarchidiic 
foseph,  fuifvt  éto  roi  des  Romains,  et  auceéda  à  rempire 
le  18  août  1765. 

Les  d6rQières>  amiées  de  cette  guerre  furent  marquées 
[Mir  Tabditi^ii  de  l'ardre  des  jésfiiites  dms  le  royaume. 
Leur  mtoléravee ,  leur  ambition,  leurs  inlngnes,  ayaknt 
excité  contre  eux  les  (dnlosophes,  le  peuple  et  les  parle- 
ments ,  qui  épiaient  une  occasion  de  leur  porter  «ne  mor- 
telle atfteinle.  Ils  la  trouTèrent  dans  la  banqueroute  du 
jésuite  Lavdette,  qui  montait  à  plusieurs  millions.  La  so- 
ciété, légalement  sommée  de  répondre  pour  lui,  s'y  refosa, 
et  ne  promit  qae  des  prières  pour  les  Tietimes  de  celte  &il- 
lite.  Les  ^ocureurs  généraux,  et  surtout  la  Ghalotais, 
procureur  général  du  parlement  de  Bretagne,  lancèrent  de 
foudroyants  réquisitoires  contre  les  membres  de  Tordre^ 
ils  se  défendirent  faiblement.  On  ordonna  de  nombreux 
séquestres  ;  et  leur  constitution ,  examinée  en  détail ,  fût 
Tiyement  attaquée  sur  tous  les  points.  Une  assemblée  d'é- 
vèques  est  convoquée  par  le  roi ,  et  se  prononce  pour  le 
maintien  de  cette  société,  que  les  parlements  sécularisent 
en  1 768.  Le  duc  de  Choiseul  soutient  avec  vigueur  la  ma-  ^J*f.oJÎS.e 
gistrature,  et  Louis  enfin  sacrifie  tes  jésuites  à  son  repos,  jésuites 
Leur  ordre  est  aboli  dans  le  royaume  par  un  édit  de  1768,  roJSSœe. 
qui  leur  accorde  la  permission  de  vivre  en  France  comme 
simples  particuliers.  Toutes  les  cours  des  Bourbons  se  dé- 
clarèrent à  la  même  époque  contre  cette  société  fBmeuse , 
expulsée  d'abord  de  Portugal,  où  plusieurs  de  ses  membres 
étaient  accusés  de  complicité  dans  l'assassinat  du  roi  Joseph. 
Les  jésuites  furent  successivement  chassés  d'Espagne ,  de 


< 1764. 
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Naples  et  de  Parme^  et  l'abolition  totale  de  l*ordre  fat  vi- 

vement  sollicitée  à  Rome  j^ar  le  duc  de  Choiseal,  qui  promit 

à  cette  condition  la  restitution  du  comtat  Venaissin  au 

Bestrnc-  saifit-siége.  Refusé  par  Clément  XIII ,  ce  bref  fnt  accordé 

«on  totale  or  t 

^^  ni^'^'  ^^  1773  par  le  célèbre  Ganganelii ,  pape  sous  le  nom  de 
Clément  XIV  ;  il  détruisit  en  cet  ordre  le  plus  ferme  sou- 
tien des  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Deux  souverains 
non  catholiques,  Frédéric  II  en  Prusse,  et  Catherine  en 
Russie,  furent  les  seuls  qui  offrirent  à  la  société  des  jésui- 
tes asile  et  protection  dans  leurs  États. 
1764.         Madame  de  Pompadour  avait  été  cause  de  la  funeste 
part  que  prit  la  France  à  la  guerre  de  sept  ans;  elle  mou- 
rut dans  l'année  qui  suivit  la  conclusion  du  traité  de  Paris, 
et  fut  bientôt  après  remplacée  auprès  de  Louis  XV  par 
une  courtisane  de  bas  étage,  qu'une  alliance  infâme  décora 
du  nom  de  comtesse  du  RarrI,  et  que  le  roi  introduisit  avec 
impudeur  dans  sa  cour  et  au  sein  de  sa  famille.  Il  perdit, 
.  durant  lés  quatre  années  suivantes,  le  Dauphin,  la  Dau- 
phiiie,  son  beau -père  Stanislas  Leczinski,  bienfaiteur  des 
Lorrains,  et  qui  périt  par  accident  dans  un  âge  avancé  ;  la 
reine  Marie  Leczinska  ne  survécut  que  deux  années  à  son 
père. 
JéflSuve      ^^^  **  ™^'^*  ^®  Stanislas,  la  Lorraine  avait  été  incorporée 
Lorraiïe  à  ^  ^^  Fraucc.  La  Corse,  deux  ans  plus  tard,  fut  également 
^^  %'£^^'  i*éunie  à  la  couronne.  Gafforio  avait  chassé  les  Génois  de 
^deli"""  rile  ;  il  mourut  assassiné  en  1 753.  L'intrépide  Pascal  Paoli 
17^.'    lui  succéda  à  la  tête  du  parti  de  l'indépendance.  Les  Fran- 
çais, descendus  en  Corse  dès  l'année  1756 ,  sous  prétexte 
de  prévenir  les  projets  de  l'Angleterre  sur  cette  île,  obtin- 
rent d'en  garder  comme  médiateurs  les  places  maritimes  ; 
Gènes  céda,  en  1 7  68 ,  tous  ses  droits  sur  la  Corse  à  la  France, 
et  M.  de  Chauvelin  y  proclama  aussitôt  Louis  XV  roi  :  les 
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habitants,  indigaés,  coururent  aux  armes  à  la  voix  de  Paoli  ; 
mais  leur  courage  fut  impuissant  contre  une  armée  fran- 
çaise commandée  par  le  comte  de  Vaux.  Paoli  s'exila,  et 
la  CSorse  se  soumit  :  elle  obtint  d'être  régie  en  pays  d'états, 
et  coosenra  le  droit  de  régler  ses  subsides. 

La  guerre  de  sept  ans  avait  ajouté  trente-quatre  millions   âue  u 
de  rentes  annuelles  à  la  dette  publique.  Tous  les  ans  les  '^^plîrte-  ^^ 

ments. 

dépenses  excédaient  les  recettes  de  trente-buit  millions,  i7«3-i77>. 
et  les  impôts,  prodigieusement  accrus  pendant  la  guerre, 
n'avaient  point  été  diminués  à  la  paix.  Le  parlement  de 
Paris  négocia  pour  obtenir  un  allégement  des  charges  pu- 
bliques :  eelui  de  Besançon  refusa  d'enregistrer  les  édits 
royaux;  plusieurs  magistrats  opposants  furent  exilés; 
bientôt  tous  les  parlements  du  royaume  prirent  fait  et 
cause  pour  celui  de  Besançon ,  et  le  parlement  de  Paris 
soutint  énei^quement,  au  grand  déplaisir  de  la  cour,  que 
toute  la  magistrature  du  royaume  ne  formait  qu'un  seul 
corps,  divisé  en  plusieurs  classes.  Louis  XV,  dans  une 
séance  royale  tenue  en  1766,  interdit  aux  parlements  l'as- 
sociation qu'ils  prétendaient  former,  et  proclama  ces 
maximes  :  Nous  ne  tenons  notre  couronne  que  de  Dieu  ; 
au  roi  seul  appartient  la  puissance  législative,  sans  dé» 
pendance  et  sans  partage.  Il  résulte  de  ces  faits  que  le 
ro\  voulait  imposer  à  la  France  la  monarchie  absolue,  et 
que  les  grands  corps  judiciaires ,  avec  des  idées  plus  ou 
moins  vagues  sur  le  but  de  leurs  efforts,  tendaient  à  éta~ 
blir  une  monarcbie  parlementaire,  dans  laquelle  ils  au- 
raient tenu  le  roi  et  la  nation  en  tutelle.  Des  troubles  écla- 
tèrent dans  plusieurs  provinces,  et  surtout  en  Bretagne, 
où  le  duc  d'Aiguillon ,  gouverneur  de  la  province,  se  ren- 
dait odieux  par  son  administration  dure  et  despotique. 
Le  parlement  de  Bennes  prit  connaissance  des  plaintes 
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élevées  contre  lai ,  et,  n'obte&ant  aacan  appui  de  ia  cour, 
perséca- ,  la  plupart  de  ses  membres  donnèrent  leur  démission.  Le 
chalState.  procureur  général  la  Ghalotais,  qui  s'était  prononcé  avec 
1765.1766.  véhémence  à  Fégard  du  gouverneur,  fut  arrêté,  et  conduit 
avec  son  fils  et  trois  conseillers  dans  la  citadelle  de  Saint- 
Malo.On  fofina  une  commission  pour  Juger  les  prisonniers, 
qu'on  accusait  d'avoir  tenu  des  assemblées  illicites  ^  ré- 
pandu des  libelles  diffamatoires  contre  le  gouvernement, 
et  porté  Taudace  jusqu'à  faire  parvenir  au  roi  lai-méme 
des  billets  anonymes  injurieux  à  sa  personne.  On  répétait 
à  Louis  XV  que  les  Bretons  étaient  une  race  turbulente 
et  rebelle,  et  qu'il  fallait  un  exemple  pour  les  contenir  : 
cependant  le  parlement  de  Paris  agissait  avec  énergie  en 
faveur  des  accusés ,  et  le  duc  de  Gboiseul,  qui  se  déclarait 
le  protecteur  de  la  magistrature,  se  hâta  de  suspendre  les 
pouvolrBde  la  commission  de  Saint-Malo,  et  de  renvoyer 
l'affaire  devant  ses  juges  naturels.  Les  accusés  récusèrent 
le  parlement  de  Bretagne',  sous  prétexte  qu'il  n'était  plus 
assez  nombreux,  et  furent  transférés  à  la  BastiUe  :  enfin, 
en  décembre  1766,  on  interdit  tonte  poursuite  contre  eux, 
"et  on  les  reconnut  innoeent»;  oéaiisioins  ils  furent  exilés. 
Le  parkment  réclama  contre  ee  châtiaient  arbitraire  qui 
assurait  le  triomphe  du  duc  d'ÂiguiUoii,  et  celui-ci  re- 
doubla de  violence  :  il  poussa  ia  hardiesse  jusqu'à  pré- 
Benler  à  r«pprobation  des  états  de  Bretagne  un  règlement 
qui  leur  enlevait  le  «Iroit  de  fixer  et  de  lever  les  impôts. 
Un  cri  de  réprobation  sortit  de  toutes  les  bouches,  et  un 
rapport  adressé  au  roi  provoqua  le  rappel  du  duc  d'Ai- 
guillon et  le  rétablisBement  du  parlement  de  Brietagne  dans 
son  intégrité,  sauf  la  Chalotals,  qui  ne  fut  pas  rendu  à  ses 
fonctions. 
Le  premier  soin  du  parlement  rétabli  fut  de  faire  son 
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procès  au  due  d'Aiguillon ,  accusé  â*abas  de  pouvoir  et  Procès  du 

,  _  ,  ,  duc  d'Ai- 

de crimes  énormes.  Le  roi  avait  récemment  élevé  à  la  ^suiuon. 

Caractère 

dignité  de  chancelier  Maapeou,  premier  président  da  «^p^ojeb 
parlement  de  Paris.  Cet  liomme ,  audacieox  et  souple,  était  Manpeou" 
capable  de  prendre  des  résolutions  hasardeuses ,  et  d'en 
assurer  le  succès  par  une  fermeté  inébranlable ,  unie  à  la 
finesse  qu'exigent  les  détours  de  Tintrigue.  Après  avoir 
montré  du  caractère  dans  un  exil  de  sa  compagnie,  ii 
préféra  bientôt  le  chemin  de  la  fortune  à  tout  autre,  et 
s'attira  le  mépris  des  magistrats,  qui  le  regardaient  comme 
vendu  à  la  cour.  Dévoré  à  la  fois  par  l'ambition  et  par 
ie  désir  de  la  vengeance,  il  avait  résolu  d*humiMer,  de 
soumettre  la  magistrature  ;  et  les  circonstances  secondèrent 
ses  projets.  Le  roi,  guidé  par  lui,  ordonna  que  le  due 
d'Aiguillon  serait  jugé  par  la  cour  des  pairs,  et  que  les 
séances  9  auxquelles  il  voulait  assister,  se  tiendraient  à 
Versailles.  Quelques  mois  plus  tard ,  eu  1 7  70 ,  Louis  XV ,  * 
cédant  à  de  nouveaux  eonseils,  convertit  une  séance  des 
pairs  eu  Ut  de  justice,  et,  justifiant  le  duc  d'Aiguillon ,  il 
ordonna  que  toite  la  proeédure  fût  anéantie.  Il  s'ensuivit 
un  arrêt  du  parlement,  qui  entaciia  le  duc  d'Aiguillon 
dans  son  boaneur  :  le  roi  le  cassa,  fit  enlever  du  greffe 
toutes  les  pièces  du  procès,  et,  dans  un  autre  lit  de  jus- 
tice (7  décemèrej,  il  défendit  au  perienieiit  de  se  servir  du 
nom  de  eiasse  en  pariant  des  autres  eorps  de  la  magistra- 
ture, de  suspendre  le  service  pour  quelque  cause  que  ce 
fut,  et  enfin  de  donner  sa  démission.  Les  remontrances 
faites  au  sujet  de  cet  édit  rigoureux  furent  méprisées , 
et  le  parlement  cessa  ses  fonctions.  Une  révolution  de 
cour  bû  enleva  tout  à  coup  son  plus  puissant  protecteur. 
Le  duc  de  Cboiseul  ne  s'était  jamais  abaissé  jusqu'à  fié-* 
chir  devant  la  nouvelle  favorite ,  madame  du  Barri  :  irri- 


140  THOISIBME   BPOQCE. 

tée  de  ses  mépris,  elle  perdit  le  ministre  dans  i*esprit  du 
roi)  en  loi  reprochant  surtout  de  vouloir  entraîner  la 
France  dans  une  guerre  contre  TADgleterre,  en  faveur  des 
colonies  américaines,  disposées  à  Tinsurrection.  Louis  XV, 
idolâtre  d'un  repos  plein  de  scandales,  céda  aux  exigences 
diîSîîftton  ^®  '*  favorite  :  le  duc  de  Choiseul  fut  disgracié  avec  son 
chJiLoL  P^i'^^^  ^'  de  Prasiin,  et  exilé  dans  sa  terre  de  Chanteloup. 
'7''-     C'est  alors  que,  pour  la  première  fois  depuis  la  Fronde, 
une  partie  de  la  cour  et  de  la  haute  société  manifesta  pu- 
bliquement une  redoutable  opposition  au  gouvernement. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  France  se  fit  hon- 
neur d'aller  féliciter  le  duc  de  Choiseul  dans  sa  retraite, 
et  donna  l'apparence  d'un  triomphe  à  sa  disgrâce.  Le  reo- 
.Minutère  i^oi  dc  M.  de  Choiseul  fut  suivi  de  la  nomination  du  âne 
triumvirat  d'Aigulllon  aux  affaires  étrangères ,  et  peu  après  de  l'abbé 
"ïîfgïiï:  Terray  an  contrôle  général  des  finances.  Ces  deux  bom- 
de^Tmay*.  ^^  formèrent  avec  le  chancelier  Maupeou  un  triumvirat 
''^''     célèbre  par  la  révolution  qu'il  opéra  dans  l'ordre  judiciaire. 
Le  19  janvier  177I,  tous  les  membres  du  parlement 
sont  réveillés  par  deux  mousquetaires  qui  leur  présentent 
l'ordre  de  reprendre  leurs  fonctions,  et  de  sijgner  leur  con- 
sentement on  leur  refus  par  un  seul  mot ,  oui  ou  non.  La 
plupart  refusent,  et  le  petit  nombre  de  ceux  que  i'éton- 
nement  ou  la  crainte  a  fait  consentir  se  rétractent  le  len-i 
r Destroc-  demain.  La  nuit  suivante,  ils  reçoivent  notification  par 

tlon  des  '  •  '^ 

^pa^r?-'    huissier  que  leurs  charges  sont  confisquées  ;  des  lettres  d^ 

cachet  les  exilent  chacun  dans  un  lieu  différent.  Maupeou 

nomme  à  leur  place  des  conseillers  d'État  et  des  maîtres 

des  requêtes,  qu'il  installe  lui-même  en  traversant  uM 

etcoîvo?  foule  frémissante  d'indignation  et  de  rage.  Le  chancelier 

^nouveaa'^  s'occupa  cnsuitc  dc  former  une  compagnie  qui  parm 

ment    molus  semblable  à  une  commission  judiciaire;  il  la  com^ 


ments. 
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posa  des  membres  da  grand  conseil ,  et  d'hommes  pris 
dans  différents  corps,  dans  différentes  classés.  Ce  sont  eux 
qai  formeront  désormais  le  parlement.  Manpeoa  les  con- 
voque, le  13  avril  1771,  dans  un  lit  de  justice  préparé 
en  secret;  et  là  sont  enregistrés  deux  édits  qui  abolissent 
rancfen  parlement  et  créent  le  nouveau.  L'indignation  pu- 
blique éclata  de  toutes  parts  contre  un  ministre  qui  s'éle- 
vait au-dessus  des  lois,  et  enlevait  à  la  France,  dans 
la  personne  de  magistrats  indépendants,  les  dernières  ga- 
ranties contre  le  despotisme.  Lambert ,  doyen  du  grand 
conseil,  s'honora  entre  tous  par  son  courage.  Contraint 
par  lettre  de  cachet  à  venir  siéger  dans  le  nouveau  parle- 
ment, \\  vint;  mais  il  dit  :  «t  Je  ne  puis  faire  ici  aucun  acte 
de  magistrature;  j'abandonne  au  roi  ma  fortune,  ma  li- 
berté, ma  vie,  mais  je  garde  m'a  conscience  :  je  ne  repa- 
raîtrai point  dans  cette  enceinte.  »  Le  soir  même,  il  fut 
exilé.  Tous  les  princes  du  sang ,  à  l'exception  du  comte  de 
la  Marche,  et  treize  pairs  du  royaume,  protestèrent  par 
écrit  contre  le  renversement  des  lois  de  l'État.  Les  par- 
lements de  province  firent  des  remontrances  courageuses  : 
un  grand  nombre  de  bailliages ,  dont  les  membres  n'a- 
vaient que  \eurs  places  pour  exister,  refusèrent  obéissance 
aax  remplaçants  des  anciens  magistrats  :  à  l'instant  où 
l«  conseil  d'État  siégea  dans  la  salle  du  parlement,  les  avo- 
cats cessèrent  de  paraître  au  barreau ,  et  la  plupart  des 
plaideurs  refusèrent  d'être  jugés.  Les  remontrances  les 
plus  remarquables  furent  celles  de  la  cour  des  aides;  elles 
étaient  l'ouvrage  du  vertueux  Malesherbes,  et  cette  com- 
pagnie fut  cassée.  On  réorganisa  le  Châtelet  à  Paris  :  les 
parlements  de  province  et  la  noblesse,  surtout  celle  de 
Normandie  et  de  Bretagne,  élevèrent  des  plaintes,  auxquel- 
les Maupeou  répondit  par  des  lettres  de  cachet  pour  l'exil 
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oa  pour  la  Bastille.  Un  grand  nombre  de  voix  demandè- 
rent alors  les  états  généraux.  Cependant  Maupeou  triom- 
pha d&  toutes  ces  résistances  :  les  anciens  magistrats  s'é- 
taient aliéné  les  philosophes  par  plusieurs  arrêts  empreints 
de  fanatisme  et  d'une  révoltante  barbarie,  tels  qfue  ceux 
de  Galas  et  du  chevalier  de  la  Barre.  Maupeou  rappela  ces 
jugements  iniques  et  cruels ,  et  s'efforça  d'atténuer  les  res- 
sentiments de  Topinion,  en  promettant  la  rédaction  de 
l'immense  ressort  du  parlement  de  Paris,  l'administra- 
tion gratuite  de  la  justice ,  l'abolition  de  la  vénalité  des 
charges  et  la  refonte  des  lois  criminelles.  Il  assura  ainsi 
Texêcution  de  son  vaste  projet,  et  obtint  de  beaiieoup  de 
membres  des  parlements  de  province  Tenregistrement 
des  édits  qui  les  supprimaient,  avec  remboursement  de 
leurs  chaires,  et  de  ceux  qui  les  réinstallaient  ensuite 
dans  leurs  fonctions  avec  gages  et  appointements.  A  la  un 
de  1771,  dans  Tespace  de  moins  d'une  année,  le  noavel 
ordre  judiciaire  fut  en  activité  sur  toute  la  surface  do 
royaume ,  et  Maupeou  se  vanta  d'avoir  retiré  la  couronne 
du  greffé. 
Finances.      Taudis  que  Maupeou  renouvelait  si  violemment  la  ma- 
gistrature française,  Tabbé  Terray  procédait  en  finance 
d'une  manière  non  moins  arbitraire  et  despotique.  Jamais  | 
il  ne  conçut  un  plan  de  finances  :  il  cherchait  seulement  à 
se  dispenser  de  payer,  à  se  procurer  des  ressources  ;  et  | 
ses  moyens  d'exécutien  étaient  la  mauvaise  foi  et  la  ra-  j 
pacité.  Aucune  économie  ne  porta  sur  le  luxe  monstrueux  | 
de  la  cour,  et  Louis  XV  ne  cessa  d^épuiser  le  trésor  par  ses] 
honteuses  prodigalités  :  les  réformes  frappèrent  les  rentes^ 
sur  l'État,  et  furent  une  véritable  et  honteuse  banqueroute,  j 
Le  taux  des  contributions  fut  en  même  temps  élevé  outrJ 
mesure,  et  Terray  détruisit  l'œuvre  la  plus  glorieuse  dcM 
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Machault,  le  lè^cment  pour  la  libraeirealaMon  des  grains 
dans  rintérieor  du  royaume.  Terray  l'aboiit,  pour  se  livrer 
à  d'iufâmes  ^cukatioBS  dont  W  alarmes  et  la  misère  da 
peuple  garantissaient  le  suceès  ^. 

Le  due  d'Aiguillon,  mlnistare  des  affaires  étrangères ,  et  ^^^j^'^^^ 
troisième  membre  decetriumvirat,  laissait  alors  trois  puis* 
sauces  porter  une  grare  atteinte  aux  droits  des  peuples  et  à 
réguiJilireeuropé^L  Le  dernier  éleeteur  de  Saie^roi  de  Po- 
logne, était  mort  en  1763.  Les  dissensions  des  Polonais 
donnèrent  à  Catherine  II  et  au  roi  de  Prusse  une  grande 
influenee  dans  Téleetiou  suivante;  et  Stanislas- Auguste 
PoQiatovrdLi,  l'un  desaneiei^s  favoris  de  Fimpératrice,  fut 
élu  roi  sous  les  baïonnettes  russes.  Les  deux  souverains 
étrangers  avalent  écarté  de  concert  tons  les  coneurrents  les 
plus  indépendants  et  les  plus  redoutables ,  et  protégèrent 
hautement  les  Polonais  dissidents  contre  le  parti  catholique 
et  dominant  qui  les  avait  exclus  du  vote  :  quelques  séna- 
teurs opposés  au  vœu  de  Catherine  furent  milevés  et  trans- 
portés en  Sibérie.  Indigné  de  ces  violences,  un  parti  polonais 
s'empara  de  Craeovie  et  de  Bar;  et,  dans  cette  dernière  confédéra- 
rille,  une  c(Mi£édération  se  forma  en  1768  pour  déhvrer  la    desar. 
[latrie  du  Joug  de  l'étranger.  Les  oonfédérés  imploreront 
l'appui  de  la  France,  qui  ne  leur  envoya  qa'un  insigni- 
îant  seooui^  de  quinze  cents  hommes ,  commandés  par 
Dumoariez,  si  célèbre  par  la  suite.  A  la  même  époque,  et 
ï  l'instigation  de  l'ambassadeur  français,  comte  de  Ver* 
Seones,  la  Porte  Ottomane  fit  à  la  Russie  une  guerre 
nalbeareuse ,  dont  les  résultats  furent  la  destruction  de 
la  flotte  turque ,  la  prise  de  Bender,  et  la  conquête  de  la 

'  Terray  défendait  rexportation  dans  telle  province,  les  blés  y  tom- 
laient  de  prix  ;  il  en  achetait  et  en  revendait  dans  telle  autre  province 
|iru  avait  affanée  eo  y  e&citaat  Te^Lportation. 
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Crimée  par  leg  armées  mases.  Forte  de  ses  succès ,  de  so 
aeeordavec  Frédéric  11  et  Marie-Thérèse,  et  de  l'apatbj 
qoeiodolenoede  L4Miis  XV,  Catherine  II  signa,  en  1772 
avec  les  cours  de  Pmsse  et  de  Vienne ,  un  traité  pour  I 
démembrement  du  royaume  de  Pologne  :  oe  premier  par 
tage  enlevait  un  tiers  de  cette  contrée ,  et  amena  d'autre: 
traités  qui  effacèrent  la  Pologne  du  nombre  des  nationi 
indépendantes.  Cette  même  année,  le  roi  Gustave  II 
opéra  en  Suède  la  révolution  qui  substituait  la  volonté  pro- 
pre du  monarque  à  l'autorité  souveraine  des  états. 

Louis  XV,  insensible  au  milieu  de  ces  graves  événe- 
ments ,  continuait  à  donner  à  tous  le  spectacle  de  ses  hon- 
teuses débauches,  et  l'exemple  plus  dangereux  encore  de 
n'en  pas  rougir.  Cependant,  lorsqu'il  apprit  le  partage 
de  la  Pologne,  il  s'indigna  un  instant  de  n'être  compté 
pour  rien  en  Europe  :  «  Ah!  dit-il,  si  Choiseui  eût  été  id, 
«  les  choses  se  seraient  passées  autrement.  »  Puis  il  alla  oa- 
blier  sa  honte  et  sa  colère  dans  de  nouvelles  orgies ,  au 
milieu  de  scandales  jusque-là  sans  exemple.  Il  fit  publi- 
quement présenter  madame  du  Barri  à  la  cour,  et  loi 
donna  une  place  distinguée  à  la  table,  où  il  réunit,  pour  la, 
première  fois  après  leur  mariage ,  son  petit-fils  le  Daapbin  i 
et  sa  Jeune  épouse,  Marie-Antoinette  d'Autriche.  Il  joignait  I 
une  avarice  sordide  à  ses  goâts  dépravés,  et  se  faisait  m 
trésor  particuiierqu*il  grossissait  par  des  moyens  odieux  :oa 
le  vit,  dans  un  moment  de  disette ,  spéculer,  comme  son  mi* 
nistreTerray,  sur  la  misère  deson  peuple,  en  Jouant  lui-même 
à  la  hausse  du  prix  des  grains  ;  enfin ,  dévoré  d'ennui ,  blasé 
sur  les  plaisirs,  dégoûté  de  toutes  choses,  il  mourut  de  11 
uStoxv.  petite  vérole,  le  10  mai  1774,  dans  la  soixante-cinquième 
année  de  sa  vie  et  après  un  règne  de  cinquante-neuf  anSi 
l'un  des  plus  honteux  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
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L'ancien  ordre  de  choses  croulait  de  toutes  parts  au- 
tour d'un  trône  avili  par  des  scandales  que  ne  rachetait 
aucun  éclat,  aucune  yertu.  On  voyait  s'éclipser  et  dépé- 
rir ensemble  les  grands  corps  qui  pendant  si  longtemps  comidéra. 
firent  la  force  dé  la  monarchie  et  contribuèrent  à  sar  gén^âlef. 
splendeur  ;  le  clergé  avait  soulevé  contre  lui  les  justes 
murmures  des  gens  éclairés  et  rindîgnatlon  de  la  classe 
moyenne,  par  ses  violences  contre  le  jansénisme,  par  ses 
cruelles  rigueurs  au  sujet  de  la  bulle  Vnigeniius ,  et 
par  les  vices  d'un  grand  nombre  de  ses  membres;  la 
haute  noblesse  perdait  de  plus  en  plus  toute  sa  puis- 
sanee  aux  yeux  de  la  nation  y  par  son  état  de  servitude 
dans  une  cour  que  l'opinion  flétrissait ,  tandis  que  le  hon- 
teux trafic  des  lettres  d'anoblissement  contribuait  à  décon- 
sidérer la  noblesse  de  province;  enfin ,  les  anciens  parle- 
ments, qui  avaient  si  longtemps  défendu  avec  bonheur  les 
droits  de  la  couronne,  et  qui  jadis  fortifiaient  le  trâne 
iors  même  qu'ils  résistaient  momentanément  au  monar- 
que, venaient  d'être  détruits  par  l'autorité  royale.  Les  fi- 
oances  du  royaume  étaient  dans  un  état  déplorable,  et  le 
trésor  présentait  an  déficit  de  quarante  millions  :  la  mi- 
sère du  peuple,  accablé  d'impôts  et  de  vexations,  était  ex- 
cessive :  une fouled'habitantsdes  campagnesabandonnaient 
la  culture  pour  se  livrer  à  la  contrebande,  et  la  France  sem- 
blait reportée  à  cette  époquede  spoliation  dont  elle  avait  été 
délivrée  par  Henri  IV  et  son  ministre. 

Au  milieu  de  tant  de  calamités  et  de  signes  de  dissolu-   Phuoso- 
tien ,  grandissait  l'esprit  d'examen  et  d'analyse.  Montes-    i^- 
quieu,  Jean- Jacques  Rousseau,  Voltaire,   chefs  d'une 
puissante  école,  flétrissaient,  avec  la  magie  d'un  talent 
redoutable,  les  excès  odieux  du  pouvoir  arbitraire,  et  ap- 
pelaient les  Français  à  la  jouissance  des  droits  politiques  : 
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wue  fooLe  d'hommes  dialingaéstfningiMDt  «ootà  ooup  des 
Eaags  populaisas ,  si  QQmbiillireDjt^aoïiB  le  Budme  dnapeau  ; 
d'AIembent^  iDiàerot^  ifielvétius^  Gondlllae,  MMy ,  et 
Dombpe  d'iiuÉrea,  Hébcantènent  tous  roedce  de  'Chafiesnexis- 
tant  :  la  pfaxgBnt,  <à  TeKeiiifde  de.Yottaice,  éonfondirent 
troj^  floirvent  le  bieQ  etleimal  daos  lenn  Attaques. auda- 
^ewes  :  clest  ainsi  %pi%ïs  tentètent  id*ébB«der  le  ehrialia- 
nismedaiiBMS  phisnafckBfondeBttaaii,  apirèaavoirirappé 
le  saœrdooe  dans  Ms^ift)«8. 

La  eiflfi^e  domina  toute  eette<6peqae>;  oo  ;la 'retrouve 
dans  lest>Mhictioiia  des  9em*es  les  ipina  di^venB,  sous  la 
plume  des  poëteseoiDmesoufiKe^e  deaphilMophes,  etîna- 
que  dans  tes  •ehflis<'d'iBHwie  de  laaeène^où  .Kégnait  Vol* 

Beaux-  talve.  Les :arlB  comptèaent feu  (ii'/faommeséUHSlires. :  parmi 
eeq3t"Ci)  tes  ipLus  cétèbicsflaat  lesetBnpnsîtffflrs  firétry  et 
MoDfiigny,  le  peiotne  J«ae{^  Yeroet  iet  r^BoUlecte  Souf- 
flot ,  qui  sfit  J'iO^tel-Dieu  let  Ae  Panthéon.  Jtfaig  ces  temps 

Sciences,  furent  féoands  «an  idéoon^ertes  âe  la  scieuâB.  Buifon  et 
Saussure  «'immortalisaient  dans  ies  seienoes  naturelles  : 
le  premier  «éunisaavt  eniuiau/mâme  d9gré.le^nie  du 
gnnd  natutali8be«teeUiiidu^and<éenvaiA  ;lA;?dsier  créait 
la  B(nibMalle'.ehiaue;;Haûy  aUaitmetbreAu  jour  ia  véritable 
libéarleideilatcomposkticm  deaorofilauK.  Piuaieurs.«avants.et 
pUloso^besipnojetètfreikt  de  recueillir  toutes  l€3  connaissan- 
ees  huBiaine84ans«un1amKenae«ouvrage.qu'ilsaBJxcypucirent 
sous  le  nom  à'EncyoUipédie  :  Ddderotet  le  nwtbéraatictep 
d'Aiambert  pmifiat  la,  ^arjt  la  plus  étendue  à  m  prodi- 
gieux  JsavaiL,  isonfu  dans  l'esprit  le  j^lus.bosttte  «aux  an* 
ciennes  oroyanoas.  Depuis  plusieurs  aièdea,  Ja  Fcance 
n'avait  pas  vu  de  règne  «aussi  iufy^e,,  aussi  iunesle  Ji  tous 
les  intérêts,  aufifii  bonteux  ^e  .ce&ui  de  JUais  XV,  et  ja- 
mais fins  de  lumière  ne  parurent  à  la  &isjpiour  éclairer 
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les  vifics  d'on  gouYernement  :  une  ^réTolotido  sociale  et 
politique  était  ijamiaeiite,  et  «'anaonçait  :par>4e8  pnétages 
in£ailUbl«L Lersque le  tèmpsest  «eiMi de régénéror nae so- 
ciété vieyiie  en  l''étabKMant«nr.de»l>aflw^aoutelles,  mie 
main  mystérieuse  aveugle  d'avance  les  représenteate  eC  ies 
àékmmrs  4e  l'Indre  de  choses  qni  mt  ipétlr ,  et  fait 
passer  le  génie  et  la  &ree  «dans  te  mogs  de  ieans  ^adm- 


CHAPITRE  IV. 

.De  ra?éflcmeDt  de  Louis  XVI au  trône  jusqu'à  la  convocation  des 
états  généraoïc. 

•1774— 17«9. 

iMis  .KVI  moma  sar  le  trteele  il  mai  lî74,à  I?%e 
de^ingtaas  :  ses  mo»»  étaient  pures,  ses  intentions 
dnrites-^gànâreiises,  màs  à  iune  coraplète.inexpérimiee 
de»  aflBiMs  ii  joignait  une  grande  iiiâéeiiion^de  ^olwté  : 
janîaispito«ec«pe«danttB'«t,]?lus4ï«e  iniitooindeiforoe 
et  de  persévérance.  Il  trouva,  lors  de  son  avènement,  les 
ânaaoea<ea  détordre^  ie)poQvoir  déconsidéré,  l'opf^on 
publigoe  :eiîgeante  et  sanlevée  omitteilesialMis,  enfin  des 
corps  privilégiés  li^és  centre  rteute  réforme.  Le  toi  ac- 
crut eneoBB  ks  difficultés  de  .sa  «ituation^en  choisissant 
pour  guide  le  meox  Maurepas ,  en  butte  sous  le  règne  pi^é- 
eédait  àla  fastaie  de  madame  de  Pompadour,  cpi'ii  avait 
offenaée  :  Lcmis  XVLespéra  trouver  en  lui  un  sage,  et  ne  ^ffiins'' 
rencontra  qu'tm  courtisan  frivole.  Ce  ministne  crut  se  &: 
fendre  i^opulatoe  ten  rappelant  les  anelms  parktnenis; 


1774. 
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mais  il  ne  sut  point  user  de  son  pouvoir  pour  les(  soumettre 
à  des  réformes  utiles  et  suffisantes.  Ils  furent  réinstallés  le 
12  novembre  y  et  Maurepas,  en  procurant  un  jour  de  po- 
pularité à  l'autorité  royale ,  lui  prépara,  dans  l'avenir,  de 
fâcheux  obstacles. 

Maupeou  et  Tabbé  Terray  étaient  tombés  aux  acclama- 
tions du  peuple  :  Maurepas,  qui  cherchait  alors  un  appui 
dans  l'opinion  publique,  eut  recours,  pour  remplacer  les 
ministres  déchus,  à  des  hommes  désignés  par  elle.  Son 
choix  s'arrêta  sur  Turgot ,  doué  d'un  esprit  ferme  et  Judi- 
cieux, et  déjà  célèbre  par  ses  grandes  vues  politiques  :  il 
avait  été  précédemment  admis  dans  le  conseil  du  roi  comme 
ministre  de  la  marine  ;  Maurepas  lui  fit  donner  le  con- 
trôle général  des  finances.  L'entrée  du  conseil  fut  ou- 
verte ,  l'année  suivante,  à  Lamoignon  de  Malesherbes, 
magistrat  du  plus  haut  mérite ,  et  ami  de  Turgot ,  qu'il 
secondait  dans  ses  vastes  opérations  ;  il  eut  pour  dépar- 
tement la  maison  du  roi ,  et  disposa  des  lettres  dte  cachet, 
dont  l'abus  n'était  plus  à  craindre  dans  ses  mains.  Les 
autres  membres  influents  du  conseil  étaient  Hue  de  Miro- 
mesnil,  garde  des  sceaux  :  le  comte  de  Saint-Germain,  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  de  Yergennes,  ministre  des  affai- 
res étrangères. 
Opérations  ^ouls  XVI ,  cu  montant  sur  le  trône,  avait  supprimé  le 
n?^?i776!;  droit  de  joyeux  avènement  :  cédant  aux  inspirations  de 
son  cœur  autant  qu'aux  conseils  de  ses  sages  ministres,  il 
abolit  la  question  préparatoire,  et  la  loi  qui  rendait  les  tait- 
labiés  solidaires  pour  l'impôt.  Mais  Turgot  méditait  des  ré- 
formes plus  étendues  :  donnant  tous  ses  soins  au  bonheur 
du  peuple,  il  entreprit  la  suppression  d'un  grand  nombre 
de  servitudes  et  de  privilèges  onéreux  ;  c'était  de  lui  que 
Malesherbes  disait  '.lia  la  tête  de  Bacon  elle  cœur  de 
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rBospital.  11  désirait  faire  contribuer  la  noblesse  aux  im- 
pôts dans  la  même  proportion  que  le  tiers  état  ;  il  voulait 
encore ,  par  le  moyen  des  assemblées  provinciales,  acoou- 
tamer  la  Dation  à  la  discussion  des  intérêts  publics  :  il 
combinait  ayec  Malesherbes  un  système  d'administration 
qui  eût  ramené  la  France  à  l'unité,  en  détruisant  tous  les 
abus,  et  fit  rendre,  dans  cet  esprit,  des  édits  qui  rem- 
plaçaient les  corvées  pour  les  routes  par  une  cpntribation 
également  répartie  entre  tous,  proclamaient  de  nouveau  le 
commerce  des  grains  libre  à  Tintérieur,  et  abolissaient  les 
jurandes  et  communautés  de  commerce.  Les  privilégiés 
éclatent  aussitôt  en  plaintes  et  en  murmures,  les  parle- 
ments refusent  d'enregistrer  ces  sages  édits ,  et  un  lit  de 
justice  devient  nécessaire  pour  les  y  contraindre.  Les  phi- 
losophes et  les  économistes  triomphaient  ;  mais  il  s'était 
formé  à  la  cour  une  ligue  redoutable  contre  les  ministres 
réformateurs.  Placé  entre  un  jeune  roi  dépourvu  de  lumiè- 
res et  un  vieux  ministre  courtisan,  Turgot  se  trouvait 
dans  la  situation  la  plus  difficile.  S'il  se  fût  hâté  d'expliquer 
ses  projets,  il  n'eût  pas  été  compris ,  et  eût  inutilement 
compromis  son  crédit.  Jamais  il  n'osa  dévoiler  son  vaste 
plan  sut  Vadministration  générale  :  il  se  bornait  à  préparer 
Louis  XYI  à  l'entendre  plus  tard ,  et  réformait  les  abus  les 
plus  graves,  en  avertissant  le  roi  des  orages  qui  menaçaient 
son  règne,  si  des  institutions  tutélaires  n'affermissaient  son 
pouvoir.  Le  vice  du  plan  de  Turgot  est  qu'il  demandait, 
pour  être  mis  à  exécution,  vingt  années  de  la  vie  d'un  mi- 
nistre, et  de  la  part  duprince  une  volontéde  fer  pour  mainte- 
nir l'auteur  dans  ses  conseils,  malgré  le  vœu  de  sa  famille, 
de  sa  cour ,  et  les  cris  des  ordres  privilégiés.  Le  succès  était 
donc  impossible  sous  un  monarque  aussi  facilement  acces- 
sible que  l'était  Louis  XYI  à  des  influences  diverses  et 


1M  TikHHIlUI   BPOQQE. 

eontseiœs^MaieflharbeBilQi^ménie,  laaigréies  meilleares 
intentions^  n'était  point  parvenu  à  faire  abolir  les  lettres  de 
enehet,  qai  disposaient  arbitraireflwnt  de  la  liberté  des  d- 
toyens;  il  n'amtpndétruieer^abttftmonstraenx  de»  lettres 
àesurêéance  aecofdée»  pour  sursis  de  payement  aux  dé- 
biteurs en  crédit;  à  peine  a^^aît-il  été  Hbre  de  réduire  M* 
blenoentle  luxe  ruioeoxde la maiseo da> roi ,  et  déjà  de 
lMln9'partp«e»«ctra  )eepiu9-jastea«so<ilevaient  mille  ré- 
elamationsi. 
mmiltèrê*  BisulètjalonK  de  iaipopoftaritédrTurgotsetdb  son  aaeen- 
dnni  soFie  tkA^  Maumpa^lui^mône'  exoilales  ennearisdes 
deux  sages  ministres*,  et  alarma  le  roisur-le»  dangers  de 
l^espritde  système.  ^IIMesherlie»  pnssentit  la  réipoKitiim 
qui  6V)pépait  dans-Tespritdu  faible  prince,  et  donnas»  dé- 
.  miBaien;Tuvgot'attoMtitsa  ditgréoe;  Louis  XVI  avait  dit 
de  lai  :  «  Il  n'ya  que  Ml  Turget  et  moi  qui  ainàonslepeu^ 
pie  ;  »etil  le  congédia  :  aax  ministpcs- populaires  succédé- 
vent  desmiDistrea  courtisan»,  radministration  cfaangea  de 
système,  el  ie»réA>rDieBfeirentaban«bnnées^.  Glugny,  an* 
oien  •intendant'  deSainti^Domîngue^,  puial^iboureau:,  rem- 
^piacirnt  tour  è' tour  eti  s«nei««ooès  w  grand.  minMie  : 


'  Aussitôt  que  le  renvoi  de  Turgot  fut  connu,  il  y  eut  une  explosion 
d<f  joieàlacouryetdaDs  de  nombreuses  sociétés  de  Yêraaillesetdela 
eiîfétâle.  Oiivvyait,  dan8ic»|Mr»ineBadds»  des  geM»6*al>or<ler«  en  se 
félicitant.  La  plupart  des  hommeft  éclairés  gardaient  un  morne  silence, 
et  tous  portaient  vers  l'avenir  des  regards  inquiets.  Le  12  mai  1776, 
jour  du  renvoi  d^ Targoi,  est  un^-des  époifu^  Iw  plo»  ilitales  pour  la 
Franoeu  Oe  mimsire ,  aupérioir  à  «o»  sièolt»  voulait  faice<sans«ecousse, 
par  la  puissance  d'un  roi  législateur,  les  changements  qui  pouvaient 
seuls  nous  garantir  des  révolutions.  Ses  contemporains ,  égoïstes  et 
soperâeiels,  ne  le  comprirent' point;  et  nous  affona  expié  par  de  km* 
gués  4»danBilé&leur  dédain  pour  les  vertus  et  les  lumières  de  cet  homme 
d'État. 

(  Josepfar  Droz  ,  BisMre  du  règne  de  Ikmiê  XV L  ) 


après*  em,  le  eoBtréle  génépal,  tomba^de'  nomreao  dans  les 
malnsâfiin  hmomei&tèepreeC'dfime  hante  capitiléfiiia»> 
dère.  N^HâMsr,  Itanqnler  geiM^WHav  déeorédo  titre  d'enyoyé 
de  sarépoMIqtre ,  avait été^a^oint  à'TaluMnreaa,  et  foi aoe»- 
céda  en  1777'.  LooiS'XyF  yenait,  suivant  l'aneien  usage, 
di9  prononcer  le  serment  d'exterminer  les  hérétfquea,  et 
Ned:er  appartenait  à  la  communiOR  pratestante  :  cepen- 
dant, tdles  étaient  sa' répmation  et  l'immiBencedapérlV, 
qa'û  Alt  placé*,  parMaurepas  lùîHxiénie,  à'  ta  tdte  des  ù- 
nances  arec- le  tiVre'de  directeur  général.  N«clfier  faisait  de  opérauoM 
la  banseforictde'la  prcrfiîté  la  base  de  sonr  systèma,  qoi  >7i7« 
connstait  à  rédrtirs  le^dépenses  pour  les  mettrrau-anneaa 
dtesTCGirttes,  à  se  servir  des  impôts  en  temy»  ordinaire ,  à 
recourir  aux'  emprunts^  lorscpie  des  eireonslanoes  impé- 
rieose»' l'exigeraient,  àfttire-répartito'l^impèt  par  les.assem> 
i^ées  provinciales^  eteivôn  àoréer  la  reddition  des  comptes 
pour  la  fadfité  dm  emprunts,  dont  les  intérêts seraJeivt 
assurée  parles  économies.  Ce»  idée»  étaient  sages  :  les  ca>- 
pltalistea'avaientconiçU'UBe  sibaote  opinion  des  talents  et 
de  liDi  pradiilé.de*  Necker;  ifoe  son  nem  seul  olfrit  à  leurs 
yeux  une^  garantie  suffisante ,  et  rétsMift'  la  confiance  des 

Nisekcrniitla'SVance  en  état  de>  soutenir  unegnerre 
qoâ  exerça  une  grande  infitunce  sur  le»*  destinées  de  ce 
royaume,  en-  accélérant  lej  mouvement  des  espiûts  et  le 
progrèade»  idées  libérale»  :  eetOe*  gaerve  était  celle  des 
colonies  miglaisesde^r  Amérique  du^Nord,  révoltée»  coi^re 
hmr*  métropole;  L'Angleterre,  éevasér  de  dettes  après  la 
paix  de  17  es ,  avait  voal»  faire*  contribuer  à  ses  chaires 
ses  colonies  d'Amérique;  eeile»'ei ,  acooutnmées àae taaœr 
elle9«mdmes ,  et  è  voir  se  consommer  sur  leur  sol  les 
sommes  prélevées  peur  les  frais^de  l^admiuistration,  oppo^ 


tô2  TBOISISMB  iPOQDB. 

tl^'dM  sèrentDDe  résistance  énergique  aux  nonvelles  prétentions 
^méri?   ^c  'a  métropole.  La  lutte  s'engagea  en  1773,  à  i*occasion 
?J7S?'    d'un  droit  considérable  mis  par  le  parlement  anglais  sur  Je 
thé,  dont  il  se  faisait  une  énorme  consommation  en  Amé- 
rique. Les  habitants  de  Boston,  capitale  du  Massachusets, 
refusèrent  de  recevoir  dans  leur  port  les  ballots  frappés 
de  cette  taxe,  et  la  multitude,  irritée,  les  Jeta  dans  la  mer. 
L'Angleterre  interdit  aussitôt  le  port  de  Boston,  et  le  gé- 
néral Gages  eut  ordre  de  le  tenir  bloqué.  Mais  l'impulsion 
était  donnée  aux  esprits  :  des  députés  de  tous  les  points 
principaux  des  colonies  s'assemblèrent  à  Philadelphie  en 
congrès  général,  et  là  fut  rédigée  et  acceptée,  en  décembre 
1774,  ÏRcéiëbre  déclaration  des  droits,  qui  servit  de 
type  à  toutes  celles  qui  furent  faites  bientôt  après  en  Eu- 
rope. Le  congrès  annula  les  pouvoirs  de  tous  les  employés 
anglais,  et  ordonna  la  levée  des  milices  nationales;  George 
Washington  fut  proclamé  généralissime.  Les  premiers 
«ttccès  des  milices  américaines  enflammèrent  tous  les 
cœurs,  l'insurrection  deyint  générale,  et  la  prise  de  Bos- 
ton par  les  insurgés  mit  le  comble  à  l'enthousiasme  :  en- 
fin le  congrès  publia,  en  1776,  Vacte  d'indépendance, 
par  lequel  il  se  constituait  puissance  libre  et  affranchie  de 
la  domination  anglaise.  Des  agents  diplomatiques  furent 
aussitôt  envoyés  dans  les  cours  de  l'Europe ,  pour  obtenir 
que  l'indépendance  des  colonies  américaines  y  fût  recon-    j 
nue,  et  Benjamin  Franklin,  célèbre  par  ses  découvertes 
dans  les  sciences,  autant  que  par  les  services  qu'il  avait   j 
rendus  à  son  pays ,  fut  choisi  par  le  congrès  pour  plaider    ' 
la  cause  nationale  à  la  cour  de  Versailles,  et  demander   , 
l'appui  de  la  France  contre  l'Angleterre.  La  simplicité  de    j 
son  costume  et  de  ses  mœurs  fit  une  vive  sensation  à 
Paris  ;  et  l'engouement  général  dont  sa  personne  fut  l'ob- 
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jet  hâta  laeonelusion  des  négociations  entre  la  France  et 
les  colonies  insargées. 

La  jeunesse  française,  avide  de  gloire  et  de  liberté ,  brù-  ^^^J; 
lait ,  en  toachant  le  sol  américain,  de  réparer  les  affronts  '^ponrla* 
de  la  dernière  guerre  ;  et  la  Fayette,  âgé  de  vingt  ans,  si-  nôd?p^D- 
gnaJa  dès  lors  son  dévoaement  héroïque  pour  la  cause  de  '  rtnâ?.^ 
raf&aacbissement  des  peuples.  Il  renonça  aux  douceurs 
de  l'existence  la  plus  brillante  et  la  plus  enviée,  équipa  un 
bâtiment  à  ses  frais,  et  offrit  son  épée  aux  Américains, ac- 
cablés de  plusieurs  revers:  il  voulait  servir  comme  simple 
volontaire  dans  leurs  rangs,  mais  il  reçut  le  grade  de  major 
généTal,etobtint  l'amitié  de  Washington.  Plusieurs  Français 
des  familles  les  plus  distinguées  suivirent  Texemple  de  la 
Fayette.  Le  gouvernement  anglais ,  dirigé  par  lord  North , 
se  plaignit,  et ,  pour  se  venger,  il  commit  quelques  actes 
d'agression  contre  la  France.  Louis  XVI  hésitait  toujours 
à  commencer  les  hostilités.  Cependant,  en  1778,  après  la 
mémorable  journée  de  Saratoga ,  où  le  général  anglais 
Bargoyne  fut  contraint  de  déposer  les  armes  avec  un  corps 
de  six  mille  hommes,  la  France  conclut  un  traité  d'alliance 
etdeeommeroeavecles  Américains.  L'Angleterre  rappela 
aussitôt  son  ambassadeur,  et  la  guerre  fut  résolue. 

Une  escadre  de  douze  vaisseaux  de  ligne,  commandée    Guerre 

entre 

par  le  comte  d'Estaing,  appareilla  de  Toulon  pour  l'Ame-  ^JJ^ç^ç^jj, 
rique ,  et  entreprit  inutilement  la  conquête  de  BhodeJs-  ^H^Ve 
land,  l'une  des  places  d'armes  des  Anglais.  Une  tempête  ^&^: 
dispersa  la  flotte ,  et  la  prise  de  quelques-unes  des  Antilles  '"b-«7»3. 
fot  le  seul  résultat  de  cette  première  campagne.  Le  27  juil- 
let de  la  même  année,  l'amiral  français  d'Orvilliers  ren- 
contra l'amiral  Keppel  à  l'entrée  de  la  Manche,  en  vue  de 
rtle  d'Ouessant  :  les  deux  flottes  étaient  chacune  de  trente  combat 

d'Oues- 

vaisseaux  ;  elles  engagèrent  une  bataille  qui  dura  tout  un     ^nu 

7. 
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jour,  et  sesétmrèrent  ponrse  radouber,  sans  awir  perda 
UD  seul  bâtiment.  On  célébra  d'abord'eo'combat  en  France 
comme  tme*  victoire  éelatante;  Le  dàe  d^  Chartres,  fa- 
meux plus  tard' socs  le  nom  dé  duc  d'Orléans^  comman- 
diairPérrrlère'  gardede  Ta'flotte  ;  ss  conduite-,  après  avoir  été 
rofiJîHrd'éloges'  exagérer,  fût  ensnftie  dénigrée  avee  injn»* 
tibe,  et  le  roi  Téloigna  da  service  de  la  marine^  en  te  nom- 
manfcolonel  générai  des  hussards:  le  don  de  cette  charge 
était  nne  insnite  dans  là  drconstanee  où  elle^hii  fàt^eon* 
férée.  Ce  prince  eut  d'antres  affluents  plus  cruels  encore  à 
subir,  et  parut  voué  dès  lors^  pap  une  espèce  de  Istidfté,  à 
une  célébrité  malheureuse. 
AiuaDce  La  France  conclut,  rànnée  suivante,  avec  l'Espagne, 
o^nhni  ^^^  alliance  qui  doubla  se»  forces  navales.  Les  amiraax 
""iJîJ"*"  d'Orviliiers  et  don  Louis  Cordova  joignirent  leursrftottes, 
et  menacèrent  j  sans  résultat,  l'Angleterre  dMne  descente, 
tandis  que  le  comte  d*Estaing,  secondé  parte  comte  de 
Grasse  et  laMottePîquçt,  s'emparait  de  llle  Saint- Vincent 
et  de  la  Grenade,  et  triomphait  de  l'amiratByron  au  combat 
de  Sainte-Lucie.  Ces  succès  retardèrent  son  arrivée  aux 
États-Unis,  et  la  malheureuse  expédition  de  Géorgie  ter- 
mina la  campagne.  Le  comte  d'Estaing^,  deconcertavecle 
général  Lincoln,  attaquatémérairementSavannah,  capi- 
tale de  cette  province,  et  fut  repoussé^avecperte ,  raafgré 
des  prodiges  de  valeur  :  il  leva  le  si^e,  parlaigea  sa  flotte 
en  trois  escadres,  auxquelles  il  donna  pour  cfaefe  le  comte 
de  Grasse,  la  Motte-Piquet  et  le  marquis  de  yandreuii  ;  il 
revint  de  sa  personne  en  France,  et  fat  remplacé  parte 
comte  de  Guichen ,  qui  soutint  honorablement  la  guerre 
contre  l'amiral  anglais  George  Rodney. 

Les  États  du  Nord  repoussèrent,  dans  le  cours  de  cette 
année  j.lfcs  prétentions  de  l'Angleterre,  qui  s'arrogeait  le 
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dfroit de ^iatterar  ICBibMments  àwêinmm^]paàammeeê^ et 
pTodnnièrait  la*  neutralité  armée*,  déolarant  net -vaaloir, 
dans  lemvrelMioiHraTeeilM  AméHealiis^MMleDîrde  leur 
porter  que  dimannea'ei  des  nrooitioDs  de  guerre;  L'Angle- 
terre'ttartaitratitement  d'obtenk'  pour  adliée  la  fioHande , 
où  le  parti  républicain  rempontaitisur  celoi  dustathouder, 
âiToreBieafrs  Atigiais':  etelte  eut  àiuttbreontiv  les  flet- 
ièiy  eooAtAées  de  la'  Psanee,  des'Praviaaea^UBies  et  de 
l%flpigiie; 

Ëv  raajertté'dtr  ministère  ihiB^ls  était  aloi»  eomn  ^^^ 
^^osée^d^hommes  nBCommandables  paF  leur  mérite  et  loura  ^^^'^ 
tatentS;  Yergemes'  faisait'  respecter  to  reyaoïoe  à  l'é- 
trsnger,  Ségur  et  Gastries ,  gueniei9dfgBeS'  d'une  haute 
tstiBt&f  pouMaient  activement  la  guerre^y  tandis  que 
NedEer  donnait  auroi  les^  moyens:  de  la^contlnuer.  Son 
célèbre  oomple'  rendu'  du  mois  ds' janrâr ;  1 784  offrait , 
pour  la  première  fbSs-,  un  excédant  d»  dix  millions  de 
recette  sur  la'  dépense.  Il  produisit  une*  sensation  pro- 
fonde ,  et  fut  accueilli  par  TopinioB  avec-  une  laveur  qui 
inspire'  une  inquiétude  Jalomcà  Maurepas:  Offensé  d'être 
oubnéàims  le  ceweertde  louanges  prodiguèn  à  un  mi- 
nisM  qxj^W  regardait  cemme  sa*  créature,  Mauvepas 
mowtta  an  roi^m  danger  dans  la  diioussion  publique  des 
aeCes'desoirgouveroenaent^  soulevée  par  le  compte  rendu 
de*Ne<Aer  :  de>  ce  moment,  tous  les  planedeeet  homme 
d*Étal  firent  accueil  avec  diÉâivcur,  leconssil  les  com- 
batUt,  etles'privilégtés  luttèiteiitcontresefriilUesréformes. 
il  parvint  eependant' encore,  paria  seote  autorité  de  son 
nom,  à  faire  remplir  densL  easprant» qui. s'élevaient  à 
qoaikre'^vingt-dix!  millions';  mai»  bientôt  il  sentit  qu'il  . 
Bravait piusia'Conflancedui monarque,  etdoma  as  démis-  ^^^^^ 
sion,  qui  ftataieeeptée  le>23  mat.  Sous  son  ministère,  la     '?<>'• 
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guerre  d'Amérique  avait  accru  de  quarante-cinq  millions 
le  passif  du  trésor,  dont  le  déficit  était  en  partie  couvert 
par  d'utiles  opérations  et  de  nombreuses  économies.  Nec- 
ker  laissa  en  caisse  les  fonds  nécessaires  pour  achever  la 
campagne  décisive  de  1781 ,  et  sa  retraite  fut  considérée 
comme  une  calamité  publique. 

Six  mille  Français  sous  le  général  Rochambeau ,  long- 
temps bloqués  à  Bhode-Island ,  portèrent  un  secours  effî- 
cace  aux  Américains ,  récemment  trahis  par  le  miyor  Ar- 
nold et  accablés  de  plusieurs  revers.  Dès  lors  la  fortune  se 
Suite  et  fin  déclarc  pour  la  cause  de  l'indépendance  :  le  comte  de 
f^err^de  Grassc  bat  dans  la  baie  de  Chesapeak  les  amiraux  Hood 
*  ^  dancef'  et  Gravc ,  et  isole  York-Town  de  tout  secours  ;  le  général 
Prise  de  Gornv^allis ,  à  la  tête  du  principal  corps  de  troupes  an- 
Towo'    glaises,  avait  établi  dans  cette  ville  son  centre  d'opéra- 
'^^''     tions.  Washington  et  Rochambeau  combinent  leurs  plans , 
et  marchent  de  concert  sur  cette  place,  défendue  par  de 
redoutables  batteries  :  l'attaque  est  ordonnée  ;  la  Fayette  , 
le  colonel  Hamilton  et  le  général  Lincoln  conduisent  les 
Américains;  Yioménil,  Saint-Simon  et  le  vicomte  de 
Noailles  guident  les  Français;ondistingue  dans  leurs  rangs 
Robert  de  Dillon,  Charles  de  Damas,  Alexandre  Berthier, 
Matthieu  Dumas,  Charles  de  Lameth  :  les  deux  armées 
combinées  rivalisent  d'audace,  et  les  batteries  extérieures 
sont  emportées;  Comwallis,  sans  espoir  de  secours,  capi- 
Tré^^.    tule  le  19  octobre,  et  huit  mille  hommes  sont  faits  prison- 
niers. Cette  conquête  décida  de  la  guerre  :  une  trêve  tacite 
observée  sur*  terre  entre  les  deux  camps  précéda  de  dix- 
huit  mois  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  duc  de  Crillon  s'était  emparé  de  File  de  Minorque 
et  de  la  ville  de  Mahon  :  il  entreprît  l'année  suivante, 
en  1782,  le  siège  de  Gibraltar,  dont  les  flottes  de  la  France 
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et  de  VEspasne ,  réunies  soos  don  Louis  Cordova,  fer-  smkb  «le 

'  Gibraltar. 

maient  rapproche  à  l'amiral  Howe.  Des  batteries  flot-     '^o. 
tantes,  de  l'invention  da  chevalier  d'Arçon»  furent  élevées 
contre  celtes  de  la  ville ,  que  défendait  le  brave  général 
Eliot  :  elles  prirent  fen  sans  nne  grêle  de  bombes  et  de 
boalets  ronges  ,  et  l'incendie  amena  un  affoeax  désastre. 
Peu  de  jours  après,  profitant  d'un  coup  de  vent  qui  dis- 
persa ia  flotte  française,  l'amiral  Howe,  par  de  savantes 
manœuvres,  entra  dans  le  port  et  ravitailla  la  place,  dont 
le  siège  fut  abandonné.  Cette  même  année,  un  combat 
naval  funeste  pour  la  France  avait  été  livré  sur  la  mer  des 
AnUUes  :  le  comte  de  Grasse,  surpris  dans  une  position  dé-  ^J^i^y, 
favorable  par  l'amiral  Rodney,  entre  la  Guadeloupe  et  les     '^'' 
Iles  des  Saintes,  perdit  huit  vaisseaux  et  fût  fait  prisonnier. 

L'Inde  était  depuis  quatre  ans  le  théâtre  d'une  guerre  caao- 
sanglante.  Les  Anglais  avaient  pris  Pondiehéry  en  1779,  ^^J^ 
et  fait  souffrir  à  la  Hollande  des  pertes  immenses.  Haïder  ^^^^^^^*^' 
Ali-Kan,  sultan  deMysore,  et  son  fils  TippooSaêb,  sou- 
tenaient les  Français  dans  ces  contrées; ces  deux  chefs 
redoutés  accoururent  trop  tard  au  secours  de  Pondiehéry  ; 
mais,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  disciplinés  en  partie 
à  l'européenne ,  ils  remportèrent  de  nombreux  avantages  : 
quatre  (ois  vaincus  par  sir  Eyre  Goote ,  ils  battirent  en 
retraite  et  évacuèrent  le  Camate,  après  avoir  ravagé  toutes 
les  possessions  anglaises.  La  mort  d'Halder,  survenue  en 
1782,  permit  à  TAngleterre  de  réparer  ces  désastres.  Le 
hailli  de  Suffren  commandait  avec  gloire  la  marine  fran- 
çaise dans  les  mers  de  l'Inde  :  il  protégea  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  contre  l'amiral  Johnstone,  et  conserva  cette 
importante  colonie  aux  Hollandais  :  il  y  laissa  le  marquis 
de  Bussy ,  qui  s'illustra  par  ses  négociations  autant  que 
par  ses  exploits. 


16ê  TflKffBiiti»  wo^^av. 

SuflfWlWra^eMQito  plotleiir&cooiiibats  g^rieux  sar  la 
efttb  dB  Gopomandeh  Tippo<KS«ebi  secoodt  sor  terte*  ses 
^léretiow  :  m  battM^  le  géoévol^fliiglais  HKttlwwss  fameœt 
parsataCrovités^  exquis danv  Isu^ilta  d^Omasparej  avait 
flignaié^aaiMoln  pavte  MwsaQivè»  toiwlei  habitaats  et 
â0  qiiatiieeeDtafaaMiesd-Haidar'et?  dè'Tippoo»;;v«inea  à^aoa 
to«r  par  eekii-ei*,  smi>9uppljèe^fti€  le  joste  eMUtnent/deseB 
eiittKff.  GfmàiAoxurétd^  assiégée  par  les  Anglieis*:  te  bailtf 
de^SafftvnaoocHii^'powirl&'prot^er, et  relief  en  vae 
de^oeMie  ^le,la  flottedè^irH^ues:  ll'n^a'raitqaeqamze 
yaisseaiix  contra  âix*lmif ,  et  remportaKa^antiiige;  Gkiade- 
léiir  fatsaniFéei 

LesM  prôliiBioainB  deila  pidwenaîeiit  tfdtns  signés  en 
Biuwpe.  Leswhfgsisueeédlrieirtaiis  tovyadàasle  ministère 
anglais*  LordNorth,  le'ptm>ard8Dt  à  poaieaWce  eett« 
guerre  sanglante,  anmitr,  entemliaDt;  fiët  j^aeeàBoeklng- 
Ittm ,  à  Gfaaplesi  Fox  et*  à  Burine  ;  pea  de  mois^  après,  le 
fiia<ie  lord Ghathams  Wi«Hdflfn<Pm,  Mmis^à  la-tétedésâ- 
naaaes^  L'aâminifttnitiMr^na«?elte*déeida'€reaFge  III  à  la 
Paix  paix^  qoit fbtslgnte le^a septembre  1T86 , entre  l'Angle- 
'i!^^  tesmd'unepact,  eAdatTautie^ki)  Fimnee,  l'Espagne  et  les 
Ëtais«Unia;  osaKroii  fWent^  veoeonas  IndépeodHrtsi  La 
FranoBtretto  peoidefi^uitfpaar'dlekmôBie^de  se»  immenses 
saesifiisBs;  L!Angl6terre'lQl  rsstitaa,  en  Armértqoe,  les  lies 
de  Seiute'^Lucieetfda  Tabago^et,  dans  Hinday  PondMiéry  : 
elle  laLg^Hrantiten^  Alriqiivla  possessieo  de<  la  rii^ière  dfl 
Sénégal<etée  ses  dépendenoeS)  et  sur  la  côte  dm  Mala^ 
bar  laveoBsenratioti  de  Mahé  et  d?un  comptoir  è  Snrate  : 
les  deox  nations  signèrent  en  outre  un  traité  de  eem- 
mera^  L'Angiet^re  ne  CMidat  que  Tannée  suivante 
la  pabc  avee  Tippsa»4Saeb  et  la  Holianda  La  Framce 
étdit  redevable  d'importants  secours  à  cette  dernière  pais* 
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«nce,  et  siirtmrt  ao  partt'  répoMiealD  :  etl»  pay»i  sea^  ser- 
viees*  |AV'  id  henteas  aiNmèan  ,  lomfa'ea  itm  Tar*- 
dfffift  Fréâérfo^OuMlaaiBe  lip,  rai  de  ProaM*,  iievca  du 
gfVBrt  FnMéri<ret(  buan^frèra  du  prifioe  dfOvange,  randit 
rai^aolagiraa'pmtiaraogiate,  et  réiailUt  leatBthoaéaDpar 
se9;BnDeBi  Ibpuia^kyiv,  TinflueBeede  la  Prwaa  et  de 
l'ABgfetBffeldr  autetltvée  m  BoHAnde  à  l^teiMioe  fran- 


Mknr^aaétaiP  mort  peu  apffèa-  la  dîagrâtte  da^Necker  : 
taPraooe  et;  mm  gouvernement  dmaaient  adora  rétraDge 
epeclade'd&eoBtMdiQtlem  okioqaaiite»,  etda  déaaeeard  le 
pltniQomplat  entre. les  loia  et  IfesuntnRi.  Ainei,  lorafQ'ont 
armé»  françaiae  allait  secoortr  nne^  ré|>iiWi9ae  dont  la 
eonatftotiottétidl  fondée  sarle  prlDcipe  de  1-égaUté,  nne 
ordonnaDea' était  rendne  poum'admetlve  an  grade  tfoffi* 
derqae  eeuxqiri  flrafent^preQ(ve»de  qaalre  degnésde'no*- 
btesle-  (1 778)  ;  ainsi,  toraqne  ropinion  exaltait  les  philoso^ 
plies  dUBt  les  éerils  irréligieux  tendaient  la  plupart  à  la 
deatraction  dn:chn9t{anisnie9  le  gonvemement  maintenait 
le»  rigueurs  d'un  code  draeonien  contreies  ofarétiens  pro- 
testants ,  est  eeoK-ci  ne  pnvent  mème'olitenir  du'parlement, 
en*  f  77e<,  on  moyen  légal  deconslater  leurs  mariages  et 
d'assurer  l'état  de  lears  enfants*  Le  défieit  du  trésor  s'était 
aeeiv  pendant»  la  guerre ,  et  en  vain ,  poor  le  eombler , 
ÊoultXyi  aurait  donné  l'essmple  des  saerifiees ,  en  sup- 
primant nne^partle  de  sa  maisen  et  de  sa  garde  :  il  ne  Ait 
imité*par  personne.  Joly  dèFleupy,  puis,  d'Ormesson, 
avaient  succédé  à  Necker  sans  pouvoir  trouver  un  remède 
an  mal;  Ga<loDneobtlnt  aprèaeux  le  ^contrôle  des  finances,  mnuttee 
Get  homme  brillant  et  disert,  doué  d^un  esprit  léger  et  <~»;^« 
d^nn^ caractère  audacieux,  entra  dans  une  voie  directe- 
ment opposée  à  celle  de  Necker  :  il  voulut  se  maintenir 
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parlescourti8aD8,etraffermir]e  crédit  par  des  prodiga- 
lités. De  grandes  largesses  soutinrent  d*abord  son  système, 
et  son  exactitude  dans  ses  payements  séduisit  les  capita- 
listes :  il  fit  de  nombreux  emprunts  après  la  paix,  et  épuisa 
le  crédit  :  alors ,  obligé  d'avouer  l'énorme  différence  qui 
existait  entre  la  dépense  et  la  recette,  il  insinua  que  la 
faute  en  é1;^it  aux  opérations  de  Necker ,  son  prédécesseur. 
Celui-ci  publia  une  réponse  vigoureuse  à  ces  attaques  in- 
directes ,  et  Galonné  se  vengea  en  le  faisant  exiler.  Après 
avoir  épuisé  la  ressource  des  emprunts,  il  fallut  recourir  à 
de  nouveaux  impôts,  que  le  parlement  refusa  d'enregistrer. 
Galonné,  pour  le  soumettre  ,  convoqua  une  assemblée 
a»embiëe  ^^  Dotablcs  cu  1787.  Il  crut  qu'étaut  choisie  dans  les 
notible».  bautes  classes  par  le  gouvernement,  dont  elle  tiendrait 
'^"^'  son  mandat,  elle  serait  plus  docile  que  les  parlements  et 
les  états  généraux  ;  il  oublia  que  les  hommes  qui  la  com- 
posaient, jouissant  tous  de  privilèges,  leur  premier  sois 
serait  de  les  défendre.  Le  ministre  présenta  dans  cette 
assemblée  la  suppression  des  abus  comme  Tunique  moyen 
de  rétablir  Tordre  ;A\  proposa  d'étendre  Timpôt  du  timbre, 
et  de  convertir  celui  du  vingtième  en  une  subvention  ter- 
ritoriale qui  atteindrait  toutes  les  propriétés  foncières , 
sans  excepter  celles  du  clergé.  Il  ne  put  cacher  qu'en  peu 
d'années  les  emprunts  s'étaient  élevés  à  un  milliard  six 
cent  quarante  millions,  et  qu'un  déficit  de  cent  quinze 
millions  existait  dans  le  revenu  :  cette  effrayante  révéla- 
tion excita  un  cri  général  :  Galonné  résigna  sa  place,  et 
quitta  le  royaume. 
Miniaure  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Sens ,  homme  sans 
Brienne.  fermeté,  quoique  non  sans  hardiesse ,  remplaça  Galonné, 
dontil  avait  été  l'antagoniste,  et  soutint  devant  Tassem- 
blée,  comme  unique  moyen  de  salut,  des  propositions  qui 
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différaient  peu  âe  celles  de  son  prédécesseur.  Les  notables 
se  montrèrent  parcimonieux  et  point  dociles  ;  ils  appron- 
Yèrent  rétablissement  des  assemblées  proYinciales  ;  mais 
Brîenne  leur  demanda  en  Yain  de  consentir  à  deux  édits  : 
Tan  pour  l'impôt  du  timbre,  l'antre  pour  unesnbYention 
territoriale  de  quatre-Yingts  millions.  Les  notables  s'en  re- 
mirent à  la  sagesse  du  roi  en  ce  qui  concernait  les  impôts 
et  toutes  les  mesures  urgentes  et  indispensables ,  puis  ils  se 
séparèrent.  Brienne,  privé  de  leur  concours,  présenta  les 
édits  au  parlement,  qui  refusa  de  les  enregistrer,  et  dé*  oppMition 
Clara  les  états  généraux  seuls  compétents  en  matière  d'im-  parlement. 
p6l8.  L'enregistrement  fut  forcé  dans  un  lit  de  justice 
tenu  à  Versailles  ;  Louis  XVI  promit  la  publication  an- 
nuelle d'un  compte  de  finances,  et  la  conYOcation  des 
états  généraux  avant  cinq  ans.  Les  magistrats  pro- 
testèrent contre  la  Ylolence  qui  leur  avait  été  faite,  et  '  . 
les  édits  ne  reçurent  point  d'exécution.  Le  parlement 
fut  exilé  à  Troyes  le  15  août  et  rappelé  le  20  septembre, 
sous  la  condition  tacite  de  consentir  à  un  édit  portant  créa- 
tion d'impôts  graduels  et  successifs,  Jusqu'à  la  concurrence 
de  quatre  cent  vingt  millions.  Cette  convention  avait  été 
conclue  seulement  avec  les  che&  du  parlement  et  les  magis- 
trats les  plusmodérés,  qui  se  flattaient  de  ramener  les  autres 
à  leuropin/on.  Une  séance  royale  fut  indiquée  pour  le  19  séan«e 
novembre.  Le  roi  l'ouvrit  par  un  discours  conciliant;  mais  ^Jj,,,^^ 
le  DouYcau  garde  des  sceaux  Lamoignon  laissa  écbapper  ''^^^ 
quelques  phrases  imprudentes,  et  proclama  de^  doctrines  en 
contraste  avec  la  situation  présente:  «  Au  monarque  seul, 
dit-li,  appartient  lepouvoir  législatif  sans  dépendance  et  sans 
partage.  »  On  alla  aux  voix,  et  les  plus  anciens  magis- 
trats (^inèrent  pour  l'enregistrement.  L'abbé  Sabatier  ou- 
trit  un  avis  différent,  avec  des  formes  respectueuses;  il 
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prapon  â'eoregMrer  Mnlement  le  premier  empniDt ,  et  de 
supplier  ïe  voi  d'aoeorto  one  ceofocatlon  plus  prompta 
de» étaAy  généraux  :Frateaa  parla  dans  le  même  sens;! 
Robert  de  Saint-*¥iMeiit  Ht  entendre  des>  paroles  Téhémcn- 
tn;  ^Épirémeinll  n'aspira  ^'à  tondiepleccBiiir  du  roi  :  il 
«ppn^  l'eBregiatrement  des  édita ,  et  svpplia  Louis  XVI 
de  pwmwttre  ia-jeenvoeatioii  des  états  généninx.  Tout  an- 
nonçait unemajorîté  de  aoffmgeeir  fefeardes  édit»,  lors- 
que Lameignon,.  fidèle  an  système  qui  établit  que,  lors- 
que 1b  roiiest  dans  sontpavlement,  sa  volonlé  est  la  loi  su- 
prême, a'approdi»  du  tr^nei  Le  monarque,  après^Tavoir 
éemité,  oedonnftd'eBcegistveff'Ies'écUtB'  ayec  la  seule  forme 
usité»  danft  les  lits  de  justice<  Un  naormuse  de  surprise  gé- 
nérale se  fit  entendre.  Ledue*  d?Oftéan»se  leva ,  et  dit  en 
hésitant:  «  Sire,...  œt  enregietreraent  parait illéspal...  H 
fiiudnlt  exprime»  qae>  llenreglabnBnienl.  est  par  l'e:Kprèf 
cwmnaftdemantde'YètfiefifajeBtéi.»  Lepiinoe  élaittroublé. 
LdhIs.XVI:,  égalenssB*: ému; et:agité,iBponiâit,aprèfr quel' 
qnes  mots^entiietoupéai:  «Si,  c^eet  légal  pmoe  que  je  le 
veux;.»  IL  fit  lire  un>axitBe'é£t;qa]  rendait:  anx  BMhcatiio- 
liqueaiuu  mogren.légaldrconslater'lettiarDraissaQees,  leun 
aiBiriiq;ee€i?ienf  adéeès*f  prâllse*  retira^ 

Aprèsile)départ  disioi,  TagitiitiOB  de  rasmnMée^^  devint 
extoêmeç en  vain  Maleaheffbe»et  le  duc  deNivemoie  tenté» 
ml d'ynuDener  le' oalme,  laséanoe  fût  terminée  par  nne 
délibérationf  portantLquB  le  parlement'  nepvenait  aneune 
part  à  I  :enregistmMent'iUégaiideréditpri&ttlaiUK  empsnnts. 
Le-roi  oidonna  que*  cette^déHbémtion  fikt  rayée  des-  re* 
giatres*  :  le;due€BOrléaosfiit  exilé  dans(  une  de  se»  terres; 
i*^bé  Sttbatiee  et Frefeeau furent  arrêtés,  et  emiduita  dam 
des  prieoaa  d'Étal;.  Le  paslemmit  protesta^  contre  les 
lettres. de caabâb,  et.demaada,  pas  uniarrôft,  le  rappel  de 


Projet 
de  cour, 


ses  membres  tt  da*  pdiice  :  ïitnét  fat  cassé  par  le  roi 
et maialeMi parte  paorlemeat,  que  Topinioii» publique  et 
totita  la  magirtrature  de  France  appoifaifint  dm»  ai.  lutte 
contre  le  pMvoi^ 

Bitaiiie  eomprit  cpre,  pour  ¥ainena  Iftréafstanoe  du  par- 
ieimur,il'fiiHait;t?annuier  ;  et,  de  concert  avec  M.  de  La-  "^^^^u.^ 
laeigpoD,  neav«ru>garde  dea  sceans,  ii  fit  agréer  au.r0i 
un^ptaji^i)  détruisait  Pantonté  pditicfue  de  la  magistra- 
tore.  £e  ptasi^pfofoBd  secret  était  nécessaire;  pour  assurer 
l'exécution  é»  oe- plan;  il  fut  dwiné  avant  d^étre  mûr  : 
t'un  des^ioeinbre»  les  plus  ardents  de  l'oppontiou  parle-- 
meulaireprodigua  Tor ,  et  st  procurvune.des  éf»«avis»da 
projetfiniristmel;  il  en  fut  aussitôt  dsiMié  leetnrc  aux 
cbaadires.  Lepapier  soustrait  contenait  dçs  édits portant 
eréadon'4i'uBeassanblée  composée  de»  princes»,,  des  paies, 
desmaréolnnix duiFiance , etd'un  eertaiai nombitt  de per^* 
oBMigesidistinguéBv,.cfaoistodans  le^eleog^,  la.noblesseeft 
a  magisftrâtofe ,.  avertonte  Tuatorité  dont  jouisiaient  les 
cours  pléntàreaiseas  GhariaiiiBgiKi  Gettetcoor  devait  enre* 
giettrec  ka^iois  de'poiiifiogénérdeiet'lesiéditB^  fl|«i)  ne  se- 
rateiAiilés  suanals  àJlautorité'dts  porlernsnti ,  désormais 
borné»  sma  loactBoa»  judioiairts^  Lb^  partemant  de  Paris 
serait  anoiBvdépmBllé  de  son  tltiedr  cour,  des  pairsw-  quatre 
conseiJtLjouysiains^  nommés  grands  baiUiogeab,  dément 
étivctablli  dans)  l^ébeodoe^de  son.  nsssor t,  et  oimonseslne 
étroitemeDtrtantM  ses  attrttiutieos;  Les  ma^rafcs^  enten- 
dent a9«o  isdignatiaB  la*  lectnio  de  cer  profet: menaçant  ; 
ilsiwoquentiêS'lotBifoiidamenlaleB  du  my^rattme^  doot  le 
eodecq^DdantaJétait  éoril*  noiletport;  ilsi  demandent  la 
eottTOca*ieu>négiitièredaffétatB;généFerux,  s'élèventiContBe 
lesdétentâoBSiarbiteaires,.  et  décrètent,  leur pisopne  invio- 
lablUtà  Biiemie  obtint  aass&tàt.du)  noiFordre* de  faire  ar- 
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réter  deux  magistrats  dont  ropposition  est  la  plus  éner- 
gique, Du  val  d*Éprémesnil  et  Montsabert.  Le  5  mai , 
d*Agout,  capitaine  des  gardes  )  se  présente  au  parlement, 
et  les  réclame  Tun  et  Fautre,  au  nom  du  roi  :  «  Nous 
sommes  tous  Montsabert  et  d'Éprémesnil,   »  répondent 
les  magistrats  indignés.  Mais  alors,  pour  ne  point  com- 
u?if  de'  promettre  leurs  confrères ,  les  deux  conseillers  désignés 
m^snlfet  sc  lèveut  et  se  présentent  eux-mêmes  :  ils  sont  conduits, 
^tSen^'  Tun  à  Pierre-en-Gise  près  Lyon,  Tautre  aux  îles  Sainte- 
'''*'^     Marguerite.  Le  bruit  de  leur  arrestation  se  répand ,  et  sou- 
lève la  colère  du  peuple  :  la  multitude  accourt  près  du 
lieu  des  séances ,  et  accueille  les  magistrats  par  ses  accla- 
mations. Cependant,  le  8  mai ,  les  édits  en  question  sont 
enregistrés ,  et  ,un  simulacre  de  cour  pléniére  est  établi  ; 
mais  l'opinion  s'irrite,  le  Ghâtelet  proteste, et  le  peuple 
s'agite:  on  se  représentait,  en  effet,  chaque  membre  de  la 
nouvelle  cour  pléniére  comme  un  courtisan  ;  accorder  à 
cette  cour  le  droit  d'enregistrement ,  c'était  laisser  la 
fortune  publique  à  la  libre  disposition  des  ministres. 
ûli?^s      Entre  toutes  les  provinces ,  la  Bretagne ,  le  Béarn  et  le 
proTiaees.  Da^phiué  sc  distinguèrent  par  l'énergie  de  leur  résistance. 
Le  parlement  de  Bennes  protesta ,  et  se  vit  menacé  d'être 
dissous  par  la  force  :  une  foule  de  gentilshommes  suivis  de 
la  populace  accoururent  à  sa  défense,  et  la  plupart  desl 
nobles  présents  à  Rennes  signèrent  une  déclaration  eon-| 
çue^n  ces  termes  :  «  Nous,  membres  de  la  noblesse 
Bretagne ,  déclarons  infâmes  ceux  qui  pourraient  accepte 
quelque  place,  soit  dans  la  nouvelle  administration  de  1 
justice,  soit  dans  l'administration  des  états,  qui  ne  ser 
pas  avouée  par  les  lois  et  les  constitutions  de  la  province,  i 
Une  dénonciation  fut  ensuite  rédigée  contre  les  ministres^ 
et  les  députés  chargés  de  la  présenter  au  roi  furent  jet^ 
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à  la  BastiUe;  la  guerre  civile  paraissait  imminente  eu 
Bretagne.  Les  troubles  du  Béarn  ne  furent  pas  moins 
graves;  les  montagnards  descendirent  avec  l'appareil  mi- 
litaire dans  la  ville  de  Pau,  ils  enfoncèrent  les  portes  du 
palais  de  justice ,  fermées  par  l'ordre  du  roi,  et,  cédant  à 
leurs  cris  menaçants,  le  gouverneur  lui-même  supplia  le 
parlement  de  s'assembler.  La  noblesse  et  la  magistrature 
firent  des  protestations  véhémentes.  £n  Dauphiné ,  les 
désordres  furent  plus  grands  encore  ;  le  parlement  résista, 
et  le  duc  de  Ciermont-Tonnerre ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  signifia  aux  magistrats  Tordre  d'exil  par  des  lettres 
de  cachet  remises  d'avance  entre  ses  mains  :  une  populace 
furieuse  se  répandit  dans  les  rues  de  Grenoble,  retint  les 
magistrats  exilés,  courut  chez  le  gouverneur  au  bruit  du 
tocsin ,  et  le  força ,   la  hache  sur  la  tête ,  à  convoquer  le 
parlement.  Un  grand  nombre  de  membres   de   la  no- 
blesse, du  clergé  et  da  tiers  état  fixèrent  au  21  Juillet  la 
réanion  des  états  particuliers  du  Dauphiné.  Le  maréchal 
de  Vaux,  nouveau  gouverneur  de  la  province,  avec  vingt 
mille  hommes  sous  ses  ordres,  n*osa  résister  au  vœu  géné- 
ral, elles  états  s'assemblèrent  au  château  de  Vizille ,  an- 
cienne résidence  des  dauphins  :  là,  d*un  commun  accord, 
les  trois  ordres  frappèrent  de  réprobation  les  hommes  qui 
accepteraient  des  fonctions  créées  par  les  nouveaux  édits; 
ils  arrêtèrent  que  Timpôt  pour  remplacer  la  corvée  serait, 
en  Dauphiné,  acquitté  par  les  trois  ordres,  et  donnèrent 
dans  leurs  états  particuliers  la  double  représentation  au 
tiers  :  avant  de  se  séparer,  ils  supplièrent  le  roi  de  re- 
tirer sesédits,  d'abolir  les  lettres  de  cachet  et  de  con- 
voquer les   états  généraux.  Toutes  les  provinces  s'é- 
murent, et  presque  partout,  dans  l'intérêt  de  leurs  pri- 
vilèges, les  ordres  privilégiés  donnèrent  aux  classes  nom- 


166  TROiSliEHS   EP0QC8. 

brèmes  IViiemple  de  la  Fést6ta»ce  «t  de  i4nfittmcti«D. 

C'est  aivsi'qae,  par  lestaorte^aeeciiiiulées  èa  *poD¥oir,  la 

nation  se  fomiliarîsa  aree  les  idéesd^^xaoMt)  «t^de  IntCe,  et 

fat  comme  exercée  d'a^vance  à  la  guerre  civile.  Drianne,  ne 

Assemblée  sachaot  qae  résoudre ,  oomvoqtie  une  assemblée  âa  clergé , 

°i%s- 1  et  lui  demande  un  seQoars  fécuniaire  ;  il  n^en  obtient 

qae  des  -refus  et  uae  déclaration  lÛMidroyantB  «ontre 

la  cour  pdéaiène.  Voyeai;  «hors  le  déficit  :giraadir  «faaque 

joiHr,  eanaaaeonineyenipûnr  leeomfakr,  ilieasa^aideeé- 

dnite  les  français  par4des  proosesses,  et  voulnt  acquérir  des 

droits  à  learrseoiiiiaîsaaiice.  Un  arrêt  annonça  x(  8  «août 

1 7ëê)  quelles  étata igénénuix  «'assembleraieiil;  le  >\^^  mm 

1 7  89 ,  et  «us|iendit  jusqu'à  cette-  éj^ue  ile  cétablisMiiient 

delaicourplénière. 

Brienne  n'obtint  de  cet  anpôt  aucun  oiVBOtage  pour 
lui-même;  il  arrira  ce  qui  arrive  toiyours  kfsipM  le 
gouvenument.,  au  lieu  de  saisir  le  .moment  opportun 
pour  des  réformes  ou  des  mesures  popaterires,  Jie  les  ac~ 
corde  qu'à  la  dernière esirémilé,  d'une  manière  incom- 
plète, et  comme  autant  ide  eomeesslons  f oi«éc8  :  on  ne 
lai^ut  aucimgré.deisaoondesoendaiiceyet  oequ'ildonnait 
accrut  i'exi^noe  pour  ce  qu'il  ref  usait^eaoore.  Le  «Hnistre 
descendit.,  pour  aesoiilenir,  aux  pkos  vltsexpédîents ;  il 
s'empara  de  kkoaiase  d'épargne  des  invalidet,  et  de  l'Aident 
d'une  loterie  de  bifinCaisaoee  ouverle  pour  les  iitetimes 
d'une  grêle  effnayable:  il  onéa  enfin  lan  paptier-tt0»naie 
pour  les  payements  de  l'État,  et  essaya  vsineflKnt  de 
cacher  une  banqueroute  sous  cette  mesure  désastreuse. 
Brienne ,  a  tout  prix,  voulait  rester  ministre  ;  les  nmlheurs 
publk»,si  font  aocrus  far  son  impéritie,a'avmenl;  point 
^branléson  crédit,  une  .intrigae  de  cour  le  renversa  :  ja- 
kHue  de  soa  inflnenee  sur  la  reine ,  madame  de  Palignac 
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e  déclana BiiweiiBemie,tetle  cimrte.d!ArUri8idaBnfl^ 
iQYoi.  Btfiaine-6'élokgiift  eftdoiiiliBt  Louis  XVI  à  tai^kr  ^^J^^ . 
;eck«r<daiiftioaociDeeil,  oomn^le-Mol  hounnensapable  «de     nst.  " 
(lever  let&nnoQfi.  SaOireiivoî  lut  Bceueîlil'du  public  avae 
raw^ort;  JOBîs  JM0cpi>'on  gat^'mi  te  oaDgéâteatondeniBn- 
lait.poHT  kil  le.clMipiautdefiardtna^  et  ipi'il. partait  leombié 
Le  &vflaFi;yaniic  Uat  plii»eoiQp.leflii  fiiUe  inoidofiaer^^ 
[D'il  veiiait<deiftâff&,  on  ne  tit  plus  ifse-les  hoanemif'àoDt 
1  càargeaitJBBliDauae'gQi  éti^t  roliîet  dei'aniiiia^enion 
[énérale.  liaiiis  XW&uivit  leedUMAl^deBriemie,  il(rappela 
Decker  au  miniatàEe^ies  parleœe&ts  /epureat  knrs  fone-  «f Second 
ioDB^et  lesicUts  fureot  abolis.  Xe  peuple,  à  oesiuMiweUes,  de  nl^r. 
fait  éclater  «ue  joie  jsauYage.  Une  troupe  4e  jeiaes  gemi     ^^' 
brûle  Je  .caidJDalten  effîgie  sur  la^plaoeÛMptabie,  (S'^opaie 
iu  Poiit-MeQC,.et  iorfie  tous  IsapassanlB  és'iasKner  âetaiit 
la  statue  de  Henri  IV.  Ija  multitude  le  ipetle  lanria  maliou 
du  fEène  deiracaba^éfitte^tdaDs  llintestîQntdeJ'iQeeBâier; 
arrêtée  par  des  soldais^  ^le  tounie  sa  fiuenr  eontee  le 
commandant  ^du  ^ueC ,  let  mandie  à  «on  ^domicile  pour  le 
livrer  aux  fianiaes  et  au  pillage  :  là  se  ti^ne  un  -combat 
sanglant,  et  au  lieu  de  sévir  contre  les  auteurs  du  désordce 
le  parlement  îttformeeoBtre.lesmilitaiFOBqiiifronti^rinié. 
IMeeker avait n^pda la  4ireietian desaffaires  :  il  trouva 
lans  Ja  oonâaiioe  des  cc^pUalistes  des  fonds  auffîaaalsius- 
Qu'à  roa«erbi»9  des  états  généraux  ;  maïs  ce  miaistEe,  si 
babile  anmoeifinancier,  n'était  pas,  oomme  «peMonnage 
^Utique,  alla  baoteuries  isiroonstanees  périlleuses  où  se 
toOQvait  la  France.  Il  ne  snt  pas,  poor  le  modcde  con- 
pscationdas^élégttésite  la  nation  fcaa^e,  prendre  l'ini- 

Ed'nne  mesure  réclamée  par  Tétat  des  mœurs  et  par 
on  ^poblique^  il  ne  sut  pas  davantage  concevoir  et 
eer  unplande.réfocmesindispBnsabies  et  suffisantes  ; 
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il  hésita  longtemps  avant  d'accorder  au  tiers  état  la  doi^ 
représentation,  c'est-à-dire,  un  nombre  de  députés  4 
à  ceux  des  deux  ordres  privilégiés  réunis.  Cette  quest 
immense,  non  résolue,  devint  sur  tous  les  points  du  roy  ai^ 
l'objet  des  plus  vives  discussions.  La  l)Ourgeoisie,  qui  li 
Tait  pris  qu'une  assez  faible  part  dans  les  querelles  dé 
magistrature  et  de  la  cour,  comprit  cette  fois  que  la  ca^ 
en  litige  était  la  sienne,  que  toutes  les  réformes  serait 
illusoires  si  le  tiers  état,  dont  elle  faisait  partie ,  ne  iutti 
à  nombre  égal  contre  les  premiers  ordres  ;  ce  vœu  si  I 
gitime  trouvait  de  l'écho  dans  la  noblesse ,  et  Von  se  d 
mandait  de  toute  part  si  vingt-quatre  millions  de  Frai 
eais  montraient  des  prétentions  exagérées  en  réclamai 
un  nombre  de  représentants  égal  à  celui  de  quatre 
cinq  cent  mille  de  leurs  compatriotes.  L'incertitude  à  I 
sujet  devenait  chaque  jour  plus  dangereuse  :  elle  faisil 
fermenter  toutes  les  têtes,  enflammait  les  passions  d 
classes  moyennes,  et  ceux  qui  avaient  le  plus  grand  intérj 
à  obtenir  la  double  représentation  du  tiers  exerçaient  aussi 
par  leurs  lumières ,  la  plus  haute  influence  sur  TopiDiol 
publique. 
Éditde       Tel  était  l'état  des  choses  en  France,  lorsque,  le  2i 

convoca- 

dei*éSito  s^Pt®'^^''®  1788,  le  parlement  enregistra  l'édit  qui  con 
*t?*?"*  moquait  les  états  généraux  ;  mais  il  parut  alors  redoute 

^fii!?'  son  propre  ouvrage ,  et  reculer  devant  une  mesure  qui 
avait  énergiquement  réclamée  lui-même  ;  il  vit  l'ancieDoi 
monarchie  chancelante  sur  ses  bases,  et  crut  devoir  Iu| 
prêter  son  appui  :  il  décida,  dans  cette  vue,  que  Ton  ol)i 
serverait  pour  la  convocation  des  états  généraux  la  form^ 
usitée  lors  de  leur  dernière  réunion  en  1614.  Les  députés! 
à  cette  époque,  étaient  en  nombre  égal  dans  chaque  ordre  | 
ils  donnaient  leurs  suffrages  en  commun^  non  par  tête , 
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pis  par  ordre,  et  le  résultat  des  votes  était  ainsi  néces- 
^x-ement  toujours  favorable  aux  privilégiés.  Le  système 
^  ISecker était  de  faire  contribuer  ceux-ci,  en  proportion 
^  leur  fortune,  aux  charges  de  l'État  ;  il  fallait ,  pour  qu'il 
it;  adopté,  doubler  la  représentation  du  tiers,  et  voter  par 
ïXje  les  résolutions  définitives  :  cette  opinion  était  devenue 
rcsque  générale ,  et  la  clause  ajoutée  par  le  parlement  à 
èdlt  du  27  septembre  fit  perdre  sur-le-champ  à  ce  corps 
>ute  sa  popularité.  Maintenant ,  disait-on ,  il  résistait  au 
oeu  du  peuple  par  égoïsme;  il  n'avait  donc  lutté  d'abord 
outre  la  cour  que  pour  obtenir  le  pouvoir,  ou  pour  con- 
«"-ver  celui  qu'il  avait  usurpé  :  bientôt  il  se  vit  abandonné 
les  hommes  de  loi,  qui  avaient  fait  sa  force  et  ses  succès. 
La  noblesse  elle-même  se  divisa  en  deux  partis,  dont 
!uQ  embrassa  avec  chaleur  la  causQ  du  tiers  état  :  ce  parti 
comptait  dans  ses  rangs  le  duc  d'Orléans  et  la  plupart  des 
gentilshommes  qui  avaient  combattu  en  Amérique.  Il  se 
formait,  dans  les  principales  villes ,  des  associations  où  A^tauon 
L'on  s^engageait  à  faire  triompher  cette  cause  ;  un  grand  espAts. 
nombre  d'écrits  incendiaires  circulaient  dans  les  provinces  ;  déswdrî». 
àes  brigands  soldés  parcoururent  les  campagnes;  une  mul- 
titude d'hommes  sans  frein  se  portèrent  dans  Paris  à  de 
graves  excès,  et,  quelques  mois  plus  tard,  ils  y  jetèrent 
r^uvante  par  l'incendie  et  le  pillage  de  la  manufacture 
de  Réveillon.  Tandis  que  les  chefs  cachés  d'une  faction 
violente  et  démagogique  cherchaient  à  soulever  la  popu- 
lace et  à  dominer  la  cour  par  la  terreur,  la  bourgeoisie  et 
une  grande  partie  de  la  jeune  noblesse  saisissaient  avec 
transport  toute  occasion  d'applaudir  les  maximes  .les  plus 
populaires.  Beaucoup  d'écrivains,  à  l'exemple  de  Condor- 
cet,  vantaient,  dans  leurs  ouvrages  avidement  lus,  un 
ordre  social  basé  sur  l'égalité  des  droits  et  sur  la  liberté  : 
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une  multitude  de  {»aa#hletB,  et,  pariai  eux,  la  oélèlx« 
brochure  de  Sieyes,  intitulée  Qu'est-ce  que  le  tiers  état  ? 
seconde   ajoutaleut  à  la  fermentation  des  esprits  :  le  mooMi&t  de 
*^dei   *  la  crise  a]^roohatt,  loitsque  le  roi  convoqua  ia  seconde 
17S8.  '  assemblée  des  notables ,  à  laquelle  fut  soumise  la  question 
du  mode  de  convocation  des^tats  généraux.  Elle  s'ouvrit 
le  9  novembre  1 7  88,  et  se  partagea  en  six  bureMix,  comme 
la  précédente;  un  seul  d'entre  eux,  celui  que  jffésidait 
Monsieur^  frère  du  roi,  s»  déclara  ea  faveur  de  la  double 
représeotattoa  du  tiers.  Necker  ne  suivit  pas  l'avis  des 
notables;  il  espérait,  en  engrangeant  la  lutte  entre  les  pri- 
vilégiés et  le  tiers  état ,  rester  le  maître  de  la  dirigir  ;  et , 
d'après  un  rapport  adressé  par  lui  au  souverain,  il  parut, 
le  27  décembre  1788,  une  déclaration  royaie  nmamée 
résultat  du  conseil^  où  la  question,  si  longtemps  dëNittiie, 
ti'était  encore  résolue  qu'A  demi.  Louis  XYI  décidait  que 
les  députés  du  tiers  état  seraient  égaux  en  nombre  aux 
députés  des  deux  autres  ordres  réunis;  il  gardait  le  si- 
lence sur  le  mode  de  délibé»U;ion  générale.  Cette  décla- 
ration fut  reçue  avec  faveur,  quoiqu'elle  laissât  indécise 
une  question  de  la  plus  baute  importanee.  Le  tiers  état 
sentait  sa  force,  il  comptait  avec  raison  sur  la  défection 
d'une  partie  de  la  noblesse  et  du  clergé.;  ik^ompcit  qu'il 
serait  le  maître  de  la  forme  -des  déUbératlons,  et  dès  lors 
la  révolution  fut  décrétée. 
Phiioso-      Les  philosophes  du  siècle  avaieiy;  puissamment  cou- 
té^atura'  tribué  à  produire  ce  résnltat  Les  plus  fameux.  Voltaire, 
sciences.  Jean* Jacqucs  Rousseau ,  Diderot,  d'Alembest,  n'étaient 
plus,  mais  leur  éeole  florissalt  :  son  œuvoe  était  )a  des- 
truction des  abus  et  des  privilèges,  et  elle  sa^  sans  re- 
lâche nos  vieilles  institutions.  Les  lettres  comptaient  un 
grand  nombre  de  noms  célèbres  :  l'abbé  Barthélémy  pn- 


bfiaît  «mnsawit  ¥»y^ge  éf'i*»(wA«fW5,  6t:Beraar«n  «e 
Saint-Piem ses  admirables  Études  4e  te  ^«ftifp; Lebrun, 
laoochfer,  Andié  Oiéutor  «4oni  àpeloe  eoma,  l'IaftHtwié 
Gilbert,  etsvtootDeine,  soaloiaîeiitiagtoife^la  poésie 
fraBçaise.  Duc8b,  j^os  fenoarqualble  eacere^ar  wm  Bobie 
caraetère  fpie  ipaf  son  talent ,  s'mostrait'Siif  la  scèae  «iri- 
chie  par  les  cbeli^-d'eNivPe  4e  «Voltaire^  eè  déjà  s^BBeneait 
Marie-Josegh  Ghénîer,  e^ù^BeavsiareheisafaiidoaBé,  par 
soB  ifariage^  Figura,  «Deforte<impifIsfon.aa  numvemeDt 
ré¥olBJll«Emalre4es  ^prits.  Laeéiiie4e6  arts,  aptes  a\^r 
sommetlié^peBdaiit  le  damier  règoe,  mnblalt  renaltsesoiis 
le&  eiseavK'âS'  Bkndon  at  ée  <!bauiet,  cenne  sonatles  pia- 
ceaax  T^eMnraaX'deyieB^.deilsMiid^  de  saèitilantie  école  : 
jamais  «■  phutgiiiBd  nombre  de  taletts  dtstiB^uéa  ne  se 
prodnJsifeBt  à  la  fsjs  aa  tbéâftpe^  où  Takna.débiitalt,  «t  où 
les  Gontat,  les  Fieury,  les  Mo4é,  }es  Bnsard^  peftftmt  an 
pl«  haot  degréf  art  delà  «elioB  draflMiliqae:Les>seieBees 
comptaleBt  phic^Fs  noms  eéfèbres,  él  au  j^romler  img 
les  mathématicîeBsllfOBge,  Lagrange  et  liaplaee  ;  raioelre 
LaToisier,  déjà  cité  comme  l'inventeur  de  la  nouvelle  chi- 
mie^ Pourcroy,  son  iloqueut  interprète;  Vauqpe|îix,;^r- 
tholte,  aalflirideia  staliqpHe  ehûBôpe^  6»0r««a,d«  Ma^^ 
veau^  devenu  l'un  d^  bieivfàiteni^  de  Pliumanfté  -par  «1» 
procédés  jsor  ]a;désii)ft(GtiQa  die  Taw  ;  le  pbysijcien  CouJond) , 
immortalisé  par  ses  recherches  iSUB  l-aiBiaot;  le  fintanyMie 
Daubenton,  collaborateur  et  successeur  de  Buffon;  le  sa- 
vant médecin  Yicq-d'Azyr  ;  enfin  l'astronome  Delambre  ^ 
l'un  des  hommes  à  qui  la  France  doit  l'adoption  du  sys- 
tème métrique,  et  l'illustre  Bailly,  auteur  de  l'fllstoipe  de 
l'astronomie  ancienne  et  moderne.  L'esprit  public  était 
attentif  aux  voyages  et  découvertes  du  comte  de  Choiseul 
en  Grèce,  de  Bougainville  et  du  malheureux  la  Pérouse, 
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et  rêvait  d'importantes  améliorations  dans  les  destinées 
humaines,  au  moyen  des  théories  de  Mesmer  sur  le  ma- 
gnétisme, et  de  la  récente  invention  des  hailons  par  Mont- 
golfîer.  Les  hommes  de  lettres,  les  savants,  les  philosophes, 
étaient  admis  dans  l'intimité  des  grands,  et  ceux-ci  àe 
montraient  avides  de  connaissances  universelles.  Jamais 
les  mœurs  des  classes  supérieures  et  éclairées  n'avaient  été 
plus  douces  qu'à  cette  époque  :  la  politesse  française,  van- 
tée dans  toute  l'Europe,  faisait  alors  le  plus  grand  charme 
de  la  Tie  sociale,  et  avait  acquis  une  perfection  noble  et 
gracieuse,  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  que  le  souvem'r. 
Mais  un  gouffre  se  creusait ,  par  le  déficit  du  trésor  et  les 
viées  du  gouvernement ,  sous  les  pas  de  cette  société  bril- 
lante; derrière  elle  s'agitait  une  classe  moyenne  humiliée, 
mécontente,  et  dont  la  voix  couvrait  à  peine  les  sourdes 
rumeurs  d'une  multitude  qui  croupissait  dans  l'ignorance 
et  la  misère.  Bientôt  de  ce  côté  gronda  l'orage;  des  vents 
furieux  abattirent  un  édifice  déjà  miné  dans  ses  fonde- 
ments, et  il  disparut  au  souffle  de  l'ouragan  populaire. 

KoTA.  J'ai  dû  m'abstenir,  par  de  graves  considérations ,  de  donner 
au  delà  du  dix-liuitième  siècle  un  aperçu  de  Tétat  de  la  littérature  et  des 
sciences.  Je  n*ai  prétendu  en  tracer  le  tableau  complet  à  aucune  époque 
de  notre  histoire  :  obligé  de  restreindre  mon  travail  en  d'étroites  li- 
mites, j'ai  seulement  indiqué  les  noms  les  plus  célèbres:  les  deux 
derniers  siècles ,  sous  le  rapport  scientifique  et  littéraire,  demandent 
une  étude  particulière  et  approfondie. 
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L'histoire  de  la  révolatkiii  Boas  montre  la  Franœ , 
dans  ane  période  de  quarante  années,  sous  quatre  pha- 
ses prîAcîpates ,  et  d'une  éiversité  frappante.  Bauis  la 
proonère,  nous  ^voyons  la  lutte  que  soutleat  la  nation 
contre  la  cour  et  tas  ordres  privilégiés  :  latte  imposante 
et  tBffible,  qui  se  temine  ]par  le  triomphe  de  la  multî- 
tode  et  pu  k  ehute  Aa  Irène,  La  seconde  nous  présente, 
a¥ec  Je  âéau  de  la  gpaerte  étrangère,  eelui  du  ri^ne  de 
lapopolaûeet  des  .hommes  violente  et  pervers,  dans  la 
main  desquda  une  impnMtente  et  aveugle  réâstanoe  a  fait 
tailler  te  4^uvolr  :  «'est  répii(|ae  avisante  pendant  la- 
qieUe  la  Franee  est  en  pwîe  à  k  tarreur ,  p«s  à  Tanar- 
ehie  ;  c'est  eelle.de  la  r^^UqiMe  jvaqa'aa  16  hrumaire. 
Urév(tetion,  dans  sa  troisiènie  phase,  fiât  voir  lajMtioa 
•IMiisée  par  tant  de  mous,  lasae  détail  d'ezoèSy'etdiar* 
Qhint  msL  pieds dl'wfrflod  capitaiiia  an  x^Sage daiiaib 
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despotisme  militaire  :  la  France  alors  semble  transformée 
en  un  vaste  camp,  et  signale  pendant  douze  années ,  par 
une  suite  non  interrompue  de  triomphes,  sa  réaction  con- 
tre l'Europe;  c'est  l'époque  du  consulat  et  de  l'empire. 
Enfin,  lorsque  l'application  d'une  partie  des  principes  au 
nom  desquels  la  révolution  s'est  opérée  a  reçu  du  temps 
une  espèce  de  consécration,  lorsque  tant  d'hommes,  agi- 
tés par  des  vœux  contraires ,  ont  appris  à  vivre  ensemble 
et  en  paix  sous  la  main  de  fer  du  conquérant,  celui-ci 
tombe  à  son  tour ,  l'amour  de  la  liberté  se  réveille  dans 
les  cœurs,  et  la  restauration  s'accomplit,  sous  la  condition 
de  doter  la  France  des  libertés  politiques,  et  de  respecter 
les  intérêts  généraux  inhérents  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Il  y  avait  lieu  d'espérer  que  cette  dernière  époque  aurait 
pour  résultat  rétablissement  d'un  gouvernementnouveau, 
capable,  plus  que  tout  autre,  d'assurer  aux  Français  la 
possession  durable  de  tous  les  fruits  obtenus  après  de  si 
longs  orages. 

Si,  au  début  du  règne  de  Louis  XVI,  la  voix  des  Turgot, 
des  Malesherbes ,  des  hommes  également  distingués  par 
leur  patriotisme  et  par  leurs  lumières,  eût  été  entendue,  ia 
France  aurait  peut-être  joui  dès  lors  d'un  grand  nombre 
des  avantages  qu'elle  a  payés  par  tant  de  trésors,  de  larmes 
et  de  sang.  Mais  il  en  est ,  hélas!  des  peuples  comme  des 
individus  :  leur  expérience  est  toujours  chèreméht  acquise, 
et  ils  ont  besoin  d'épreuves  douloureuses  avant  de  consen- 
tir à  suivre  les  conseils  de  la  sagesse.  Tous  les  partis  en 
France  ne  voulurent  écouter  que  leurs  passions  égoïstes, 
tous  périrent  successivement  des  excès  de  leurs  propres 
fureurs;  et  dans  la  période  sanglante  dont  nous  allons 
esquisser  le  tableau  rapide,  la  nation  françaiscy  par  ses 
effroyables  saturnales ,  par  ses  étonnantes  victoires  et  ses 
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progrès  merveilleux,  en  population  et  en  richesses,  à  la 
suite  des  plos  épouvantables  convulsions  qui  aient  jamais 
désolé  un  empire,  fut  tour  à  tour  pour  Tunivers  un  objet 
d'horreur,  d'effi*oi,  d'admiration  et  d*envie. 
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5  mai  1789  —  1*^'  septembre  1792. 


CHAPITRE  PREMIEB. 

De  l'ouverture  des  états  généraux  jusqu'à  la  dissolutiou  de  rassemblée 
constituante. 

S  mai  1789— 20  octobre  I79t. 
ouverture      Les  états  ^éoéraux  s'ouvrirent  le  5  mai  1789 ,  dans  la 

des  états  ^ 

généraux.  salIc  des  Meous ,  à  Versailles.  Les  députés  furent  appelés 
>-89.  à  la  séance  royale  et  introduits  suivant  Tordre  établi 
en  1614;  mais  le  temps  n'était  plus  où  le  tiers  état,  par- 
lant à  genoux  et  découvert,  reconnaissait  son  humiliante 
infériorité  en  présence  des  autres  ordres  :  il  se  hâta  de  té- 
moigner quHl  se  regardait  comme  leur  égal;  et  lorsque,  à 
l'exemple  du  roi,  les  députés  des  deux  premiers  ordres  se 
furent  couverts,  ceux  du  troisième,  contre  l'usage  des 
anciens  états  »  imitèrent  sur-le-champ  la  noblesse  et  le 
clergé.  Ce  geste  seul  aurait  dû  suffire  pour  faire  entendre 
à  la  cour  qu'une  révolution  s'était  accomplie  dans  les  es- 
prits et  dans  les  mœurs.  Les  députés  du  tiers  état  au- 
raient peu  gagné  cependant  à  se  proclamer  eux-mêmes  les 
égaux  des  députés  des  autres  ordres ,  s'ils  n'avaient  pu 
faire  reconnaître  cette  égalité  en  rétablissant  sur  des  faits. 


tlVAB  I.   OHAPITBS  I.  17  9 

La  ^ftembtt  %i  la  pins  imporUnte  queslion  à  néaeudre 
éiBàl  de  savoir  si  les  votes  seraieotreeueUlia  par  or4re  ou 
par  tète  :  dans  le  preoiier  eas ,  tes  députés  du  tiers  état 
luirakat  perdu  Tavantage  que  leur  doAuait  leur  nooibre , 
doaUe  de  celui  des  députés  de  chaque  ordre  privilégié. 
Laeour,  la  saaiorité  de  la  noblesse  et  uae  graude  partie 
do  dergé  attachaient  la  ptas  haute  loq^ortanoe  à  œ  que 
les  votes  eussent  lieu. par  ordre  dans  toutes  les  questions 
potitîques  ;  mais  la  noUesse  comptait  parmi  ses  membres 
quelques  dissidents  populaires  ;  les  curés  formaient  une 
partie  coofiidérable  des  députés  du  clergé;  leurs  ophiions 
se  raq^roehaieat  de  celles  des  députés  du  tiers  itat ,  aux- 
quels f  unanimité  de  sentiment  et  la  force  numérique  don- 
naient un  immense  avantage.  Ceux-ci  déployèrent  dans 
cette  occasion  une  patience  à  toute  épreuve  et  une  fermeté 
inébranlid>le.  Ils  procédèrent  à  la  vérification  de  leurs 
pouvoirs ,  après  avoir  invité  la  noblesse  et  le  clergé  à  vé- 
rifier en  eommun  les  pouvoirs  de  tous.  Puis,  de  l'avis  de 
Sieyes,  ils  se  constituèrent,  le  17  juin,  en  assemblée  na- 
tionale. Cette  importante  dédsion  fut  soutenue  aussitôt 
par  des  actes  de  souveraineté;  rassemblée  vota  la  percep-  ^^J^^^l^'^ 
tlon  provisoire  des  impôts  tant  qu'elle  serait  réunie,  et  la  i^tîlSnLIe. 
cessation  de  ceux  qu'elle  n'aurait  pas  établis  ;  elle  "[  eooso-  '^  ^"^°' 
iida  la  dette  publique ,  nomma  un  comité  .de  subsistances, 
et  proclama  l'inviolabilité  de  ses  membres. 

L'a^tation  des  esprits  était  extrême,  lorsqu'une  séance 
royale  fut  annoncée;  et,  sous  prétexte  des  préparatifs 
qu'elle  exigeait,  l'autorité  fit  fermer  la  salle  des  états. 
fiaîliy,  premier  député  de  Pans ,  présidait  alors  rassem- 
blée :  estimé  pour  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques , 
il  s'étudt  acquis  le  respectde  tous  les  partis  par  la  noblesse 
et  la  fermeté  de  son  caractère.  Il  se  présenta,  le  20 
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juiB  1789,  avec  un  grand  nombre  de  ses  collègues,  à  la 
porte  des  états,  et  la  trouva  fermée.  Les  projets  violents 
de  la  conr  n'étant  pins  un  mystère,  les  députés,  indignés, 
résolurent  d'en  prévenir  l'exécution  ;  ils  suivirent  leur  pré- 
serment sident  au  Jeu  de  Paume ,  et  là ,  les  mains  levées ,  ils  ju- 
do Jeu  de  »         ^ 

fo'iX'    "^^"^  \ffm^  hors  un  seul ,  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir 
'789-     donné  une  constitution  à  la  France.  Deux  Jours  après ,  la 
majorité  du  clergé  se  réunit  aux  député^  des  communes 
dans  l'église  Saint-Louis ,  où  ceux-ci  s'étaient  provisoire- 
ment rassemblés. 

Necker  avait  conçu  un  plan  qui  devait  tendre  au  rap- 
prochement des  ordres  et  à  la  conciliation  des  esprits  ;  le 
roi  avait  promis  de  l'adopter,  et  d'en  faire  mention  dans 
son  discours  à  l'assemblée  :  l'influence  de  la  cour  l'em- 
porta sur  la  prudence  du  ministre.  Effrayé  de  l'immense 
ascendant  que  prenait  le  tiers  état,  par  ses  premiers  actes, 
sur  l'opinion  publique,  le  parti  opposé  à  Necker,  celp!  ! 
des  princes,  communiqua  ses  alarmes  à  Louis  XVI,  et 
obtint  de  lui  qu'il  ferait  intervenir  son  pouvoir  en  cassant 
les  arrêtés  de  l'assemblée,  en  ordonnant  la  séparation  des 
ordres,  et  en  fixant  lui-même  toutes  les  réformes  qui  de-  i 
valent  être  opérées  par  les  états  généraux. 
Séance       Tels  furent  les  préludes  de  la  séance  royale  qui  se  tint 
«Onini    le  23  Juin.  Le  roi  y  parut  avec  tout  l'appareil  de  la  puis-  ' 
sance  souveraine ,  et  fut  reçu  d'une  partie  des  députés  | 
avec  un  silence  glacial  ;  il  ne  reconnut  l'assemblée  que  j 
comme  l'ordre  du  tiers  état,  et  lui  ordonna  de  se  dissoudre. 
Les  membres  présents  de  la  noblesse  et  du  clergé  obéirent 
aussitôt  après  le  départ  de  Louis  XVI;  ceux  des  commu- 
nes ne  quittèrent  point  leurs  sièges.  Le  grand  maître  des 
cérémonies  vint  leur  rappeler  l'ordre  du  roi,  «  Allez  dire 
«  à  votre  maître,  s'écria  Mirabeau,  que  nous  sommes  ici 
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«  par  Tordre  du  peuple,  et  que  nous  n'en  sortirons  que  par 
a  la  puissance  des  baïonnettes.  »  Sieyes,  s'adressant  alors 
à  ses  colH^es ,  leur  dit  avec  sang-froid  :  «  Vous  êtes  au- 
n  jotirâliui  ce  que  vons  étiez  hier  :  délibérons.  »  L'assem- 
blée persista  dans  tons  ses  arrêtés,  et,  sur  la  motion  de 
Mirabeau,  décréta  l'inviolabilité  de  ses  membres.  Dès  lors 
la  puissance  royale  fut  perdue  ;  la  majorité  des  membres 
du  clei^  siégea  de  nouveau  dans  l'assemblée  dès  sa  pre- 
mière  séance.  L'ordre  de  la  noblesse  persista  dans  son  Résistance 
refus ,  malgré  les  instances  du  comte  de  Glermont-Ton-  nobInLe. 
nerreet  les  exhortations  plus  vives  de  Lally-Tollendal , 
\'\m  de  ses  plus  dignes  membres,  fils  de  l'infortuné  général 
Lally,  et  déjà  célèbre  par  le  talent  qu'il  avait  déployé 
pour  faire  réhabiliter  la  mémoire  de  son  père.  «  Songez, 
«  messieurs,  dit-il,  que,  dans  la  marche  des  révolutions 
«  politiques,  il  est  une  force  des  choses  qui  l'emporte  sur 
«  celle  des  hommes.  Il  a  été  une  époque  où  il  a  fallu  que 
«  la  servitude  fût  abolie,  et  elle  l'a  été;  une  autre  où  il  a 
«  fallu  que  le  tiers  état  entrât  dans  les  assemblées  natio- 
«  nales ,  et  il  y  est  entré.  En  voici  une  où  les  progrès  de  la 
e  raison ,  où  les  droits  de  l'humanité  trop  longtemps  mé- 
«  connus,  où  le  respect  que  doit  inspirer  cette  masse  im- 
•<  posante  de  vingt-quatre  millions  d*hommes,  vont  donner 
«  à  ce  même  tiers  l'égalité  d* influence,  la  juste  proportion 
t  de  droits  qui  doivent  lui  appartenir.  Cette  troisième  ré- 
"  volution  est  commencée,  rien  ne  l'empêchera.  Je  crois 
«  fermement  qu'il  ne  tient  qu'à  la  noblesse  de  s'y  assigner 
«  une  place  d'honneur,  de  s'y  couvrir  d'une  gloire  plus 
*  brillante  peut-être  que  toutes  celles  qu'elle  a  Jadis  re- 
«  cueillies,  de  s'y  inscrire  pour  jamaisJ[comme  bienfaitrice 
<  de  la  nation.  C'est  à  ce  titre,  messieurs ,  c'est  par  vos 
«  plus  ehers  intérêts  que  je  vous  presse  d'acquiescer  à  la 
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«  motlm  de  M.  de  dermont-Toonem.  »  Les  efforts  d< 
Lally  forent  Tivemeat  oombaltas  pur  d'ÉpreoMSDil  et  Ga 
zalès,  et  la  motion  fiit  rc^fetée;  mais  le  le&demaiii  qua 
rante-eept  membm  -de  la  aoblesee,  ayant  à  leur  tôte  h 
dQc  d'Orléana ,  s»  réaskrent  au  tiers  élat  et  à  la  ma|orit^ 
du  dergé  :  Us  fiaeent  aceaeUlis  avec  entkoiuiasme. 

Cependant  la  Aition  des  ordre»  en  nue  seule  «seembléc 
n'étant  pas  coaiplète,  et  cette  dissidenoe  entr^enant  au  de^ 
hors  une  extrême  agitation,  Neoker  eonseilla  de  Mmyeau 
Kvunton^  la  réunlon  des  |trois  ordres  :  la  reine,  tt  piosieur»  per- 
difd£rg«  sonnages  inflaentSy  unirent  leurs  instances  aux  siennes; 
"""eut"  Louis  XVI  céda ,  et  annula  sa  déelaratien  du  28  jirin  auss^ 
facilement  qu'il  avait  abandonné  les  idées  de  Neeker  pond 
celles  des  courtisans.  11  manda  auprès  de  lui  le  duc  de' 
Luxembourg,  président  de  la  noblesse,  et  lui  exprima  son 
nouTcau  désir.  Luxembourg  combattit  ce  yœu  ;  il  montra 
au  monarque  la  désunion  entre  les  ordres  comme  le  der- 
nier moyen  qui  lui  restât  de  conserver  le  pouvoir:  «  Vo-| 
tre  fidèle  noblesse,  dit  le  duc  en  terminant,  a  le  choix 
d'aller,  comme  Votre  Majesté  l'y  invite,  partager  avec  ses 
codéputés  rexereice  de  la  puissance  législative,  ou  de  mou- 
rir pour  défendre  les  prérogativesdu  trône.  SoUiChoix  n'est 
pas  douteux.  —  Monsieur  de  Luxembourg,  répondit  le  roi 
d'une  voix  ferme ,  mes  réflexions  sont  faites,  je  «uis  dé- 
terminé à  tous  tes  sacrifiées  :  je  ne  veux  pas  qu'il  périsse 
un  seul  homme  pour  ma  querefUe.  Dites  donc  à  l'ordre  de 
la  noblesse  que  je  le  prie  de  se  réunir  anx  deux  autres. 
Si  ce  n'est  pas  assez,  je  le  lui  ordonne  comme  son  roi;  je 
le  veux.  »  Le  roi  fut  obéi  :  après  le  27  juin ,  le  clergé ,  la 
noblesse  et  le  tiers  état  ne  formèrent  plus  qu'une  seule 
assemblée,  qui  fut  iudistinctement  nonmée  wationah 
et  commuante;   la  délibération   devint  générale,   et 
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la  difitinctiaii  établie  entie  \w  ùtàreu  eeisa  d'exister. 
Toote  ravtofité  morale  ayant  fasaé  do  monarque  à  Tas- 
senMée^  les  conseilleni  de  Louia  XYI  l'engagent  impra- 
denameat  à  recourir  à  la  force.  Des  troupes  sont  ^appelées 
en  grand  nombre  autour  de  Versailles;  Neeker  estcxilé;  le  ^^  mi\tr. 
maTëchal  de  Broglic,  ia6alis60nnière,le  dncde  Vauguyon, 
le  baron  de  Breteuit  et  Tintendant  Foulon  sont  désignés 
pour  le  ministère,  tous  partageaient  plus  ou  moins  l'opinion 
de  la  cour.  L'approche  de  troupes  et  l'exil  de  Neeker  ex- 
citent une  fomentation  dans  Paris.  Camille  Desmoulins ,  ^^^^ 
jeune  et  fougueux  démagogue ,  harangue  le  peuple  dans  le    *^;f^f,° 
jardin  du  Palais-Boyal ,  et  l'IUTite  à  eourir  aux  armes.    ^^^''^ 
Le  pistolet  à  la  main ,  il  s'élance  sur  une  tiJile  et  dénonce  le 
projetviolent  de  la  cour  contre  les  patriotes  :  «  Ce  soirméme, 
s'écrie-t-il,  les  bataillons  suisses  et  allemands  sortiront  du 
champ  de  Mars  pour  nous  égorger  1  Une  seule  ressource  nous 
reste  :  courons  aux  armes.  »  La  foule  lui  répond  par  ses  ac- 
clamations :  il  propose  alors  d'adopter  une  couleur  pour  si- 
gne déraillement.  Le  vert,  symbole  de  l'espérance,  est 
choisi.  L'orateur  arrache  une  feuille  d'arbre  qu'il  attache  à 
son  chapeau  :  ohacun  l'imite,  et  les  arbres  du  jardin  sont 
presque  dépouillés.  On  court  de  \h  chez  un  sculpteur  pren- 
dre les  bustes  de  Neeker  et  du  duc  d'Orléans  '  :  on  les  voile 
d'un  crêpe ,  et  ils  sont  promenés  dans  Paris.  Le  prinee  de 
Lambesc,  colonel  du  Royal-Allemand,  trouble  cette  ovation 
«û  faisant  charger  les  troupes;  mais  les  gardes  françaises 
prennent  parti  pour  le  peuple ,  les  troupes  refusent  de  ti- 
Ter  sur  leurs  compagnons  d'armes,  et  battent  en  retraite. 
Cependant  le  tumulte  et  le  désordre  augmentent  dans  la 
capitale ,  les  barrières  sont  incendiées ,  des  malfaiteurs 

I      '  Le  bruit  s^était  répandu  que  le  duc  d'Orléans  venait  d'être  exilé. 
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de ^le,  et  repit  la  cocarde  taricc^eaiix acolamattoiis  de 
la  multitade  ;  !i  ne  repartit  pour  YenBailles  qa'afrès  avoir 
i^rouvé  le  choix,  du  peuple  et  sanetioiiiié  les  nouvelles 
magistratures. 
mmière  Alors  coDimesça  la  première  émigratiou.  Le  comte 
jufflct  d'Artois,  le  prince  de  Condé,  le  prince  de  Conti  et  la  fa- 
'"**  œiilePoiignaCydannèrentrexempleyetsortirentdeFrance. 
Ls  oetonr  de  Nedter  à  Paris  fat  an  trlomplie>  mais  ce  fut 
mÊBÀ  son  dernier  .beau  jour  :  il  se  crut  le  maître  du  parti 
qui  ne  voyait  en  loi  qu'un  instrument ,  et  tenta  de  sauver 
BéEenvalj  commandant  en  second  des  troupes ,  et  prison- 
nier du  peuple.  Déjà  l'inteod^mt  Foulon  et  sou  neveu 
Berthier  avaient  péri,  victimes  de  la  foreur  populaire  : 
BézfiDval  était  plus  compromis  qu'eux,  et  Necker,  en  pro- 
posait l'amnistie,  se  dépopulansa  sur-leichamp.  Il  com- 
BMDça  dès  locs ,  maisen  vain ,  à  lutter  contre  h.  révolu- 
tion. Les  nu>uvements  de  Paris  s'étendaient  aux  pravioees; 
perloiri;  le  peuple  s'organisait  en  monicq^aiités  et  en  gardes 
nationales.  Des  troi]^^  d'hommes  armés  parcaurai«it  les 
campagnes ,  pillant  et  incendiant  les  chAteaux,  brftlant  les 
titoes  des  seigneurs;  il  importait,  pour  calmer  cette  irrita- 
Abouuon  tiaa  violente,  d'en:  détruire  en  partie  la  cause  par  l'aboli- 
^é^^t*'  ^^^  des  privilèges  les  plus  décriés  :  l'assemblée  procéda 
"•«•  sans  ménagement  à  cette  réjfonaie  dans  la  câèbre  naît  du 
4  août.  lie  vicoinle  de  Noaîll»  donna  le  lignai  des  saori- 
ûom  en  prenant  le  rachat  des  droits  féodaux  et  la  sup- 
pression dos  servitudes  personnelles;  û  a'ëtaèllt  eBtre  les 
pirinRilégiésune  rivalité  d'oftondes,  et  en  appas^nc^  ^avaBSi 
derpatriottsme  ;  mais  un  grand  nombre  d'entre  e«a,  >»em- 
kres  du  eâtë  doDit  de  l'assemblée,  se  «ontrlbuèpeat  à 
te«t  d^lMbs  dÉDB  d'ancien  système  social  qae  dans  Tes- 
poir  de  toni  iboakmrser,  et  d'amener  ainsi  une  réaiCtloD 
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son  Flesselles ,  prévit  des  marchands  ;  la  {tq^ulace  vent  le 
massacrer,  pnis  ordonne  qu'il  soit  traduit  en  Jugement 
devant  elle  :  il  est  assassiné  d'un  coup  de  pistolet.  L'effer- 
vescence est  au  comble  ;  Paris  se  prépare  au  combat  pour 
le  lendemain  9  et  la  ville  entière  offre  l'aspect  d'un  vaste 
camp. 

La  cour,  toujours  aveugle ,  ne  voit  qu'une  émeute  dans 
le  mouvement  de  Paris  :  le  roi  se  proposait  de  dissoudre 
rassemblée,  et  avait  donné  au  maréchal  de  Broglie,  com- 
mandant de  l'armée^  un  pouvoir  sans  limites.  Instruit^ 
au  milieu  de  la  nuit,  par  le  respectable  la  Rochefoucauld- 
Liancourty  de  la  prise  de  la  Bastille  et  des  autres  évé- 
nements du  14  juillet  :  «  C'est  une  révolte,»  dit  le  roi. 
«  Sire,  c'est  une  révolution,  »  répond  le  grand  citoyen.  La 
résolution  da  roi  fléchit  devant  la  gravité  des  circonstan- 
ces ,  et  le  lendemain  il  se  rend  au  sein  de  rassemblée, 
a  Le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des  rois,»  avait  dit 
Mlral>eau,  et  les  députés  gardèrent  d^abord  une  sombre 
attitude  en  présence  du  monarque  ;  mais  lorsqu'il  eut 
dit  qu'il  n'était  qu*un  avec  la  nation  y  que  les  troupes 
allaient  s'éloigner,  et  qu'il  eut  ajouté  d'une  voix  ferme  : 
«  Eihbien  l  c'est  moi  qai  me  fie  à  vous  !  »  des  applaudisse- 
inents  se  firent  entendre,  l'assemblée  se  leva,  et  recondui- 
sit liOuis  XYI  dans  son  palais. 

JLe  roi  reconnut  la  nécessité  d'apaiser  lui-même  la  ca- 
pitale :  il  fît  annoncer  qu'il  rappellerait  Neeker,  et  qu'il 
se  rendrait  le  lendemain  à  Paris,  où  Bailly  venait  d'être 
nonamé  maire,  et  la  Fayette  commandant  de  la  garde 
bourgeoise.  Ce  furent  eux  qui  reçurent  le.  monarque. 
«  Sire,  »  lui  dit  le  premier  en  lui  présentant  les  ele&de  la 
ville,  «  Henri  IV  avait  reconquis  son  pe^e  ;  idi  le  peuple 
ft  a  reconquis  son  roi.  »  Louis  entra  sans  gardes  à  ThAld 
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la  fameuse  coofédération  des  clubs ,  du  colonel  Alexandr 
de  Lameth,  et  de  Téloquent  Baruave  ;  enfin  quelques  mem 
bres  de  ce  troisième  parti  se  signalaient  par  leur  violence 
révolutionnaire;  mais  leur  crédit  était  faible  encore 
parmi  leurs  nom^  figurait  un  nom  sinistre,  obscur  alon 
et  depuis  trop  fameux ,  celui  de  Robespierre.  On  pouyai 
compter  encore  un  quatrième  parti  dans  l'assemblée,  l( 
parti  d'Orléans;  mais  il  était  vague  et  indécis,  et,  s1 
existait  réellement,  il  ne  se  composait  que  de  quelqoei 
membres  particulièrement  attachés  au  prince,  et  auxgueli 
on  supposait  le  dessein  de  transférer  la  couronne  sur  sj 
tête.  Les  principaux  chefe  de  l'assemblée  étaient  deui 
hommes  étrangers  au  tiers  état  et  adoptés  par  lui ,  Sieyé 
et  Mirabeau.  Le  premier  la  dominait  par  l'ascendant  d'ud 
puissante  raison,  d'une  tète  forte,  philosophique,  et  aboi^ 
dante  en  idées  neuves  et  profondes  :  il  gouvernait  daii 
les  comités;  le  second  régnait  à  la  tribune  :  abandonné  d' 
bonne  heure  aux  passions  les  plus  fougueuses,  victime  d 
ses  désordres  et  habitué  à  lutter  contre  l'arbitraire  ,  dé 
voré  par  le  besoin  d'une  activité  prodigieuse  en  barmonii 
avec  ses  puissants  moyens,  aussi  audacieux  qu'éloquent 
les  révolutions  étaient  son  élément.  Bepoussé  par  la  no 
blesse  de  Provence ,  il  se  jeta  dans  les  bras  du  peuple 
qui  l'accueillit  avec  transport  ;  il  domina  quelque  tem]^ 
au-dessus  de  tous  les  partis ,  et  il  exerça  dans  l'assembla 
la  souveraineté  du  génie. 

Le  pouvoir  royal ,  suspendu  de  fait ,  était  alors  rem 
placé  par  celui  de  l'assemblée  nationale ,  qui  s'empress 
de  nommer  différents  comités  chargés  de  pourvoira  toute 
les  branches  du  service  public.  Elle  adopta  ensuite,  sa 
la  proposition  de  la  Fayette,  une  déclaration  des  droits  à 
l'homme,  rédigée  dans  l'esprit  de  la  célèbre  déclaratioi 
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i]  congrès  américain,  et  qui  servit  de  base  à  la  constita- 
on.  Louis  XYI  liésita  avant  de  l'accepter,  et  n*y  donna 
)Q  adhésion  qu'à  regret.  L'assemblée  décréta  la  perma- 
ence  du  corps  législatif;  et  après  une  discussion  très- 
nimée,  dans  laquelle  Necker,  Mounier  et  Lally-Toliendal 
nsistèrent  pour  le  partage  de  ce  corps  en  un  sénat  et  une 
bambre  de  représentants,  il  fat  décidé  qu'il  serait  indl- 
lisible  et  composé  d'une  chambre  unique. 

1.1  s'agissait  ensuite  de  déterminer  l'action  du  monarque 
lans  la  confection  des  lois  ;  les  uns  voulaient  que  le  roi  pût 
^'opposer  d'une  manière  absolue  aux  décrets  de  l'assem- 
l^lée ,  et  les  autres  que  son  veto  ne  fût  que  suspensif  :  cette 
|uestion  excita  les  plus  violents  débats.  Paris  était  encore 
^os  une  grande  agitation,  suite  naturelle  de  la  victoire 
iu  14  juillet.  L'assemblée  des  électeurs ,  qui  avait  tenu 
i|iea  de  municipalité  provisoire,  venait  d'être  remplacée. 
Cent  quatre-vingts  membres ,  nommés  par  les  districts ,  ^^^^^^ 
s'étaient  constitués  en  législateurs  et  en  représentants  de 
la  commune,  tandis  que  les  comités  des  soixante  districts 
4e  Paris,  dont  ils  tenaient  leur  pouvoir,  s'attribuaient 
^gaiement  un  pouvoir  législatif  et  su^lérieur  à  celui  de  leurs 
commettants  :  la  manie  des  discussions  publiques  était  de- 
hrenue  générale,  il  se  formait  dans  la  ville  des  assemblées 
se  toute  espèce  :  les  soldats,  les  garçons  tailleurs  ^  les  per- 

iquiers,  les  domestiques ,  avaient  tous  un  lieu  spécial  de 
téanion.  Les  délibérations  les  plus  animées  avaient  lieu  au 
Palais-Royal,  où  le  peuple  contrôlait  celles  de  l'assemblée 
nationale;  ce  fut  là  que  la  discussion  sur  le  veto  royat  ^^^^^.^^, 
excita  la  plus  violente  irritation  ;  la  classe  moyenne ,  qui  ''^'"' 
composait  la  garde  nationale,  n'avait  pas  encore  à  Paris 
>Qte  l'autorité  en  main,  et  le  ministère,  effrayé  des  dé- 
koDstratiODS  menaçantes  de  la  multitude,  décida  le  roi  à 
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abandoiiBerie  veùo  illimité ,  poar  se  réduire  au  peto  stèS' 
pensif,  L'assembiee  décida  que  te  celas  de  sanction  da 
monarqve  ne  se  prolongerait  pas  ai  delà  de  deux  légi&ia- 
tures.  Ge^^endantiia  eonr  ne  se  résigiMûit  qu'avec  peioe ,  et 
méditait  d'aatres  projets;  elle  essayait  die  &ire  passer  te 
roi  peur  opprimé,  et,  n'espécuit  qu'en  la  guerre  civile, 
elle  voulait  qfu'il  choN^àt  un  refuge  au  milieu  de  son  ar- 
mée. Louis  XVI  aimait  son  peuple,  et  résistait  à  ces  vio- 
lentes siig^slions  :  des  troupes  néanmcrâs  furent  appelées 
à  Versadlles;  on  yfit  ¥enir  des  dragons  et  le  régiment  de 
Flandre,  et  tes  ennems  de  la  révolution  reprirent  coafage. 
Les  officiers  des  régimenls  nourvellemeat  venus  forent 
Banquet  ^^^  P^^  ^^^^  camaradcs,  dans  la  salle  de  spectacle  do 
,«r^oc-    château ,  réservée  aux  grandes  solennités  :  le  roi  et  la 
^^^'^'    reine,  tenant  le  dauphin  dans  ses  bras,  parunent  dani 
cette  réunion  bruyanle;  leur  vue  excita  des  cris  d*eih 
thousiasme  ;  des  cocardes  blanches  furent  distribuées,  et 
l'on  foula  aux  pieds  des  embièmes  tricolores  :  tel  fut  le 
fômeuR  repas  du  l^""  octobre,  dont  les  suites  dévaieot  étie 
si  funestes  à  la  famille  rojsale.  La  nouvelle  s'en  répandit 
bient6t  dans  Paris,  et  pnoduiait  la  plus  grande  fermenta- 
tion :  rarxivée  des  régiments,  leufs  àispositiQns  hostiles, 
la  craifitD  4es  complots,  et  surtout  la  diaette,  ârent  éclater 
un  soulèvementaredoiitaUe,  Une  jeune  fiUe  domie  te  signal 
le  5  octebre,  en  paocoiirant  les  rues  aMec  un  tandionr  et  en 
*      criant  :  Du  pain!  du  padnl  Une  troupe  de  femmes  Ven- 
Le  eu  le  *^^^*  ^   VersaUUsî  devient  le  cri  général;  Maillard, 
veraSiiies.  ^'uu  dcs  volontalres  de  la  Basëlle,  se  met  à  la  tête  de  cet 
'"  ''<^^*>^'«*  étrange  rassemblement,  grossi  par  mie  multitude  furieuse, 
et  offre  de  les  conduire  :  retenu  pendant  sept  heures  par 
la  Fayette,  il  part  enin,  et  «arrive  à  Versailles,  où  il  jette 
l'époavante.  Unfpremter  engagement  avait  eu  lieu  entre  le 
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peaple  et  tes  gardes  du  corps  ^  quand  la  Fayette  arrive  à 
la  tète  de  l'armée  parisienne  pour  contenir  cette  popnlaee 
iésordannée  :  sa  présence  ramène  la  sécurité,  et  le  calme 
se  rétablit  Tandis  ^e  diacun  se  livre  an  sommeil ,  quel- 
les hoanaes-du  peuple  trouvent  pendant  la  nuit  une  des 
grilles  éa  diâteau  ouverte ,  ils  ratrent  en  appelant  leurs 
camarades;  l'alerte  est  donnée,  et  le  combat  s'engage 
dans  les  appartements  entre  le  penpte  et  les  gardes  du 
corps  de  eerviee,  dont  plusieurs  se  font  tuer  héroïquement 
à  ieurpoBte'en  criant  :  Sauvez  la  reine  /Marie-Antoinette, 
avertie  du  péril,  s'enfuît  à  demi  vêtue  auprès  du  roi.  La 
PayeU»  accourt  ;  déjà  les  gardes  françaises  avaient  pris 
^rti  pout  lesgardes  du  corps  ;  la  Fayette  achève  de  dégager 
le  château,  et  expose  sa  vie  pour  repousser  le  peuple  des 
ippartOBieBls;.  La  multitude  demande  à  grands  cris  que  le 
roi  paraisse*  Louis  XYI  cède  à  ses  exigences ,  et  se  mon- 
tre sur  le  grand  baficon  du  château.  Mais  la  reine  surtout 
était  en  butte  à  la  fureurpopulaire  :  la  Fayette  paraît  avec 
elle  auprès  do  roi  et  baise  sa  main  avec  respect.  La  foule 
applaudi,  mais  die  ^ge  avec  violence  que  le  roi  parte 
pour  Patrie.  Louis  XVI  consent ,  et  t*y  rend  le  jour  même 
avec  sa  fsMillle,  eseorté  de  ses  gardes,  et  accompa- 
gné d'un  sangtaut  et  hideux  cortège.  Cet  événement  eut 
pour  pri&dpriTéa]dtat  de  placer  la  cour  sous  la  surveil- 
^Boe  immédinle  du  peuple.  Il  frappa  de  terreur  tous  ceux 
pli   redoutaient  l'intervention  populaire ,  et  détermina 
plusieurs  OMBbres  de  l^ssemblée  à  rabandoimer  :  Lafly- 
roiiettdelet  Hounler  furent  de  ce  nombre;  et  celui-ci 
essaya,  mlria'sans  succès,  de  soulever  le  Dauphiné,  sa 
>roviDce,  contre  l'assemblée  nationale. 

Cette  tentative  .de  Mounier,  quoicpia  sa&s  résultat,  fit 
»mprendre  à  l'assemblée  les  dangers  de  Foi^nisation 
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provinciale.  Les  proyinces,  qui  voyaient  avec  peine 

perte  de  leurs  privilèges,  formaient  de  petits  États  U 

vastes  et  trop  indépendants;  il  importait,  pour  prévenir 

guerre  civile,  de  réduire  leur  étendue ,  et  de  les  soumetl 

sous  d'autres  noms  à  un  régime  uniforme.  Le  22  décembi 

Division  l'assemblée  adopta  le  projet  de  Sieyes,  qui  divisait 

^à%f    France  en  quatre-vingt-trois  départements  d'une  surfa 

menu!"  ^  pcu  pfès  égale  '  5  le  département  fut  divisé  en  districts, 

décembre  le  district  en  cantons.  On  régla  leur  administration  d'ai 

'^^'     manière  uniforme  et  hiérarchique  :  le  département  et 

Organisa  -  district  cureut  chacun  un  conseil  administratif  et  un  dire 

Lnisirauve  toire  exccutif  ;  ceux  du  district  relevaient  du  conseil  et  ( 

et  Jaal-  ' 

Claire,  directoire  supérieurs.  Le  canton ,  composé  de  cinq  ou  s 
paroisses ,  fut  une  simple  division  électorale.  Les  citoye 
payant  une  contribution  équivalente  à  trois  journées  ^ 
travail  furent  déclarés  citoyens  actifs,  et  se  réunirent  i 
canton  pour  nommer  leurs  députés  et  leurs  magistrat) 
tout  fut  soumis  à  l'élection,  et  celle-ci  eut  plusieurs  degr^ 
On  établit  un  tribunal  criminel  pour  tout  le  départemeoi 
un  tribunal  civil  pour  chaque  district,  et  un  tribunal  < 
paix  pour  chaque  canton.  L'administration  de  la  commul 
fut  confiée  à  un  conseil  général  et  aune  municipalité,  cou 
posés  d'un  nombre  de  membres  en  proportion  avec  I 
population,  et  immédiatement  élus  par  le  peuple  :  les  ofïl 
ciers  municipaux  eurent  seuls  le  droit  de  requérir  ractioj 
de  là  force  armée.  I 

L'exécution  dé  ce  vaste  plan  provoqua  le  resseutimen 
très-naturel  des  états  et  des  parlements  de  plusieurs  pro< 
vinces ,  dont  elle  annulait  les  pouvoirs;  ils  protestèrent, el 

■  Pour  la  division  de  la  France  en  départements,  voyez  ma  Géogra- 
phiephysique,  fUstorique  et  politique  de  la  France,  pages  79 ,  95 . 
96,  97,  carte  n°  18. 
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récipit^reat  ainsi  leur  ruine.  La  crise  financière  et  les 
résolus  du  trésor  contribuèrent  malheureusement  à  sou- 
e^sver  contre  la  révolution  la  grande  majorité  du  clergé  :  1» 
léûcit  était  immense,  les  impôts  presque  réduits  à  rien,  et 
.3ÎS  emprunts  mal  couverts  :  Necker,  après  plusieurs  expé- 
;vieots  peu  productifs,  avait  demandé  que  rassemblée  votât 
iifi  inopôt  extraordinaire  du  quart  du  revenu  y  que  chacun 
i^lievait  évaluer  lui-même;  et  Mirabeau,  entraînant  ses  col- 
iigaes  par  le  tableau  hideux  de  la  banqueroute  prête  à  dé- 
riorer  la  France,  les  avait  spontanément  déterminés  à  sanc- 
(ilonner  cette  utile  mesure  ;  mais  elle  était  loin  de  suffire 
eitour  combler  le  vide  du  trésor,  et  dès  lors  les  biens  im- 
>iifieuses  du  clergé  furent  convoités  comme  Tunique  res- 
^'«>urce  susceptible  de  faire  face  à  tous  les  besoins.  Déjà 
I  id  dîmes,  d'abord  rachetables,  avaient  été  supprimées; 
lirsqueTalleyrand,  évêque  d'Autun,  proposa  au  clergé 
m  renoncera  ses  biens,  évalués  à  plusieurs  millions,  en 
^rt^veur  de  la  nation,  qui  les  emploirait  au  payement  de  sa 
eilette  et  à  l'entretien  du  culte.  Le  clergé  résista  vainement  ; 
tll  fut  déclaré  qu'il  n'était  point  propriétaire,  maisdéposi-  Leeiergé 
uAire,  de  ces  biens  consacrés  aux  autels,  et  que  la  nation ,  déo^dé 
loro  acquittant  les  frais  du  culte,  devait  rentrer  dans  sa    ^tm. 
c  propriété.  Les  dépenses  publiques  exigeaient  quatre  cents 
millions  pour  cette  première  année  :  on  créa  pour  une  va- 
leur égale  des  billets  d'État,  auxquels  on  donna  un  cours 
forcé,  avec  hypothèque  sur  les  biens  du  clergé  :  telle 
fut  la  naissance  des  assignats,  qui,  d*abord  émis  avec 
prudence ,  facilitèrent  à  la  révolution  raccomplissement  de 
grandes  choses,  et  qui  furent  décrédités  plus  tard  par  l'o- 
dieux abus  qu'on  en  fit.  Cette  mesure  irrita  profondément 
leeiergé,  etrassemblée  rendit  l'opposition  de  ce  grand  corps 
plus  vive  et  plus  inflexible  en  portant  une  atteinte  impru- 

HUT.  DB  m.  -*  T.  11.  9 
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dente  àsadfsdpUDeetà  laconseicnoe  deseineinbfes^  par 
conauia-  ie  yotc fatal  de  la  constitution  dvile  dnclereé  :  c^le-ei  éta- 

tlon  civile 

^l'I'juufet  1)1^8^^  lesiége  dHin  érèché  dans  diaque  dé^rtement,  ac- 
"'790     cordait  an  peuple  Féleeti^  des  évéques  et  des  eiwés ,  et  al- 
louait aux  ecclésiastiques  un  salaire  qui  devait  renqpiacer 
les  biens  possédés  auparavant  par  le  clergé,  et  dont  la  na- 
tion s'emparait.  Il  se  fit  dès  lors  une  sdssîon  dans  eet  or- 
dre; un  grand  nombre  de  ses  députés*  alMHidonnèrent  aus- 
sitôt l'assemblée,  et  se  liguèrent  avec  laooblesse  dissidente. 
L'assemblée  nationale  persévérait  avec  constanoe ,  mais 
sans  mesure,  dans  la  voie  des  réformes  et  dans  la  nou- 
velte  organisation  du  corps  soetai  et  politique  :  elle  attacha 
l'armée  à  la  révoiuUon ,  en  déelarant  les  grades  et  l'avan- 
cement indépendants  des  titres  nc^lialres;elle'abeJjt  tous 
ces  titres,  d'après  la  proposition  desmemiirss  popoJaires 
de  la  noblesse,  et  organisa  sur  une  liase  nouvelle  le  corps 
oreanisa   judlciairc.  £ile  établit  deux  degrés  de  jaiMietion ,  ^uoe 
daco%a  cour  de  cassation;  le  jury,  à  l'exemple  de  ce  qui  avait 

Judiciaire.   ..  .       ,^  -!^.:..,  .  .      . 

lieu  en  Angleterre,  futmtroduit  dans  les  causes  cnnsinel- 
les;  toutes  les  charges  de  la  magistrature  furent  tempo- 
raires, etdonnéespar  i'électioa  ;  enfin ,  la  légl&tatlon'âe  cette 
époqqe  découla  tout  entière  du  principe  delà  souvetwneté 
du  peuple.  Cependant  le  roi  conserva  i'ioiliative  dans  les 
questions  de  paix  ou  de  guerre  :  le  droit  de  le»  résoudre  | 
fut  réservé  au  corps  législatif. 
L'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  approchait  :  oa 
Fédéra-   résolutdelecéiébrer  avec  un  éclat  extraordinaire.  Des  dé- 
14  "ttSiet.  pûtes  envoyés  à  Paris  par  les  quatns-^mgt^trois  départe- 
ments formèrent  une  imposante  oonfédératioBaa]  chaoïp  de 
Mars.  Là,en  leur  présence,  en  csHe  des  éleoteansde  rassem- 
blée nationale,  de  la  garde  parisieime,  de&députés dei*aF- 
mée,  d'un  peiqiie  immense,  l'évâque  d^Autun  célébra  i 
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me  mesm  sotennd^sur  on  vasle  autel  décoré  mIob  Tu- 
sage  antique,  et  éoùt  quaftneoentspréCres,  revtois  d^aubes 
blanches  et  de  œroturesttnoalores',  occupaient  les  extré- 
mités. La  Fayette,  en.sacfiaittéde  coaraniidant  général 
des  gardosiiatioDales  du  royauxnei,  s'avança  to'pvemîer  pour 
prêter  le  s^mcmtcMifaè^aprèlt'  lui  ton»  les  députés  le  répé- 
tèrent, an  fifok'de^rarttllerie,  des«acolttnBîtie«S'dQ  peuple, 
et  des  cris  pratoAgéa  de  V4ve  le  roi!  vive  la  nation! 
Louis  XYl  se  leva  alors,  et^dit  :  «  Mch  ,  nn  des  Français, 
«je  jure  d'emplo^^er  tout  le  powoir  qwi  m'est  délégué  par 
«  l'acte  constitutionnel  d«  rÉtat,  àmaintenir  laconstitution 
"décrétéepar  r&sflefnbtéeinationaln.,  et  acceptée  par  nooi.  » 
—  «  YoUà  DMnfils,  >>dit  ia^reine  émue^  enilevani le  Dau- 
phin dans>  ses^bnas  et  le  montrast  an  peuple,  «  voHà  mon 
«fils,  il  s'unît  à  raok  dtms  les  mêmes  sentiments.  »  Les 
broyantes-  acdanatiims'  du  peiq[Kle  se  firent  entoidre  de 
nouveau ,  et  un  cantique  d'aotioiis  degrâiees  termina  œtte 
fête ,  dernier  jour  d'espérmee  et  de  bonhenr  pour  la  fa- 
mille royales 

Les  intrignes'  des  partis  recoœmeacèrftnt  le  lendemain  ^ 
elle  c(ké  droi*  poussait  râasemloléeÀ  l'exagération  :  «  Nous 
akDonsi  ses  déeeels,»  dbait  îreniqihemenJi  ral>bé.Manry  ; 
<  il  nous  ea.  fant4»coie  trois  a»  qoatee..  »  Neci^er ,  dont 
ieaidées  méthodiques,  etâlosoliieft  étaient  sans  cesse^en  op* 
position  avee  la.maf!ehe;iM?Bsqiie  et  rapilde  de  rassemblée^ 
donna  sa  démlssioia  le<4  sqitefltbre  ;  un  grand  nombre  de 
nobles  émigrècent  à  la  méose  époqne,  et  l'espit  d'insurrec- 
tioa  fit,  eha«pie  jonr,  des  progrès  dais.le  peuple  et  dans 
l'armée.  Troia  vég^unents  en  garnison  àNan^se  révolter 
refit,  et  fuuen^  soumis  avec  peiae  par  Bouille,  qui  désirait 
attirer  le  roi  dans  l'armérqu'il  eommuidaift  enhchef,  sur  la 
froat^reduNord. 
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Le  roi  avait  sanctionné  la  constitution  civile  du  clergé,  le 
pape  refusa  son  adhésion  ;  dès  lors  les  archevêques  et  lésé  va- 
ques formèrent  une  ligue  que  l'assemblée  fortifia  imprudem 
ment ,  en  exigeant  de  tous  les  prêtres  en  exercice  le  serment 
de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi ,  au  roi  et  à  la  constitution  ci> 
vile  :  ceux  qui  refuseraient  devaient  être  frappés  de  desti* 
tution.  Cette  mesure  fatale  attaquait  les  consciences,  et 

srhismc.  créa  un  schisme  :  il  y  eut  deux  clergés  dans  le  royaume, 
Tun  constitutionnel  et  assermenté,  l'autre  réfractaire  et 
non  assermenté  :  les  membres  de  ce  dernier  refusèrent 
d^abandonner  leurs  fonctions,  et  fulminèrent  contre  les 
successeurs  que  leur  donnait  la  loi  ;  ils  employèrent  toute 
leur  puissance  sur  les  populations  que  leur  soumettaient 
l'habitude  et  la  foi ,  pour  les  attacher  à  leur  cause  :  ce  fut 
ainsi  qu'une  lutte  violente  se  prépara  sur  plusieurs  points 
du  royaume,  et  que ,  sous  un  calme  apparent,  tout  espoir 
d'ordre  et  de  conciliation  s'évanouit. 

Fondation     Lacréatlou  des  clubs  multiplia  les  semences  d'agitation , 

des  clubs.  ,  o  j 

"^^Jjiet  et  précipita  là  France  vers  lanarchie ;  les  clubs  étaient 
d'abord  des  réunions  privées ,  sans  autorité  politique ,  où 
l'on  discutait  sur  les  affaires  de  l'État;  le  premier ,  formé 
dans  cette  vue,  le  fut  par  les  députés  bretons,  à  Tancien 
couvent^des  Jacobins ,  d'où  il  reçut  son  nom  ;  mais  bientôt 
ce  club  s'étendit,  et  voulut  agir  sur  l'assemblée,  sur  Jamu-  i 
nicipalité,  sur  la  multitude  ;  ses  premiers  membres  l'aban-  ' 
donnèrent ,  et  furent  remplacés  par  des  hommes  violents , 
ambitieux  et  amis  du  désordre,  membres  de  la  commune, 
ou  simples  citoyens.  Ils  formèrent  des  affiliations  dans  les 
provinces,  et  élevèrent ,  à  côté  de  la  puissance  légale,  une 
autre  puissance  plus  redoutable ,  qui  ne  tarda  point  à 
conduire  la  première  et  à  la  subjuguer. 
L'émigratioa  continuait;  les  tantes  du  roi  sortirent  de 
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France  ;  Louis  XVI ,  qu'on  soupçonnait  de  vouloir  les 
rejoindre,  fut  arrêté  par  le  peuple  et  retenu  dans  Paris 
avec  sa  famille,  au  moment  où  il  se  préparait  à  quitter  la 
capitale  pour  Saint-Gloud  :  l'assemblée,  en  proclamant 
rinviolabilité  du  monarque,  déclara  que  sa  fuite  hors  du 
royaume  entratnerait  sa  déchéance..  Cependant,  les  dé- 
putés ,  après  avoir  détruit  tous  les  privilèges ,  et  achevé  la 
constitution ,  manifestèrent  dans  leurs  actes  une  tendance 
plus  monarchique;  cette  réaction  favorable  au  pouvoir 
était  due  en  grande  partie  à  Mirabeau ,  dont  la  cour  avait 
acheté  les  services,  et  qui  voulait  en  même  temps  consoli- 
der le  trône  et  maintenir  tous  les  utiles  résultats  de  la  ré- 
volution. Mais  pour  que  sa  voix  fât  respectée,  il  aurait 
fallu  que  son  caractère  personnel  fût  respectable  :  Tor 
coupable  qu'il  recevait  pour  ses  folles  dépenses  écartait  de 
lui  cette  considération  sans  laquelle  les  hommes  politiques 
sont  le  plus  souvent  condamnés  à  une  douloureuse  impuis- 
sance :  on  refusait  à  son  caractère  la  confiance  que  com- 
mandait son  génie  :  le  roi  reconnaissait  la  justesse  de  ses 
conseils ,  et  il  tremblait  de  s*y  abandonner.  Nul  ne  dé- 
plora plus  que  Mirabeau  lui-même  cette  situation  fatale 
qu'il  s'était  faite  :  «  Je  paye  bien  cher ,  dit-il  souvent ,  les 
fautes  de  ma  jeunesse  !...  Pauvre  prince,  on  te  les  fait  payer 
aussi  !...  Regardez  autour  de  vous,  dit-il  un  jour  à  un  des 
Grillon  avec  l'accent  d'une  conviction  profonde,  il  n'y  a 
que  moi ,  moi  seul  qui  puisse  combattre  l'anarchie  qui  va 
dévorer,  vous ,  vos  amis,  le  trône ,  le  prince  ;  il  faut  qu'on 
m'écoute,  qu'on  me  suive,  ou  nous  périssons  tous...  » 
S'eiatretenant  une  autre  fois  avec  Cabanis ,  il  jeta  des  re- 
gards tristes  et  prophétiques  sur  l'avenir  de  la  patrie, 
et  rompit  un  solennel  silence  par  ces  paroles  :  «  Oh  !  si 
f  eusse  apporté  dans  la  révolution  une  réputation  sembla- 
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ïàeà  celle  de  IfaJesberbes ,  quelles  destinées  j'aMorais  à 
mon  pays  1  qaelle  gloire  j'attachais  à  mon  nom  I  »  Malgré 
sesÛHites,  son^éDie  dominait  eooore  l'assemblée  natio- 
nale; il  par^t  à  £û£e  «jeter,  comme  partant  atteinte  à 
la  liberté  individneUe,  un  décret  violent  proposé  contre  les 
émigrés;  ce  fiit  son  dernier  triomphe.  Qoeiqu'il  n'eût  que 
quarante-deux  ans,  sa  constitution  était  détruite  par  des 
excès  de  tout  genre  ;  il  attendit  et  appela  la  mort  an  miliea 
d'atroces  douleurs.  Dans  «on  agonie  il  s'entretint  encore 
de  la  France,  de  l'état  où  II  la  laissait  :  «  J'emporte  dans 
mon  cœur,  dit-il,  le  deuil  de  la  monarchie,  dont  les  dé- 
lurabeir.  ^"^  ^^^  ^^  la  proie  des  factieux  '.  »  Peu  dHnstants  après 
'^''  il  mourut.  L'assemblée  nationale  assista  en  corps  à  ses  ob- 
sèques, et  fit  porter  ses  restes  dans  la  nouvelle  ^lise  de 
Sainte-Geneviève,  destinée,  sous  le  nom  de  Panthéon ,  à 
recevoir  les  dépouilles  mortelles  des.graaite  hommes.  Mi- 
rabeau eût  senl  peut-être  été  capable  de  diriger  et  de  con- 1 
tenir  le  torrent  révokitlennaire;  sa  mort  £Ét  une  calamité 
pubUqœ ,  et  la  nation  porta  son  deuil. 

Déjà  l'orage  grondait  sourdement  sur  les  frontières, 
les  émigrés  sollicitaient  toute  l^finiope  contre  ia  Franee. 
fis  formaient  deux  corps,  l'un  organisé  aous  Coudé  à 
Worms,  Tautne  sous  le  comte  d'Artois  à  CobleDtz  :  ee 
prince  se  rendit  a  vecGidonne,  son  ministre,  anprèsderem- 
Déciara-  pcrcur  Léopold,  ct  la  déclaration  seeràte  de  Mantoue,  si- 
MaotoDe.  gnéc  Ic  20  mai  1701 .,  fut  le  résultat  de  leur  conférence  : 

Mal  1791.    '-'  '  ^ 

elle  promettait  À  Louis  XVI  les  secours  d'une  coalition 
où  devaient  entrer  l'Autriche,  les  cercles  d'Allemagne, 
la  Suisse,  et  lea  r<HS  de  Sardaigne,.  d'Espagne  et  de  Prusse. 
Mais  «Louis  essaya  d'abord  de  relever  aeul  la  monarchie  : 
il  tenta  de  ee  rendre  à  Montmédy ,  au  milieu  de  l'armée 
»  Jo«eph  Droz,  ffisL  du  règne  de  Louis  XVI,  t.  III ,  p.  167- 
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que  oommaodalt  Bouille  $  son  pkm  d'évasion  fat  concerté 
avec  ce  général,  quiflafa  de  dstanceen  distance  des 
détaclMaieuts  sur  la  route  que  le  roi  devait  suivre.  Le 
20  juin ,  dons  la  nuit,  la  faoUlle  royale  sort  déguisée  du 
château  des  Tuiiesies ,  tron^  la  surveillance  des  gardes, 
firanefait  les  barrlères^de  Paris  sans  obstacle,  et  prend  sur- 
le-ehamp  la  route  de  Ghâlons  et  de  Montmédy.  À  cette     ^^'[f 
nouvelle,  la  stupeur  rc^ne  d'abord  dans  Paris  et  dans    royale. 
rassemblée;  mais  eell<yei  ^'empare  aassitôt  du  pouvoir    ^79"!" 
exécutif,  annonce  ses  résolutions  pacifiques  aux  puissan- 
ces,.envoie  des  commissaires  aux  troupes  pour  recevoir 
kuT  serment  en  son  propre  nom^  et  se  propose  d'appren- 
dre à  Paris  et  à  la  France  qu'un  monarque  n'était  pas  in- 
dispensable au  gouvevnement  de  l'État.  Bientôt  le  bruit 
de  i'anrestalion  du  roi  se  répand  :  Tinfortuné  Lonis  XYI    tioada' 
avait  été  reconnu  et  arrêté  à  Yarennes;  toutes  les  gardes  ^^^\oir^^ 
nationales  des  environs  prennent  les  armes  ;  les  détache-    ^  ^^^' 
ments  de  troupes  postés  sur  la  route  sont  repoussés,  ou 
craignent  d'agir;  BouiHé  aceouvt  Ini-^méme  à  la  tète  d'an 
régiment;  mais  il  arrive  trop  tard  :  d^'à  depuis  plusieurs 
heures  le  roi  tétait  en  route  pour  Paris.  L'assemblée  avait 
envoyé  trois  de  ses  membres  au-devant  de  lui,  à  Teffet 
d'asaarer  son  vetour  :  c'étaient  le  comte  de  Latour-Mau- 
bourg,  Pélion  et  le  jeune  Barnave;  ce  dernier,  depuis 
lors,  touché  des  prévenances  et  du  triste  sort  de  la  ûimille 
royale,  jrésohit  de  lui  prêter  ses  conseils  et  son  appui. 

Le  roi  ftit  aeeuelHi  dans  Paris  q[)ar  un  silence  desinistre 
augure  :  rassemblée  Je  suspendit  provîsoh'emeût  de  ses 
fondions,  nomma  des  commissaires  ipour  l'interroger^ 
et  le  soumit  dans  son  palais  à  une  rlgcoreuse  surveillance  ' . 

I  Le  service  du  château  se  faisait  eomind  à  Tovdioaire  ;  mais  la 
Fayette  donnait,  le  mot  d'ordre  •aans  leiecevoir  du  roi.  Les  grilles  des 
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Il  s*agit  ensuite  de  décider  si  Lonis  XVI  coDtiniierait 
à  régner  ou  si  la  déchéance  serait  prononcée.  Les  La- 
metli  et  Bamave  s'unirent ,  dans  l'intention  de  défendre 
le  roi,  au  parti  modéré,  et  créèrent  le  clob  des  Feuillants 
pour  l'opposer  à  celni  des  Jacobins,  dont  la  direction  fat 
saisie  par  Pétion  et  Robespierre,  chefe  da  parti  républi- 
cain. L'assemblée,  de  Tayis  de  Bamave ,  déclara  qu'il  n'y 
avait  lieu  à  traduire  Louis  XVI  en  jugement ,  ou  à  pronon- 
cer sa  déchéance  ;  mais  en  même  temps,  pour  calmer  l'ef- 
fervescence populaire ,  elle  décréta  que  le  roi  aurait  abdi- 
qué de  fait ,  et  cesserait  d'être  inviolable ,  s'il  faisait  la 
guerre  à  la  nation  ou  souffrait  qu'elle  lui  fut  faite  en  son 
nom.  Cette  déclaration  de  l'assemblée  irrita  la  multitude. 
Les  agitateurs  préparèrent  une  pétition  dans  laquelle  ils  en 
appelaient  à  la  souveraineté  du  peuple,  et  considéraient 

cours  et  des  jardins  étaient  fermées.  La  famille  royale  soumettait  à 
la  Fayette  la  liste  des  personnes  qn*elle  devait  recevoir.  Des  senti- 
nelles étaient  placées  dans  toutes  les  salles,  à  toutes  les  issues,  dans 
les  couloirs  intermédiaires  entre  la  chambre  du  roi  et  la  chambre  de 
la  reine.  Les  portes  de  ces  chambres  devaient  rester  ouvertes.  Le  lit 
même  de  la  reine  était  surveillé  du  regard.  Tout  lieu,  même  le  plus  se- 
cret, était  suspect. Le  roi,  si  résigné,  si  impassible,  fléchit  un  mo- 
ment sous  le  poids  de  tant  de  douleurs  et  de  tant  d'humiliations. 
Concentré  dans  ses  pensées ,  il  resta  dix  jours  entiers  sans  dire  une 
parole  même  à  sa  famille.  Sa  dernière  lutte  avec  le  malheur  semblait 
avoir  épuisé  ses  forces.  Il  se  sentait  vaincu  et  voulait,  pour  ainsi  dire, 
mourir  d'avance.  La  reine ,  en  se  jetant  à  ses  pieds  et  en  lui  présen- 
tant ses  enfants,  finit  par  l'arracher  à  ce  silence.  «  Gardons,  lui  dit-elle, 
toutes  nos  forces  pour  livrer  ce  long  combat  avec  la  fortune.  La 
perte  fût-elle  inévitable,  il  y  a  encore  le  choix  de  l'attitude  dans  la- 
quelle on  périt  Périssons  en  rois,  et  n'attendons  pas  sans  résistance  et 
sans  vengeance  qu'on  vienne  nous  étouffer  sous  le  parquet  de  nos 
appartements!  »  La  reine  avait  le  cœur  d'un  héros,  Louis  XTI  avait 
rame  d'un  sage;  mais  le  génie  qui  combine  la  sagesse  avec  le  courage 
manquait  à  tous  les  deux  :  l'un  savait  combattre,  l'autre  savait  se 
soumettre ,  aucun  ne  savait  légner. 

De  Lamartine,  HlsL  des  Girondins,  t.  T'. 
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Louis  XVI  comme  déchu  depuis  sa  fuite.  Brissot  la  rédigea  ;  ^^^^i^l^^^ 
elle  fut  portée ,  le  1 7  juillet ,  au  cliamp  de  Mars ,  sur  Tau  tel  ^f  >\^|7i 
de  là  patrie,  où  Danton  et  Camille  Desmoulins  harangué-  ''^'' 
rentune  foule  Immense,  en  l'excitant  à  l'insurrection.  Le 
péril  devenait  menaçant,  et  l'assemblée  enjoignit  à  la  mu- 
nieipaiité  de  veiller  à  la  sûreté  publique.  La  Fayette  et 
Bailly  se  transportèrent  au  champ  de  Mars,  à  la  tète  d'une 
troupe  nombreuse  de  gardes  nationaux  ;  Bailly  prononça 
les  sommations  légales ,  et  fit  déployer  le  drapeau  rouge  : 
la  multitude  répondit  à  ce  signaF  par  une  grêle  de  pierres; 
alors  toute  voie  de  conciliation  étant  fermée,  il  fallut  re- 
courir à  la  force,  et  la  Fayette  commanda  le  feu;  la  se- 
conde décharge  fut  meurtrière,  et  dissipa  l'attroupement; 
la  multitude  prit  la  fuite ,  et  ne  pardonna  ni  à  la  Fayette 
ni  à  Bailly  d'avoir  rempli  leur  devoir  dans  cette  fatale 
journée. 

Ces  déplorables  dissensions  rendirent  courage  aux  en-  ^^^^^l^^^ 
nemis  de  la  révolution,  et  les  émigrés  ne  songèrent  plus 
qu'à  l'étouffer  par  l'effort  de  toute  l'Europe  :  Monsieur 
prit  à  Bruxelles  le  titre  de  régent  ;  Bouille  écrivit  une  lettre 
foudroyante  à  l'assemblée;  l'empereur,  le  roi  de  Prusse  et 
le  comte  d'Artois  se  réunirent  à  Pilnitz ,  où  ils  signèrent,    Traité 
aux  risques  de  compromettre  le  roi  qu'ils  voulaient  défen-  ^2^7  jùulct 
dre,  le  traité  du  27  juillet.  Ils  considéraient,  dans  cette 
déclaration  9  la  cause  de  Louis  XYI  comme  la  leur ,  exi- 
geaient qu^on  le  remit  sur  son  trône,  et  que  l'assemblée 
fàt  dissoute;  sinon  ils  menaçaient  la  France  des  plus  ef- 
froyablescalamités.  L'assemblée ,  irritée ,  répondit  à  ces  me- 
naces en  levant  cent  mille  gardes  nationaux ,  et  en  armant 
ses  frontières  :  cependant  elle  touchait  au  terme  de  ses 
opérations,  et  la  convocation  des  collèges  électoraux  fut 
fixée  par  elle  au  5  août;  un  décret  funeste,  rendu  avant  le 

9. 
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départ  ds  loi  pour  Varewies^  iolerdisaiAÀ  tous 866  mem- 
'  bres  de  faire  ^rtie  dei^wiombléetini^airte.  Eo  vain  Du- 
^rt8!élfdtéatié.:  «  Itej^oi&qU'oibiioWimtaiaiedeiprmdpes, 
H.  coMuttopt  oi'ar-t-oa  >pa8.r6GDiiBa  ^qpieia-stabilitée^t  aussi 
«  on  piinfiàpede  gMraamemoat.?  »  iLe  déorelilafc  rendu  ;  et 
ia  BaMie^e  désiBté»(B8«nwatieiienanbcenJ^^       Bailly 
isa^èéflâtde  :1a  mairie,  et  Ja  Fayette* du teonmandement 
4ee  gardes  mationalea.  Cest  aloai  que  Ja  enadnite  de  la 
révoèution  fat  abandomiée  aides  hanines  Banveaux.,  qui 
^n  reoootnieoeèn»t  «ne antre poursio &ire  unnom et \Hie 
&rtone. 
Avant  ^e  se  dissandre,  rassemblée  réunit  aes  décrets 
'    tonstitntionnels  en  on  méose  oorps ,  déoiarani  qne  la 
France  avait  le>d«oit  de  pevair  sa  eonstilutiony  mais  qu'il 
était  prudent  de  n^an  pas  user  aivanit  t sente  ans.  Le  roi  ac- 
cepta sans  restriction  Tacte  constitutionnel;  il  fit,  le  29 
4e^l^em.  Septembre,  iaelâture  de  l'assemblée,  et  prmiança  dans  son 
^iitoaMe!'  sein  de  touobantesipaso&es.,  qu'elle  anetteUlit^avee  àes  ac- 
septembre  clamdtioQS  etdes'téttaignagflsde  Deape^^eVâlamaur.  Alors 
Thouret,  s^adreesant  .au  penple,  ^pronença  «eestpareks  : 
«  L'assenabléef Qoristâtaantedéclareqne4W.mtes^^  eat  ache- 
«  vée,  et  qu'fiyile  tevniiuieteniee  moment  jnaséanoes.  » 

Ainsi  fifiât  eetle  eélèbte.asssmbléey. après  avoir  accom- 
pli les  plus  gvandoS'Ohoses  dans. le  court  espaee  de  deux 
années  :  les  -deux  vices  principaux  de  la  conatiiation  ré- 
digée par  elle  étaient  la  ^réunion  cdes  membres  du  eorps 
législatif  en<uAeseule  eha«d)re  et  Ja  subordination  beau- 
coup tropgraadede  rautarîl^  ri^le  à.la,puissaBee  popu- 
laire. Cependant.,  toaA  en  reconnaissant) le  ipeuple  comme 
la  source  des  pou>voiff&, .  c'était  aux  «mains  Ab  la  classe 
moyenueet  la  plus  éûlairée^qu'eUe en  aivmt  confié  Texer- 
cice  par  l'élection  double  :  et  Ton  jj^xkt  dire  quelle  périt 


moins  enoorfipar  ses  propres  viœs  ga&par  la  fureur  des  fac- 
tions, qai,  en  soulevant  rEiircype  contre  la  révolntioD,  obli- 
gèrent celle-ci  à  déchaîner ,  pour  se  défendr^^  les  passicms 
populaires,  et  rendirent  pour  quelque  temps  inévitable 
TintOT^frention  directe  de  la  multitude  dans  le  gouverne- 
ment de  rÉtat. 


CHAPITRE  n. 

AâSBttBLÉE  fiÉGISLiUTTE. 

Du  1*"  octobre  1791  au  20  septembre  1792. 

La  cour,  la  noblesse  et  le  clergé  n'avaient  eu  a«eun  pou- 
voir dansiles  nouvelles  élecftions;  elles  lurent  fiiites  sous 
«ne  influence  toute  populaire ,  <et  rassemblée  ouvrit  ses  ouvertare 
séanees  le  t^'  octobre  170^1  ;  elle  se  déolara  sur-le-champ  ,^  .4^5.  *"' 

'  ^  législative. 

assemblée  nationale  législative,  et  prôta  sur  Taete  eoiis-  tobre^i^ôr, 
titutioBoeL,  aux  applaudissements  du  peuple  des  tribunes, 
le  ^mnntàemwe  libre  ou  de  mourir.  La  minorité  de  la 
dermère  assottMée  était  devenue  la  majorité  de  celle-«i ,  composi- 

tion  de 

et  les  partis  (qiâ  la  divisèrent  ne  tardèrent  point  à  se  mon-   ^'>^ff  ™-  ' 


tcer.Leofttédroit^^^conposé  d'hommes  fermement  attachés 
à  la  constitution,  forma  le  parti/<?m7/aw^,  qui  s'appuyait 
sur  Je  chib  deee  nom ,  sur  la  gaide  nationale  et  l'acmée; 
mais  il  neHomhiftlt  phis  dai»il'BS9em!)léeet  céda  bientôt 
le  poste  important  de  la  municipalité  à  ses  adversaires  de 
la  gaaohe,qQieomposaîeBt  le  parti  girondin ,  à  latète>d«- 
quei  brillaient  les  céièbres  orateurs  de  la  Gh*ond6  dont  il 
reçut  son  nom,  Tergoiand ,  Guadet ,  fiensooné,  et  avec 
eux  BriBSOt,  Ckmdorcet  et  le  fongoenoc  Isnard.  Ge  parti 
était  disposé  à  appeler  k  multitude  et  les  moyens  les  plus 
violents en^ide aux  progrès  de  Janovdlntion ,  difléraotsur 


biée. 
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ce  point  des  constitutionnels,  qui  rejetaient  tout  autre  ap^ 
pui  que  celai  de  la  loi.  Le  centre  de  la  législative  était  atta- 
ché à  Tordre  nouveau  ;  mais  le  défaut  de  concert  et  la 
crainte  soumirent  ses  résolutions  aux  décisions  violentes  de 
la  gauche.  En  dehors  de  rassemblée ,  la  faction  démocra- 
tique soutenait  les  girondins ,  et  disposait  des  clubs  et  de  la 
multitude  :  Robespierre  régnait  aux  Jacobins  ;  Danton ,  Ca- 
mille Desmoulins,  Fabre  d*Églantine,  au  club  des  Cor' 
deliers ,  plus  exalté  encore  que  le  précédent ,  et  le  brasseur 
Santerre ,  dans  les  faubourgs  :  tels  étalent  les  principaux 
chefs  du  parti  populaire ,  et  leur  pouvoir  s'accrut  rapide- 
ment par  les  audacieuses  et  coupables  entreprises  des  me- 
neurs de  la  révolution. 

L'émigration  augmentait  chaque  jour  ;  les  deux  frères 
du  roi  et  les  princes  avaient  protesté  contre  l'acceptation 
de  l'acte  constitutionnel  par  Louis  XVI  :  à  leur  appel,  les 
nobles  quittèrent  leurs  châteaux ,  et  les  officiers  leurs  ré- 
giments ;  on  envoyait  des  quenouilles  aux  traineurs;  des 
rassemblements  hostiles  se  formèrent  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens  et  dans  les  électorats  limitrophes;  la  contre- 
révolution  était  préparée  à  Bruxelles,  à  Worms  et  à  Co- 
blentz,  sous  la  protection  des  cours  étrangères  '•  Tandis 

'  «  Cette  noblesse  aTait  patiemment  supporté  les  abaissements  et 
les  dépouillements  personnels  de  titres  et  de  fortune  que  rassemblée 
constituante  lui  avait  imposés  par  la  destruction  des  derniers  yestiges 
de  la  féodalité,  on  plutôt  elle  avait  généreusement  fait  elle-même  un 
sacrifice  à  la  patrie  dans  la  nuit  du  6  août.  Mais  les  outrages  au  roi 
lui  avaient  paru  plus  intolérables  que  ses  propres  outrages.  Le  délivrer 
de  sa  captivité,  Tarracher  à  ses  périls ,  sauver  la  reine  et  ses  enfants, 
rétablir  la  royauté  dans  sa  plénitude  ou  mourir  en  combattant  pour 
cette  cause  lui  paraissait  le  devoir  de  sa  situation  et  de  son  rang. 
L'honneur  d*un  côté,  la  patrie  de  Pautre,  elle  n'avait  pas  hésité,  elle 
avait  suivi  Thonneur.  Il  se  sanctifiait  encore  à  ses  yeux  par  le  mot 
magique  de  dévouement.  Il  y  avait  un  dévouement  réel  à  ces  jeunes 
gens,  àces  vieiUards  d'abandonner  leurs  grades  dansl'armée,  leursbiens, 
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que  les  nobles  émigrés  disposaient  tout  à  Textérienr  pour 
la  guerre,  les  prêtres  réfractaires  tendaient  à  soulever  le 
peuple  ;  les  évêques  firent  défense  de  s^adresser ,  pour  les 
sacrements,  aux  prêtres  constitutionnels,  qualifiés  d7«/r!«  ;   *^î»^J° 
des  circulaires  foudroyantes  contre  ceux  qui  y  participaient  **  îlg^?** 
furent  répandues  dans  les  campagnes,  et  des  soulèvements 
redoutables  éclatèrent  dans  le  Calvados,  dans  le  Gévaudan 
et  la  Vendée.  L'assemblée ,  irritée ,  adopta ,  le  30  octobre , 
un  décret  qui  déclarait  Louis-Stanislas-Xavier,  frère  du 
roi ,  déchu  de  ses  droits  à  la  régence ,  s'il  ne  rentrait  en 
France  dans  deux  mois;  elle  décida  ensuite  que  les  Fran- 
çais rassemblés  au  delà  des  frontières  étaient  suspects  de 
conjuration  contre  la  patrie  ,  que  si,  au  1®'  janvier  1 792 , 
ils  étaient  encore  en  état  de  rassemblement  hostile  ,  ils  se- 
raient traités  en  conspirateurs,  et  punissables  de  mort; 
enfin  elle  arrêta  que  les  ecclésiastiques  réfractaires  seraient    Décret 

^  sur  l'obU- 

tenus  de  prêter  le  serment  civique ,  sous  peine  d'être  privés  «^^J^ 
de  leurs  pensions ,  et  passibles  d'une  détention  dans  le  *ï;*2Jf • 
cas  où  des  troubles  religieux  surviendraient  dans  leurs 
communes.  Le  roi  sanctionna  le  premier  décret  ;  il  opposa 
son  veto  aux  deux  autres.  Il  se  prononça  néanmoins  avec 
énergie  contre  Témigration  ;  mais  la  cour  mettait  tout  son 
espoir  dans  l'Europe ,  et  fut  le  foyer  des  intrigues  ourdies 

leur  patrie,  leurs  familles,  et  d'aller  se  jeter  sur  la  terre  étrangère  au- 
tour du  drapeau  blanc,  pour  y  faire  le  métier  de  simple  soldat  et  pour 
y  affronter  Texil  éternel ,  la  spoliation  prononcée  contre  eux  par  les  lois 
de  leur  pays,  les  fatigues  du  corps,  ou  la  mort  sur  les  champs  de  ba- 
taille.... Dans  les  guerres  civiles  il  faut  juger  chacun  des  partis  avec 
ses  propres  idées.  Les  guerres  civiles  sont  presque  toujours  l'expres- 
sion de  deux  devoirs  en  opposition-l'un  contre  l'autre.  Le  devoir  des 
patriotes,  c'était  la  patrie  ;  le  devoir  des  émigrés,  c'était  le  trône. 
L'un  des  deux  partis  se  trompait  de  devoir^  mais  tous  deux  croyaient 
Taccomplir.  » 

De  Lamartine,  Hist  des  Girondins  ^  t.  II, 


tobre 

17*». 
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contre  rassemblée  :  aveuglée  par  sa  hakie  .pont  la  eonsti- 
tutionet  sesprincipauxautear&yeUefit  lafauteénormede  re- 
tirer toute  sa  confiance  auxjCQOstitulionnelfli,  loraque  seuls 
ils  se  dévouaient  pour  la  défendre;  c'.eatainsi.qu'elle «porta 
le  girondin  Pétion  à  la  mairie  de  préférence  à  la  Fayette , 
et  qu^elle  ouvrit  l'entrée  de  lacoommnede  Parl&aux  hom* 
mes  de  la  multitude. 

L'indignation  nationale  était  alors  pàrtiaulièremeot  ex- 
eitée  par  la  conduite  des  .princes  timitrophes  qui  aceueil- 
laient  avec  faveur  les  émigrés,  etiavorisaient  les  attrou- 
pements militaires.  On  voulait  faire  .prendœ  à  Louis  XVI 
contre  eux  un  engageaient  solennel  -,  et  Isnard  termina  un 
discours,  prononcé  dans  ce  but  à  la  tribune,  par  ces  pa- 
roles fougueuses  :  «  Disons  à  TËurope  que  si  les  cabinets 
«  engagent  les  rois  dans  une  guerre  contre  les^peqples ,  nous 
«  engagerons  Les'peuples  dans  une  guerre  à  mort  contre  les 
«  rois  ;  disons- lui  que  tous  les  combats  que  se  livrent  les 
«  peuples  iMur  ordre  des  det^otes  ressemblent  aux  coups 
«  que  deux  amis.,  excités  ]par  un  instigateur  ^rfide ,  se 
«  portent  dans  Tobscucité.  Si  la  clarté  du  jour  vient  à  pa- 
«  raltm,  ils  jettent  leursarmes,  s'^âmbKa8sent,  et  cbâtient 
«  celui  qui  les  trompait;  de  môme  si;,  au  moment  où  les 
«  armées  ennemies  lutteront  avec  les  nôtres  ^  le  jour  de  la 
«  philosophie  frappe  leurs  yeux,  les  peuples  s'embrasseront 
«  à  te  iam  ûe»  tyron»  détrônés ,  ^e  la  terre  cowsolée  et  du 
prépara-  «  cid  satfefeît.  »  La  mesurc  proposée  fut  décrétée  avec 

tifs  pour  .  .*^     *^  ^. 

lagaerre.  iFaaspoBtet  à  lliHiBnimlté;  Jiouis  XVI  l:*ap|xrottva.  «  Si 
«  mesrcpfésentïrtîottsDe'sont  paîécotftécs,  dit-il ,  il  ne  me 
«  restera  qu'à  proposer  la  guerre.  »  L'assemblée  vota  vingt 
millions  |»our  cet  dbj«t  ;  cent  cinquante  mtl^  hmmnes 
furent  levés,  on  forma  trois  armées,  établies  sur  les  fron- 
tières du  nord  et  de  TesAi,  et  on  leur  donna  pour  chefs  Ro- 


H.  â07 

dianHMau,  Liricner  et  la  iFayetie.  Les  piincBS  émigiés 
forent^eD  mémetenps dëcffétés  d'aoeasatioa,  «t  Monsieur 
déekiiédécha-de*mdfditoà  la  légtiice.  L* Autriche ,  goa- 
vernée  alors  par  le«prinee  de  Kaonite,  pfiicipal  miniitre, 
répondit  À  ces  dëeveti  en  ordcmaant  au  nnréohal  de  Bender 
de  soutenir  l'électeur  de  Trèws  s'il  était  lattaqué,  etexi- 
gea  la  réintégrattoD  ées  prluoes  allemands  aatrefois  pos- 
sessiofmés  en  Alnoe  :  elle  voulait  le  létabiieseBient  de  la 
feodaHIé  danaeette^rovinoe^-ou  laguerre. 

L'aBsemUée  légisMive  accusait  alors  fce  ministère  de 
fiftiblesse  et  de  ntomlBe  Tolonté;  et  une  intrigue  de  cour 
ayant  ûdt  sacrifier  a  Bertrand  de  MolleviUe ,  ministre  de  la 
marine,  Justement suspeet,  le  ministre  deJa  guerre  Nar- 
bonne,  siacèrement  dttadiéà  la  eonstitulfon,  li  s'ensuivit 
une  dissolution  totale  du  conseil,  et  le  nenvoi  du  ministre 
des  affaires  étrangères  Delessart  devant  la  haute  cour 
d'Orléans.'  Le  r(A ,  pressé  par  les  cireonstances,  forma  un 
ministère  girondin,  dont  lesmembres  les  plosremarquables  Ministère 
forent  le  général  Dumouriez  et  Roland.  Letpremier,  habi-  Man"i7»s< 
tué  dès  sa  jemiesse  à  l'intrigue ,  voulait  parvenir  à  tout 
prix;  Il  était  audacieux,  léger,  sans  oon^ietlon  politique, 
mais  doué  d'un  coup  d'teii  rapide  'et4s6r,'â'uB  génie  actif 
et  féeoai  envessources.  Le  second  aimait  la  tibo-té  a^ec 
entboBoiasme  :  il  joignait  Tanaitérité  des  mœurs  à  une 
grande  sim^lUclté  dans  les  manières  ;  mais  il  avait  peu 
d'étendae  dans  l'esprit ,  et  se  laissait  trop  dottriner  par  sa 
femme  :  oetle*ci,  douée  des  pius  nobles'qualitésdu  cœur  et 
de  l'esprit,  obéissait  elle-même  à  un  dangereux  enthou- 
siasme ;  elle  lot  l'Ame  et  le  ooaseiiâelaGivonâe. 

La  première  mesure  du'nowean  ministère  lut  relative 
à  la  gœrre.  Léopold  était  mort;  François  II ,  roi  de  Bo- 
hème et  de.  Hongrie,  allait  lui  succéder  à  l'Empire,   et 
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son  élévation  ne  changea  rien  à  la  politicpie  antrichienm 
par  rapport  à  la  France.  Le  prince  de  Kaunitz  exigea  ao 
nom  de  sa  cour  la  restitution  des  biens  de  l'Église[au  clergé^ 
des  terres  de  l'Alsace  aux  princes  allemands,  et  do  comtat 
Venaissin  au  pape.  Tel  était  l'ultimatum  de  TAutriche. 
Louis  XVI  y  répondit  en  proposant  ia  guerre,  et  Fassem- 
Gaerre    bléc  la  décida  :  l'invasion  de  la  Belgique ,  occupée  par  les 

déclarée.  -^     *        * 

^^;"     Prussiens,  fût  résolue,  et  Rocliambeau  eut  ordre  de  l'en- 
treprendre ;  mais  les  deux  premières  colonnes  d'invasion 
Premiers   furent  saisics  d'une  terreur  panique  à  l'aspect  de  Tarmée 

"^*"'  prussienne ,  et  prirent  la  fuite;  Bochambeau  se  démit  du 
commandement ,  et  la  guerre  prit  un  caractère  défensif  : 
deux  armées  couvrirent  nos  frontières  du  nord  et  de  Test, 
sous  la  Fayette  et  Lukner  :  l'armée  de  la  Fayette  s'é- 
tendit de  la  mer  à  Longwy  ;  celle  de  Lukner,  de  ia  Moselle 
au  Jura. 

Le  premier  revers  de  nos  armes  excita  de  vives  inquié- 
tudes et  souleva  de'violents  mécontentements.  La  cour  fut 
accusée  de  complicité  avec  l'ennemi ,  et  l'assemblée  se  mit 
en  permanence  :  elle  ordonna  le  licenciement  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi  ^  portée  par  lui  de  dix-buit  cents 
bommes  à  six  mille ,  et  rendit  deux  décrets  contraires  aux 
vœux  du  roi  :  l'un  exilait  les  prêtres  réfractaires;  l'autre 
établissait  un  camp  de  vingt  mille  bommes  sous  les  murs 
ide  Paris.  Les  ministres  supplient  le  roi  d'ôter  toute  espé- 
rance au  clergé  opposant,  en  admettant  auprès  de  lui  des 
prêtres  assermentés  :  leurs  efforts  sont  inutiles,  et  une 

Lettrt    scission  éclate  à  ce  sujet  dans  le  ministère.  Boland  écrit  à 

aa.^roL  Lools  XVI  uue  lettre  sévère  et  dure  sur  ses  devoirs  cons- 
titutionnels', et  rexborte  à  se  faire  francbement  le  roi  de  la 
révolution  :  cette  lettre  blesse  le  monarque,  et  décide  la 
dissolution  du  cabinet;  les  ministres  girondins  sont  ren- 
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voyés,  et  peu  de  Jours  après  les  deux  décrets  sont  rejetés 
par  le  roi  :  l'assemblée  déclare  aussitôt  que  trois  membres 
du  dernier  ministère ,  Roland ,  Servan  et  Glavière ,  empor- 
tent les  regrets  de  la  nation. 

Le  nouveau  ministère  est  choisi  parmi  les  feuillants,  qui  Mtoistère 

*^  '  ^         feuillant. 

ne  comptaient  dans  leurs  ratngs  que  des  hommes  suspects  à  ^^^^  '^^i. 
la  multitude  par  la  modération  de  leurs  principes,  et  odieux 
à  la  cour  par  leur  attachement  à  la  constitution  :  ils  man- 
quaient de  force  ;  et  le  roi ,  qui  reconnaissait  leur  faiblesse  et 
leur  impuissance ,  n'espérant  plus  que  dans  i*intervention 
de  l'Europe,  chargea  Mallet-Dupan  d'une  mission  se- 
crète auprès  des  princes  coalisés.  Les  partisans  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle ,  à  la  tête  desquels  étaient  Lally 
et  Malouet,  tentent  un  dernier  effort  contre  le  torrent  ré- 
Yolutionnaire  :  Duport ,  Lameth ,  Barnave  et  la  Fayette 
essayent  de  réprimer  les  clubs  et  de  rétablir  l'autorité  du 
roi  ;  la  Fayette  écrit  à  l'assemblée,  lui  dénonce  les  jacobins 
comme  les  fauteurs  de  tous  les  désordres ,  et  la  conjure  de 
ne  prendre  pour  le  salut  public  que  des  mesures  légales  : 
cette  lettre  n'a  d'autre  effet  que  d'ébranler  le  crédit  du 
général.  Les  partis  se  divisent  de  plus  en  plus,  tout  es- 
poir de  conciliation  s'évanouit;  chacun  d'eux  cherche  à 
vaincre  par  des  voies  coupables  :  la  cour  compte  sur  l'Eu- 
rope pour  ressaisir  la  puissance,  et  la  Gironde  a  rrcours 
à  la  multitude  pour  établir  la  sienne  :  Chabot,  Santerre 
et  le  marquis  de  Sainte-Hurugue  exdtent  les  faubourgs  ; 
l'anniversaire  du  Jeu  de  Paume  approche,  et  une  formi- 
dable insurrection  se  prépare.  Ce  jour-là,  20  juin ,  trente  Le  peuple 
mille  hommes  armés  de  piques  descendent  les  faubourgs,  'l'^^^f^l^^- 
et  marchent  vers  le  lieu  des  séances  de  l'assemblée,  où  »79»- 
leur  chef  prononce  un  discours  menaçant;  son  hideux 
cortège  défile  ensuite  dans  la  salle,  en  chantant  le  san- 
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gniDaire  refrain  Ça  ira ,  et  au  cri  de  VivetU  les  sans-cu- 
loiteSf  à  bas  le  veto!  Santerre  et  Saiato-Harugae  le  con- 
daiseot  ensuite  aux  Tuileriet,  doat  les  portes  sont  ébran- 
lées par  la  multitude  :  le  roi  lesiaU  ouvrir  et  se  ptésente 
presque  seul  aux  insurgés.  Sommé  par  eux  de  sanctionner 
les  deux  décrets,  il  résiste  avec  un  admirable  courage; 
mais  il  n'ose  refuser  lel)onnet  rouge  f  u'on  lui  présente  au 
bout  d'une  pique,  et  il  le  met  sur  sa  tête  aux  applaudisse- 
ments de  la  pc^ulace.  Pétion,  maire  de  Paris,  n^ava^  rien 
fait  pour  prévenir  Tinsurreelion  :  il  feignait  de  Tignorer 
lorsqued^jà  depuis  plusieurs  heures  Louis  XVI  et  safamille 
étaient  exposés,  dans  leur  palais,  aux  plus  indignes  trai- 
tements :  il  arrive  enfin ,  et  harangue  lamultitude ,  qui  s'é- 
coule sans  résistance,  satisfaite,  pour  œtte  fois,  d'avoir  im- 
punémenit  outragé  la  majesté  royale. 

Les  constitutionnels,  indignés,  supplient  le  roi  de  leur 
accorder  sa  confiance  et  d'aocepter  leur  appui;  le  duc  de 
la  Rociiefoucauld-Liancouvt  lui  propose  de  le  conduire  à 
Rouen  où  il  commande,  et  la  Fayette  le  conjure  de  Tenir 
se  mettre  à  la  tête  de  «on  armée;  mais  la  fatalité  aveugle 
l'infortuné  monarque.,  il  refuse.  La  Fayette  accourt  à 
Paris, .il  demande  à  rassemblée  la  destniction  de*la  secte 
jacobine  et  la  punition  des  auteuos  du  20  juin;  mais  ras- 
semblée ne  l'invite  «aux  honneurs  de  la  séance  qu'après 
avoir  délibéré  si  elle  ne  le  traduirait  pas  en  aecosation , 
comme  déserteur  de  son  peste.  La  Fayette  compte  sur  la 
garde  nationale  pour  fermer  les  ohibs  ;  la  cour  fait  éohouei 
son  projet^  las  gardes  nationaux  ne  Eépeaëent  peint  à  soi 
appel;  il  retourne  alors  à  son  armée,  après  avoir  perdi 
son  influence  et  sa  popularité. 

Les  souverains  étrangers  rassemblaient  toujours  de^ 
masses  formidables  sur  nos  frontières ,  et  la  division  de! 


partis  à Fintéffiettr resdait la sitiu^loa durogravinede f^s 
en  piuft  alariiMttite  :  fte  roi  était  dans  l'assemUée  en  bntte 
aux  plus  \iolentes  invectives  :  d^à  la  qutt»ti<n  de  la  dé- 
chéance y  était  ngptée»  lorsque  le  s  juiltot  raisamblée  dé- 
clare la  patrie  en  danger  :  tous  les  eitoyens  en  état  de 
porter  les  armes  sont  mis  en  activité,  on  distribue  des 
piques,  on  enrôle  des  bataillons  de  volontaires ,  un  eamp 
se  forme  à  Soissons,  l'exaltation  révolutionnaire  est  à 
son  comble,  et  a^acerott  encore  par  l'arrivée  des  fédérés 
marseillais  à  Paris.  Pétion  devient  Tobfet  de  r&fiLoration 
du  peuple.,  et,  à  Tanniversaire  du  14  juillet,  le  seul  cri  de 
la  fédération  «st  :  PUiim  ^  ou  la  mort  I  Le  elub  des  Feuil- 
lants est  fermé,  on  casse  les  compagnies  do  grenadiers 
et  de  chasseurs  de  la  garde  nationale,  qui  faisoiiint  la 
force  de  la  bourgeoisie  ;  la  ligne  et  les  Suisses  sont  éloi- 
gnés :  tout  se  prépare  pour  une  catasU^ofèe. 

L'aimée  ennemie  s'était  .ébranlée  ;  le  duc  de.Bruns- 

wick,  précédé  d'un  foudroyant  maniléste ,  s'avançait  à  la  d^lranV 
tête  de  soixante  et  dix  mille  Prussiens  et  do  soixante-huit  '^''^' 
mille  Autrichiens,  Eessoisou  émigrés.  Ce  manifeste  ren- 
fermait.d'«£Qrq^ables  menaœs  castre  Paris  et  contre  toutes 
les  villes  qui.auKalfmt  l'audace  de  se  déf^idre;  il  indigne 
les  pspilations^,  et  produit  un  soulèvement  général.  Bans 
Par&i.,  le  parti  populaire  vent  sar*le«chan^  annuler  Tau- 
toritédu  roi^Robe^ierre,  Danton,  Camille  Desmoulins, 
Fabre  d'Églantine  et  l'infâme  Marat  haranguent  la  mul- 
titude et  échauffent  asn  délire;  le  â  août,  le  maire  Pétion 
se  présente  à  l'assemblée,  et  demande  la  déchéance  du 
roi  au  nom  de  la  comnauoe  et  des  sections.  Cette  pétition 
est  renvoyée  à  une  commission  de  douze  membres;  on 
discute,  peu  de  jours  après,  la  mise  en. accusation  de  la 
Fayette  ;  il  est  absous  à  une  faible  majorité  ;  le  peuple  in- 
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suite  ceux  qui  ont  Toté  en  sa  faveur  ;  les  scènes  de  désor- 
dre se  multiplient,  et  les  insurgés  fixent  l'attaque  du  pa- 
lais au  matin  du  10  août. 
Agiuuon  Le  faubourg  Saint-Antoine,  où  les  jacobins  se  rendent 
châtofo**"  ®°  cortège ,  est  le  centre  de  l'insurrection  ;  là  on  décide 
lï^inar-  ^®  cousiguer  Pétion ,  pour  le  soustraire  à  toute  respon- 
»?oût  sabilité,  et  de  substituer  au  conseil  de  la  commune  une 
'"''*  municipalité  insurrectionnelle  :  les  agitateurs  se  rendent 
en  même  temps  dans  les  casernes  des  fédérés  marseillais 
,et  bretons.  Instruite  de  ces  dispositions  menaçantes ,  4a 
cour  avait  mis  le  château  en  état  de  défense;  l'intérieur 
était  gardé  par  huit  à  neuf  cents  Suisses ,  et  par  une  troupe 
de  gentilshommes  armés  d'épées  et  de  pistolets;  plusieurs 
bataillons  de  gardes  nationaux ,  et  entre  autres  ceux  des 
Filles-Saint-Thomas  et  des  Petits-Pères ,  connus  par  leurs 
sentiments  royalistes ,  occupaient  les  cours  et  les  postes  ex- 
térieurs; mais  un  coup  funeste  ébranle  leur  résolation  : 
Mandat,  leur  commandant  général ^  est  appelé  devant  le 
nouveau  conseil  de  la  commune  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite ,  et  la  multitude  l'égorgé  sur  les  degrés  de  l'hôtel 
de  ville  ;  le  brasseur  Santerre  I  ui  succède  aussitôt  dans  son 
commandement,  et  la  cour  se  voit  privée  d'un  de  ses  plus 
,  fermes  défenseurs.  Les  insurgés,  excités  surtout  par  le  re- 
doutable Danton,  s'avtmçaient  sur  plusieurs  colonnes,  et 
tournaient  leurs  canons  contre  le  château;  le  roi,  avec  la 
douleur  empreinte  sur  son  visage,  passe  les  troupes  en  re-: 
vue;  mais  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  les  cris  de| 
Vive  le  roi!  sont  couverts  par  ceux  de  Vive  Pétion  f  à\ 
bas  le  veto^  à  bas  le  traître/  Le  procureur-syndic,  Rœ-j 
derer,  s'avance  alors  vers  les  insurgés,  et  leur  lit  l'article! 
de  la  loi  qui  enjoignait  de  repousser  la  force  par  la  force; 
la  garde  nationale  le  seconde  faiblement ,  et  les  insurgésj 
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rcdoablent  d'audace.  Rœderer  rentre  au  château,  et  déclare 
k  la  famille  royale  qu'il  n'y  a  plas  de  sûreté  pour  elle  que 
Sans  le  sein  de  l'assemblée  législative  :  «  Allons,  monsieur, 
X  dit  la  reine  au  roi,  en  lui  présentant  un  pistolet,  voici  le 
K  moment  de  vous  montrer.  »  Louis  XVI  garde  le  silence  ; 
peu  de  moments  après  il  donne  le  signal  du  départ,  et  se 
rend  à  la  salle  de  l'assemblée,  au  milieu  des  vociférations 
de  la  populace.  Vergniaud  présidait;  le  roi  prend  place  à 
côté  de  lui  ;  mais  Chabot  ayant  rappelé  que  l'assemblée  ne 
pouvait  délibérer  en  présence  du  roi ,  Louis  XVI  et  toute 
sa  famille  passèrent  derrière  le  président,'dans  la  loge  obs- 
cure du  logographe. 

La  cause  du  combat  ne  subsistait  plus  depuis  le  départ 
du  roi  pour  l'assemblée;  il  s'engagea  cependant  une  lutte 
furieuse  entre  les  Suisses  et  les  assaillants,  dont  les  Mar- 
seillais et  les  Bretons  formaient  l'avant-garde  :  l'audacieux 
Westermann ,  ancien  adjudant- sous-officier,  dirige  l'at- 
taque; les  Suisses,  qu'une  première  décharge  rend  maî- 
tres du  Carrousel ,  sont  refoulés  par  la  multitude ,  disper* 
ses  et  exterminés.  Ce  fut  là  le  dernier  jour  de  la  mçnar- 
chie.  La  nouvelle  municipalité  vint  faire  reconnaître  ses 
pouvoirs  dans  l'assemblée,  et  termina  sa  harangue  en  de- 
mandant la  déchéance  du  roi  et  une  convention  nationale.  , 
Vergniaud  répondit  en  proposant  la  convocation  d'une  as- 
semblée extraordinaire,  la  destitution  des  ministres,  et  la 
suspension  du  roi.  Ces  mesures  furent  approuvées;  on  rap- 
pela au  pouvoir  les  ministres  girondins  ;  Louis  XVI  fut  con- 
duit au  Temple,  et  l'on  désigna  le  23  septembre  pour  Lafamuie 
l'ouverture  de  l'assemblée  qui  devait  prononcer  sur  les  xempie. 
destinées  de  la  nation. 

L'armée  ennemie  approchait,  et  la  guerre  civile  était  à 
craindre.  La  Fayette  aima  mieux  renoncer  à  son  comman- 
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dément  qee  fionteoir  à  t'fntérietir  âes  luttes  sanglaiiCes  ;  il 

quitta  son  armée,  et  passa  \tk  frontière  arree  Bureau  de  Ptisj, 

LatoQr-Maubourg  et  Alexandre  de  Ltaneth  :  reeomm  par 

des  postes  autrichiens,  il  f^t  arrêté,  et  l'Empereur  le  ût 

Captivité  eDfermer  à  Magdeboarg,  puis*  à  OIsratK,  au  mépris  du 

la^Fj^^eue  droit  des  gens  :  là,  il  déploya  un  noble eourage  pendant 

'  quatre  années  d'une  captivité  cruelle.  Sa  délivrance  fut 

mise  atf  prix  de  quelques  rétractartions  ;  Il  resta  dans  les 

fers  pkilôl  que  de  renier  les  principes  au  triomphe  desqoe/s 

il  avait  voué  sa  fsvtuiie  et  sa  vie. 

Le  parti  vainqueur  am  10  août  procédait  dans  Paris  à 
rétablissement  de  ses  pouvoirs  par  le»  moyens  les  plus 
violents  :  il  fit  abattre  toutes  les  statues  des  rots ,  abrogea 
le  directoire  départemental ,  abolit  tes  conditions  exigées 
par  la  loi  pour  devenir  citoyen  actif,  et  ouvrit  amsi  un 
libre  accès  à  ta  m«ittitiide  dans  le  gouvernement;  enfin  le 
même  parti  demanda  à  rassemblée  TétaMissemefrt  d'un 
tribunal  extraordinaire  pour  juger  ceux  qu'il  ne^mmait  les 
conspirateurs  do  10  août.  Ce  tribunal  fut  établi;  mais  sa 
justica  parut  trop  lenleà  la  terrible  commune^  ^eile  aux 
inspirations  de  Marat,  Panis,  Sergent,  JourdeaU ,  Gollot- 
d'Herbois,  Bilfaud^Taremes,  TalHen ,  et  dominée  surtout 
par  le  fougueux  et  formidable  Ikmton ,  récenaraent  appelé 
au  ministère  de  la  Justice ,  et  surnommé  fc  Mfreéetm  de 
la  populace. 
iDYasion       Les  Prussiens^  soutenus  pur  trente-six  mîHe  Autrichiens 
Août"^!?^'  et  dix  miHe  Hessois ,  menaçaient  la  frontière  du  nord;  six 
mille  émigrés  français ,  sous  le  prince  de  €ondé ,  mar- 
chaient de  concert  avec  eux  contre  la  France.  L'armée 
de  Sedan  était  sans  chef,  et  Tinvasion  des  ennemis  fut 
rapide.  Longwy,  investi  par  eux ,  capitule  ;  Verdun  est 
0      bombardé  ;  de  là  le  chemin  est  ouvert  jusqu'à  Paris  :  l'ef- 
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froi  r^Q6  dass  la  capitale,  et  déjà ,  dans  fe  conseil  exécu- 
tif, il  est  question  de  se  replier  derrière  la  Loire  :  Danton 
soutient  avec  raison  que  la  France  estdan»P^ris,  qu'il  faut 
s'y  maintenir  à  tout  prix  ;  et  il  termine  par  ces  paroles  si- 
nistres: «Mon  avis  est  que,  pour  confondre  les  agita- 
teurs et  pour  arrêter  l'ennemi,  îl  fm»i  faire  peur  aux 
royalhtes.  » 

De  nombreuses  incarcérations^sont  sur-le-champ  ordon- 
nées et  Mtes  par  la  commune  ;  tes  prisonniers  sont  choisis 
dans  les  classes  dissidentes  de  la  noblesse  et  du  clergé; 
des  régiments  partent  pour  la  frontière;  des  bruits  sourds 
glacent  leç  esprits:  la  commune  s*agite,  et  des  mesures 
ysont  prises  sur-le-champ  pour  la  levée  en  masse  des  ci- 
toyens. Tcrgniaud  s'y  présente,  et  prononce  ces  paroles  : 
<  Il  paraît  que  le  plan  de  Tennemi  est  de  marcher  droit 
>  sur  la  capitale,  en  laissant  les  places  fortes  derrière  lui. 
«  Eh  bien  ]  ce  projet  fera  notre  salut  et  sa  perte.  îios  ar- 

•  mées,trop  faibles  pour  lui  résister ,  seront  assez  fortes 
«  pour  le  harceler  sur  ses  derrières  ;  et,  tandis  qu'il  arri- 

•  vera  poursuivi  par  nos  bataillons ,  lî  trouvera  en  sa  pré- 
«  senee  l'armée  parisienne  rangée  en  bataille  sous  les  murs 
n  de  la  capitale  ;  et ,  enveloppé  de  toutes  parts,  il  sera  dé- 
«Toré  par  cette  terre  qu'il  aura  profanée...,  Parisiens, 
it  c'est  aujourd'hui  qu*il  faut  déplbyerune  grande  énergie  î 
i«  Pourquoi  les  retranchements  du  camp  ne  sont-ils  pas 
It  plus  avancés  ?  où  sont  la  bêche ,  la  pioche  qui  ont  élevé 
«  Tautel  de  la  fédération  et  nivelé  le  champ  de  Mars? 
«  Vous  avez  chanté  et  célébré  la  liberté,  fl  faut  la  défen- 
«  dre  I  Nous  n'avons  plus  à  renverser  des  rois  de  bronze  , 
«  mais  des  rois  vivants,  et  armés  db  lleur  puissance.  Je  de- 
«  mande  dbnc  que  rassemblée  nationale  donne  le  premier* 
«  exemple ,  et  envoie  douze  commissaires ,  non  pour  faire 


316  QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

«  des  exhortations,  mais  poar  travailler  eux-mêmes,  el 
«  piocher  de  leurs  mains  à  la  face  de  tous.  »  Cette  pro- 
position est  adoptée  tout  d'une  voix.  Danton  succède  à 
Yergniaud,  et  propose  de  nouvelles  mesures  :  tandis  qu'il 
parle ,  la  générale  se  fait  entendre,  on  tire  le  canon.  «  Ce 
«  canon  que  vous  entendez ,  s'écrie  le  fougueux  orateur , 
<  ce  n'est  point  le  canon  d'alarme,  c'est  le  pas  de  charge 
«  sur  nos  ennemis.  Que  faut-il  pour  les  vaincre  et  les  at- 
«terrer?  de  l'audace,  encore  de  l'audace,  toujours  de 
«  Taudace.  » 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Verdun  arrive  à  Paris  dans 
la  nuit  du  1*^'  au  2  septembre,  et  y  répand  la  stupeur  ;  la 
commune  saisit  cet  instant  pour  accomplir  ses  exécrables 
projets;  le  tocsin  sonne ,  les  barrières  se  ferment ,  et  les 
massacres  des  prisons  commencent.  Pendant  trois  jours, 
Massacre  les  malhcurcux ,  nobles  et  prêtres,  récemment  enfermés  à 
prisons.  •  l'Abbaye,  à  la  Conciergerie,  aux  Carmes  et  à  la  Force,  1 
tembre  sont  égorgés  par  trois  cents  meurtriers  ,  au  milieu  d'uoe 
hideuse  parodie  de  formes  juridiques.  Là  se  multiplient,  | 
de  la  part  des  victimes  des  traits  d'une  noble  résignation 
et  dû  plus  héroïque  dévouement,  et  de  la  part  des  bour-  ' 
reaux ,  les  actes  du  plus  atroce  délire.  Habiles  à  inventer  \ 
des  tortures  pour  ceux  mêmes  que  leurs  bras  ne  peuvent 
atteindre ,  ils  font  d'horribles  saturnales  autour  du  Tem- 1 
pie ,  et  présentent  aux  fenêtres  de  cette  prison  royale,  sous 
les  yeux  de  la  reine ,  la  tête  sanglante  de  son  amie,  l'in-i 
fortunée  princesse  de  Lamballe.  L'assemblée  veut  arrêter 
les  massacres,  mais  elle  est  impuissante.  Le  maire  Pétion 
est  suspendu  de  ses  fonctions  ;  les  bons  citoyens  gémissentj 
épouvantés,  et  la  commune  seule  règne  dans  Paris.  Ces  hor- 
ribles scènes  firent  un  tort  immense  à  la  cause  de  la  révola-i 
tion ,  et  le  châtiment  en  retomba  sur  leurs  féroces  auteurs.: 
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Les    Prussiens    avançaient    tonjours  :  Dumouriez ,  Damourie^ 
nommé  an  commandement  de  Tarmée  sur  la  Moselle,  se  pnisfienl 

daas 

jette,  par  une  inspiration  du  génie,  dans  la  forêt  de  l'Ar-  l'Argonne; 
gonne ,  seule  position  où  il  pût  arrêter  l'ennemi  ;  là  il  éta- 
blit ses  principales  forces  à  Grand-Pré  et  aux  Islettes ,  et 
écrit  à  l'assemblée  :  «  r attends  les  Prussiens;  le  camp  de 
Grand-Pré  et  celui  des  Islettes  sont  les  Thermopyles  de 
la  France  y  mais  je  serai  plus  heureux  que  Léonidas.  » 
Les  Prussiens  sont  en<«ffet  obligés  de  suspendre  leur  mar- 
che; mais  une  faute  commise  par  Dumouriez  le  contraint 
lui-même  d'abandonner  sa  position  et  de  se  replier  dans 
le  camp  de  Sainte- Menebould ,  où  il  concentre  ses  forces, 
et  reçoit  les  renforts  que  lui  amènent  Beurnonville  et 
Kellermann  ;  son  armée  s'élève  à  soixante  et  dix  mille  hom- 
mes. Le  20  septembre,  l'armée  prussienne  attaque  Kel- 
lermann à  Yalmy ,  dans  l'intention  de  couper  la  retraite  à   Bauui« 
l'armée  française,  dont  la  contenance  belliqueuse  intimide .  aow£  ' 
le  duc  de  Brunswick;  l'action  se  réduit  à  une  vive  ca-     «79». 
nonnade  qui  se  prolonge  jusqu^au  soir,  et  l'honneur  de  la 
journée  reste  aux  Français.  Ce  premier  succès ,  peu  im- 
portant d'ailleurs,  anime  notre  armée  et  lui  donne  con- 
fiance en  elle-même  ;  il  étonne  l'ennemi ,  à  qui  les  émigrés 
avaient  parlé  de  cette  campagne  comme  d'une  promenade 
militaire.  Le  due  de  Brunswick  était  sans  magasins ,  et  la 
saison  devenait  mauvaise  :  il  promet  de  se  retirer ,  si  les 
Français  rétablissent  le  roi  constitutionnel  sur  son  trône. 
Le  conseil  exécutif  répond  que  «  la  république  française  ne 
peut  entendre  aucune  proposition  avant  que  les  troupes 
prussiennes  aient  évacué  le  territoire  de  la  France.  »  Bruns- 
wick ordonne  la  retraite;  elle  commence  à  s'effectuer  le  dc^ ramée 
30  septembre.  Les  Français  rentrent  dans  Verdun  et    Se. 
Longwy,  et  l'ennemi  passe  le  Rhin  à  Coblentz.  D'au-    umSi 
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très  sueeès,  sar  différants  poii^,  tTaient  mtrcpié  cettt 
campagne*  CusUne,  snr  le  Bbin,  s'était  emparé  de  Trè 
ves,  de  Spira  et  de  Ifayenee;  Montesqnioa  a^aii  envali 
la  Savoie;  Anselme,  le  comté  de  Nioe  :  nos  armées  re 
prenaient  partent  l'offensiYe,  et  la  révdntion  était  yicto* 
riense. 
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30  septembre  1792  —  10  novembre  iT'Qd  (  19  bramaire 
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De  roaverture  de  la  coBveiktioi  nationrie  à  U  chate  das  girMdins» 
20  «efAeaibve  I79ft— 2  juiQ  179S. 

Le  premier  acte  de  lu  nouvelle  assemblée,  gai  prit  le  oavenure 
nom  de  convention  naikmcde,  fiit  d'ift^olir  la  royanté  et   convea- 
de  prodamer  krépuMqae;  die  dédara  ensuite  qu'elle  nationale. 
daterait  de  Tao  l^de  la  république  française.  Ces  mesures  u  répa. 
fareDt  Tétées  avee  d'vnatfimes  acclamatioits  ;  mais  bien-  ^rSwèl 
tôt  les  deux  partfe  qui  s'étaient  divisés  à  la  fia  de  la  légis-    tëœbre 
latiye  recommeucèreut  une  guerre  acbamée,  dont  l'issue 
fat  flftortelleàl'uii  et  à  l'autre.  Ces  partis  étaient  celui  des  gi-  Apprécia- 
rondins,  qui  siégeaient  à  droite  dans  l'assemblée,  et  celai  "^^l^J^llll 
des  mmtagn/ardê ,  qui  occupaient  la  cpêtc  de  la  gauche ,  *c"^i*«- 
d'où  leur  tint  le  nom  sous  lequel  ils  forent  désignés.  Les 
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premiers,  recommandables  par  leurs  lumières  et  par  la 
droiture  de  leurs  intentions,  étaient  sincèrement  républi- 
cains; mais,  d'une  part,  ils  s^étaient  aliénés  les  constitu- 
tionnels en  ébranlant  la  monarchie  par  les  décrets  qu'ils 
avaient  rendus  dans  la  précédente  assemblée,  et,  d'autre 
part,  leur  répugnance  à  employer  les  moyens  violents  et  à 
recourir  à  la  multitude  les  rendait  suspects  aux  démocrates. 
Les  montagnards,  moins  éclairés,  moins  éloquents  que  les 
girondins,  étaient  plus  résolus,  et  nullement  scrupuleux  sur 
le  choix  des  moyens  ;  la  démocratie  la  plus  extrême  leur 
semblait  le  meilleur  des  gouvernements  :  ils  avaient  pour 
chefs  principaux  Danton,  Robespierre  et  Marat.  Ces  deux 
derniers  surtout  étaient  particulièrement  et  avec  raison  en 
horreur  aux  girondins  :  Robespierre,  doué  de  talents  médio- 
cres, mais  dévoré  d'envie  et  d'ambition ,  s'était  jusque-là 
tenu  à  part,  se  prononçant  soit  dans  la  constituante ,  soit  aux 
Jacobins  où  il  régnait,  soit  enfin  à  la  convention ,  contre 
tous  ceux  qui  tour  à  tour  y  avaient  obtenu  l'ascendant  ; 
il  aspirait  au  premier  rang;  et,  associant  la  cause  de  sa 
vanité  aux  passions  populaires,  il  triomphait  de  toute 
supériorité,  en  la  frappant  du  nom,  odieux  alors,  d'aris- 
tocratie et  de  privilège  ;  il  se  distinguait  aux  yeux  de  la 
multitude  par  les  apparences  d'un  patriotisme  austère, 
et  la  captivait  en  lui  prodiguant  les  biens  des  vaincus  et 
leur  sang.  Marat,  fanatique  furieux,  s'était  fait  l'apôtre 
du  meurtre  dans  ses  discours,  et  dans  son  infâme  jour- 
nal rAmi  du  peuple:  il  prêchait  le  recours  à  la  dicta- 
ture, pour  combattre  les  ennemis  de  la  révolution,  et 
l'extermination  en  masse  pour  s'en  défaire.  Ces  deux 
chefs,  dignes  l'un  de  l'autre,  laissaient  déjÀ  loin  derrière 
eux  Danton  et  ses  partisans,  qui  auraient  voulu ,  dans  la 
carrière  du  meurtre,  s'arrêter  aux  massacres  de  septembre. 
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Les  girondins  t'emportaient  dans  l^aasembiée  sur  leurs 
rivaux,  et  les  départements  leur  étaient  favorables;  mais 
la  commune  de  Paris  était  dévouée  aux  montagnards,  qui 
disposaient  par  elle  des  insurrections,  par  les  jacobins  de 
l^esprit  public ,  et  enfin  des  sections  et  des  faubourgs  par 
les  sans-culottes.  Un  troisième  parti ,  sans  opinion  pro- 
noncée et  sans  système ,  flottait  entre  les  deux  autres: 
c'était  celui  de  la  plaine  ou  du  marais.  Il  était  composé 
d'hommes  pour  la  plupart  bien  intentionnés,  mais  dé- 
pourvus de  caractère;  ils  votèrent  pour  la  Gironde,  et  lui 
donnèrent  la  majorité  aussi  longtemps  qu'ils  furent  sans 
alarmes  pour  eux-mémés  ;  la  peur  les  jeta  ensuite  dans  les 
rangs  opposés. 

Les  girondins  9  et  entre  autres  l'énergique  Barbaroux, 
chef  des  Marseillais,  accusèrent  Robespierre  de  viser  à  la 
tyrannie;  cette  accusation,  mal  soutenue,  retomba  sur 
Marat,  qui,  chaque  jour,  préconisait  les  massacres  :  il 
voulut  se  justifier  ;  son  aspect  à  la  tribune  excita  un  mou- 
vement d'horreur  ;  et  lorsque  cet  homme  atroce ,  restant 
imperturbable,  eut  dit,  «  J'ai  dans  cette  assemblée  un 
«  grand  nombre  d'ennemis  personnels,  »  —  Tous,  tous, 
fut  le  cri  général  ;  et  cependant  cette  attaque  n'eut  pas 
de  suite;  elle  fut  reprise  quelques  jours  plus  tard  contre 
Bobespierre.  Personne^  avait-il  dit,  n'osera  m' accuser  en 
face.  —  iHoî,  s'écria  Louvet;  et,  courant  à  la  tribune,  il 
foudroyaRobespierreparrimprovisation  la  plus  éloquente, 
faisant  précéder  chaque  nouvelle  énumération  de  griefs 
par  cette  redoutable  formule  :  Robespierre ,  je  f  accuse. 
Le  tyran  futur  eût  été  vaincu  ce  jour-là;  mais  il  demanda 
une  semaine  pour  préparer  sa  défense,  l'obtint,  et  l'ordre 
du  jour  termina  cette  lutte.  C'est  ainsi  que  les  girondins, 
par  leurs  attaques ,  grandissaient  eux-mêmes  Fimporlance 
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de  lettre  aénorsairai;  ils  ne  seatideDt  pas  qu'Us  devaient 
les  vaincre  et  les  écraser,  sous  peine  de  périr  eux-mêmes. 
Impuissants  contre  la  commune,  ils  abandonnèrent  encore 
à  lenrs  ennemis  le  cluli  des  laoobtns,  et  irritèrent  la  po- 
pulation de  Paris,  en  demandant  que  la  garde  de  l'as- 
semblée fût  confiée  à  uu  eorps  tiré  des  départements.  De 
là  leur  vint  le  nom  de  fédéralistes,  avec  le  r^roche  de 
vouloir  soulever  les  proviaces  contre  la  capitale',  tandis 
que  les  montagnards  faisaient  décréter  l'anité  et  lindi vi- 
sibilité de  la  république. 
Victoire  ]>}os  srmes  triomphaient  en  Belgique.  Le  général  CXair- 
Dumoarier  ^j^jj  ^y^^  ^^j^^^  ^  ^^  ^Ij^^  devant  »|ons,  ct  Icurs  ar- 
jcinmapes.  ^^^^  réunics  couvraicot  Ics  hauteurs  qui  portent  les  villages 
^iT9>^^  de  Jemmapes,  Cuesmes  et  Beriatmont.  La  position  des 
Autrichiens ,  défendue  par  de  nombreux  abatis ,  des  pentes 
rapides,  des  bois,  quatorze  redoutes  et  une  artillerie  puis- 
sante, semblait  inexpugnable  :  leur  cavalerie,  postée  dans 
i'intervalle  des  coteaux ,  surtout  entre  Jemmapes  et  Cues- 
mes ,  se  tenait  prête  à  fondre  sur  nos  eolonnes  aussitôt  que 
le  feu  des  batteries  les  aurait  ébranlées.  Dumouriez  forme 
son  armée  en  demi-cerde  parallèlemeDt  à  l'ennemi  ;  les 
généraux  Ferrand  et  Beurnonville  eonmeneent  Fattaqne 
par  les  ailes.  La  gauche  des  Français  fiait  fléchir  l'ennemi , 
et  aussitôt  Dumouriez  porte  le  centre  en  avmit  eontre 
Jemmapes.  Son  infanterie  s'avance  en  colonnes  serrées 
sons  un  feu  meurtrier  ;  mais  alors  ia  cavalerie  autriebienne 
8*ébranle  :  à  ce  mouvement,  une  brigade  française  recule, 
et  découvre,  sur  la  droite ,  te  flanc  de  nos  colonnes.  L'at- 
taque allait  édiouer,  lorsque  le  jeune  Baptiste  Renard, 
simple  domestique  de  Dumouriez,  s'élanee,  ngnale  le 
danger ,  et  ramène  la  brigade  à  l'ennemi*  Di^  l'alarme 
avait  gagné  les  bataillons  de  l'attaque  du  centre,  et  ils 


LI¥BS  tl.  CSAPms  I.  223 

tonrbilIoDDatettt  wm  le  feu  des  batteries  ;  miÉs  le  doc  de 
Chartres  les  ralHe;  ii  forme  autovr  de  M  une  troupe 
d'élite,  et  rétablit  le  combat.  IhROEKMirieK  court  à  ht  dnrite, 
au  mom«it  où  Tintrépide  Dampierre  s'élançait  dans  ane 
redoirte  antrichieDDe;  il  rassemble  quelqaes  batailloiis 
épàrs,^  repousse  la  oaTalerfe  ennemie,  et,  entonnant  la 
Marsettiaise  à  la  tète  de  ses  batailleDS ,  il  fond  sur  les  re- 
tranebonents  des  AatricUeas,  les  renyerse,  et  enlève  le 
village  de  Gaesmes.  La  bataHie  était  gagnée;  les  Autri- 
chiens forent  r^etés  ao  delà  de  la  Roér,  et  le  général 
vainçoear  entra  le  14  à  Bruxelles,  tandis  qoe  ses  Heote-  ^''^Blt 
nan%»  s'emparaient  de  Namnr  et  d*Anvers  :  la  Belgique  ^'^'^' 
entière  fot  soumise. 

Dès  lors  commencèrent  les  dlTislons  entre  Dumouriez 
vainqueur  et  les  jacobins.  Gem-ei  fondirent  sur  les  pro- 
vinces conquises  comme  sur  leur  proie.  Les  Flamands 
avaient  reçu  les  Frœiçais  avecentbouskisme  et  comme  des 
libérateurs  :  les  Jacobins  les  aliénèrent  bientôt  en  les  frap- 
pant de  réquisitions,  et  en  ies  livrant  à  une  odieuse 
anarchie.  l]>amouriez,  Indigné ,  se  rendit  à  Paris ,  dans  le 
double  bat  de  réprimer  leurs  violences  et  de  sauver 
Louis  XVi  :  sea  efforts  forent  impuissants. 

L'i^iMrtuné  monarque  languissait  depuis  quatre  mois 
dans  la  tour  du  Temple,  avec  la  reine,  avec  sa  ver- 
tueuse sœur  madameÉllsabeth ,  et  sesdewx  enfants,  parta^ 
géant  ses  moments  entre  les  soins  de  leur  éducation  et  la 
lecture.  La  commune  exerçait  sur  sea  captif!»  une  sur- 
^eittaaee  cruelle,  et  lea  abreuvait  d'amertume.  La  As- 
cussibn  sur  le  procès  du  roi  s'ouvrit  dans  la  convention 
le  1 3  novembre  ;  les  principales  charges  contra  Louis  XVI 
résultaient  de  papiers  trouvés  aux  Toileries,  dans  une 
armoire  de  fer,  dont  le  secret  avait  été  indiqpéaa  ministre 
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Koland.  Là  furent  découverts  tous  les  complots  et  toutes 
les  intrigues  de  la  cour  contre  la  révolution ,  ainsi  que  les 
arrangements  avec  Mirabeau  et  le  général  Bouille.  Enfin 
d'autres  papiers,  trouvés  dans  les  bureaux  de  la  liste  civile , 
semblaient  établir  que  Louis  n'était  pas  resté  toujours 
étranger  aux  mouvements  tentés  par  l'Europe  en  sa  £aveur. 
Mais,  comme  roi,  la  constitution  le  déclarait  inviolable; 
d'ailleurs  il  était  décbu ,  et  n'aurait  pu  être  condamné  qu'an 
mépris  de  toutes  les  lois,  pour  des  actes  antérieurs  à  sa 
déchéance.  Les  montagnards  sentaient  eux-mêmes  toute  l'il- 
légalité de  la  procédure  dirigée  contre  lui.  Robespierre, 
en  demandant  sa  mort ,  repoussa  toutes  les  formes  comme 
mensongères,  et  ne  fit  valoir,  avec  Saint-Just,  que  la 
raison  d'État  :  <«  Que  ne  doivent  pas  craindre'  parmi  nous , 
«  dit  ce  dernier,  les  bons  citoyens  amis  de  la  liberté,  en 
«  voyant  la  hache  trembler  dans  vos  mains,  et  un  peuple, 
«  dès  le  premier  jour  de  sa  liberté,  respecter  le  souvenir 
•  de  ses  fers?  » 

La  Montagne',  en  poursuivant  avec  acharnement  la 
condamnation  du  roi,  voulait  abattre  la  Gironde ,  qui  avait 
hautement  manifesté  le  désir  de  le  sauver.  La  grande 
majorité  de  l'assemblée  persista  dans  l'intention  de  sou- 
mettre ce  grand  procès  à  des  formes   juridiques;   et 
~    Louis  XVI,  déjà  séparé  de  sa  famille,  parut  en  accusé 
Procès    devant  la  convention,  qu'il  ne  récusa  point.  Sa  conte- 
Louis  xvi.  uance  fut  ferme  et  noble,  ses  réponses  précises,  tou- 
chantes ,  et  presque  toujours  victorieuses.  Reconduit  au 
Temple ,  il  demanda  un  défenseur,  et  indiqua  Target  et 
Tronchet.  Le  premier  refusa;  le  vénérable  Malesherbes 
s'offrit  à  sa  place,  et  écrivit  à  la  convention  ces  paroles 

'  On  appelait  ^aAfon^ap'ne,  le  parli  des  montagnards,  et  la  Gironde 
celai  des  girondins. 
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mémorables  :  «  J'ai  été  appelé  deux  fois  aa  eonseil  de  cdui 
«  qui  fat  mon  maitre,  dans  le  temps  que  cette  fonction 
«  était  ambitionnée  par  tout  le  monde  ;  je  loi  dois  le  même 
«  service,  lorsqne  c'est  une  foncti<Hi  que  bien  des  gens 
«  trouvent  dangereuse.  »  On  loi  accorda  sa  demande,  dont 
Loojs  XYI  fut  profondément  toaché.  Lorsqu'il  le  vit ,  il  le 
serra  dans  ses  bras ,  et  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Vous 
«  exposez  votre  vie ,  et  vous  ne  sauvez  pas  la  mienne.  » 
Malesher bes,  tenant  les  mains  du  roi  pressées  sur  ses  lèvres 
et  les  baignant  de  larmes,  se  dit  heureux  encore  de  pou- 
voir lui  consacrer  un  reste  de  vie  ;  puis  il  essaya  de  rendre 
au  prisonnier  l'espérance  dans  la  justice  de  ses  jugeaet  dans 
la  pitié  de  ses  persécuteurs.  «  Non,  non,  répondit  le  roi,  ils 
n  me  feront  mourir,  j'en  sois  sûr  ;  ils  en  ont  le  pouvoir  et 
«la  volonté;  n'importe,  occupons-nous  de  mon  procès 
«  comme  si  je  devais  le  gagner  ;  et  je  le  gagnerai  en  effet,' 
«  puisque  la  mémoire  que  je  laisserai  sera  sans  tache.  » 

Troochet  et  Malesherbes  s'occupèrent  aussitôt  de  sa  dé- 
fense, et  s'adjoignirent  Desèze,  avocat  de  Bordeaux  établi  à 
Paris. 

Depuis  que  son  procès  était  commencé,  Louis  XVI,  séparé 
de  sa  famille  par  l'ordre  de  la  convention  et  tenu  au  secret, 
ne  pouvait  plus  communiquer  avec  aucun  des  êtres  qui  lui 
étaient  si  chers.  Leurs  souffrances ,  leurs  périls  et  leur  amour 
étaientsanscessepréseuts  à  sa  pensée.  Le  lOdécembre  ildit 
à  l'heure  du  déjeuner  à  Cléry,  son  unique  serviteur,  devant 
les  quatre  municipaux  de  garde  :  «  Il  y  a  quatorze  ans 
«  vous  fûtes  plus  matinal  qu'aujourd'hui.  »  Un  sourire  triste 
révéla  à  Cléry  le  sens  de  ces  paroles.  «  Cest  le  jour,  poor- 
«  suivit  le  roi,  où  naquit  ma  fille  !  Aujourd'hui ,  son  jour  de 
«  naissance  !  être  privé  de  la  voir  I  »  Des  larmes  roulèrent 
sur  son  pain.  Les  municipaux,  muets  et  attendris,  semblé - 

10. 
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ffint  raspoeler  ce  Moveair  êm  jman  hewenx  qoi  traversait 
la  priaon  poorlaiwâve  plua  sombra'.  » 

LalandemaiB  liMilsKVl  éerifUa»  teatameat,  pages  su- 
bliaaes  d'âne éaMchrétieaae  ptèteà  parattre  devant  son 
IHeQ  :  flylégoaitaa  neannaissaDee  èa0aaen4teiirs,8Ott  par- 
dan  à  ses  eamoris.  «  ^paadonney  dMI,  de  lent  mon  eceor 
à  ceux  ^li  se  aont  faili  mes  eanamis  san»  qae  Je  leor  en 
aie  dannéaaoM  matlf,  et  jepria  Dien  dalevr  pantoonerde 
némeqn'à  eanx  qni,  par  tan  aèle  maltaienân,  m'ont  fiât 
banoeoiip  denal...  Je  prie  Dieu  de  Jcler  des  3'eaz  de  mi- 
sérieordeanr ma  feaMM,  meaentota,  ma  eonr,  qvf  sauf- 
irent  depoia  tongteaips  avee  n<rf,  de  lea  iootenir par  sa 
gidee  «Ils  vienaanl  à  me  perdre  ettaot  qullarastaront dans 
ee  maode  pérfasable...  Je  recommanda  àmon  ffla ,  8*il  avait 
le  malheur  de  da^mtir  rai,  de  songar  qn*il  te  doit  toot 
entier  an  bonhenr  de  ses  eoncHoyena,  qn'ii  écÂt  oublier 
toute  haine  et  tout  resaontîment,  et  nommëraent  ce  ^ui  a 
rapport  aux  maihcnrset  aux  chagrins  que  j'épnmve...  Je 
finis  en  déclarant  devant  Bien,  et  prêt  à  paraître  devant  lui, 
que  Je  ne  me  reproche  aucun  des  crimes  qui  sont  avancés 
contre  mol...  » 

Le  roi  fot  condnit  une  seconde  Maà  la  convention  et  pa- 
rut à  la  barre  aœoBipagnéde  ses  défenseurs  :  Desèse  lut  la 
défense  et  temina  son  phiîdoyer  pathétique  par  ces  paroles 
solennelleset  vraies  :  «Louis,  monté  sur  le  trôneàvingtans, 
«  y  porta  l'exemple  des  mœurs ,  la  justice  et  Téconomie; 
«  il  n'y  porta  aucane  faiblesse,  anenne  passion  corrup- 
«r  trioe;  il  fut  l'ami  constant  du  pevple.  Le  peuple  voulut 
«  qu'un  impèt  désastreux  f&t détruit, Louis  le  détruisit; 
«  le  peuple  voulut  l'abolftion  de  la  servitude,  Louis  Fa- 
«  bolit  ;  le  peuple  soIHcfta  des  réformes ,  il  les  fit;  le  peu- 
»  Lamartine,  Bist.  des  girondins,  t.  V. 


«  9»e  tobM  ofauigcr  am  kêh,  il  y  MatMitit;  le  feinte 
«  ¥<iukit  911e  dM  iBlUi»D»  dt  Fiasçaii  reeeuTraneQt  team 
«  âm^te.,  il  ieg  lew  foidit;  Je  praple  vovlnt  la  Mherlé,  il 
«  Ift  tai  étanm.  Ob  ne  pnrt  pas  iisputer  à  LMris  la  gloire 
m  ù^vfQir  été  an-âmint  dn  people  par  sea  aaeriSees,  et 
«  c'ait  hâ  qu'on  'voss  •  profnaé...  GiKqoais,  Je  n'acfaèTe 
«  fMtt^  je  n'aifféfB  devuit  l'iiéstoiie  :  loogeE  qu'ette  jogera 
a  y^nm  jwgameiil; ,  et  que  le  sien  sera  oeW  des  aièeles.  » 
LoiuarVI  sortît  avec  tes  déioBaeiinifetaoaBitèt  in  irlelent 
(Hragea'élèvedaiis  l'anemblée.  Lanjuinaiê,  Indigné,  s'éSanee 
À  latiibane,  et  demande  l'anaulation  de  la  proeédore;  il 
A'éerie  qm  le  temps  des  hommes  féroees  est  passé;  qa'il 
ne  faiit  fias  âMionorer  rasseonblée  en  lai  faisant  }«ger 
Loins  XVI  ;  qne  personne  n'en  a  le  droit  en  France;  que  si 
rassemblée  yeut  agir  comme  corps  politique,  elle  ne  pent 
preadre  que  des  mesones  de  sûreté  contre  le  ci«devant  rai  ; 
mais  que  si  die  agit  comme  trilNinal ,  elle  est  hacs  de  tons 
les  principes,  car  c*est  faire  juger  le  yaincu.par  le  vain- 
queur lui-même ,  puisque  la  plupart  des  membres  présents 
se  sont  déclarés  les  eoaapirateuFS  dn  10  aaùt.  A  ce  mot, 
il  s'élèro  un  tumullB  épouvantable;  de  toutes  parts  on 
crie  :  «  A  l'undre  !  à  F  Abbaye  !  »  Lanjuinais ,  intrépide  et 
calme,  ajoute  :  «  Plut^  mourir  mille  feis  que  de  condam- 
«  ner  eontjne  toutes  les  lois  le  tyran  môme  le  plus  abomina- 
«  ble  I  »  Une  I6ule  d'oirateurs  succèdent  à  LAUjuInais. 
SaîntJust  enflamme  la  haine  des  ennemis  de  l'infortuné 
prince  en  le  représentant,  avee  une  douceur  hypocrite ,  sous 
les  plus  odieuses  couleurs.  Aabaud  Saint -Etienne,  ministre 
protestant,  qui  d^  s'était  honomblement  distingué 
comme  membre  de  la  constituante,  s'indigne  à  son  tour 
de  l'accumulation  de  pouvoirs  qu'exerce  la  oo»vention. 
«  Quant  à  mol,  dit-il,  je  suis  las  de  ma  portion  de  4es- 
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«  potisme;  Je  sois  bourrelé  de  la  tyrannie  que  J*ezeree  pour 
«  ma  parti  et  je  soupire  après  le  moment  où  tous  aorez 
«  créé  un  tribunal  qui  me  fasse  perdre  les  formes  et  la 
a  contenance  d'un  tyran...  Yous  cherchez  des  raisons 
«  politiques;  ces  raisons  sont  dans  Thistoire...  Le  peuple 
«  de  Londres,  qui  avait  tant  pressé  le  supplice  du  roi,  fût 
«  le  premier  à  maudire  ses  juges,  et  à  se  prosterner  devant 
«  son  successeur...  Il  courut  assister  à  leur  supplice... 
a  Peuple  de  Paris,  parlement  de  France,  m'avez-vous 
«  entendu?»  Le  sombre  Robespierre  parut  alors, et  dit, 
plein  de  fiel  et  de  colère  :  «  La  dernière  preuve  de  dévoue- 
«  ment  que  nous  devons  à  la  patrie,  c'est  d'étouffer  en  nos 
«  cœurs  tout  mouvement  de  sensibilité.  »  Il  se  répand  en 
invectives  et  en  perfides  insinuations  contre  les  députés  de 
la  Gironde,  qui,  dans  ce  moment  critique,  gardent  un 
prudent  silence;  pour  lui,  il  dira  toute  sa  pensée  :  il  de- 
mande que  Louis  XVI  soit  condamné,  il  veut  que  son  sang 
soit  répandu. 

Ces  débats  orageux  se  prolongent  trois  jours  ;  enfin 
Vergniaud  prend  la  parole ,  Vergniaud ,  le  plus  grand  ora- 
teur du  parti  girondin  :  on  l'écoute  dans  un  profond  silence. 
Il  se  prononce  pour  l'appel  au  peuple;  il  repousse  avec 
énergie  les  perfides  insinuations  de  Robespierre  ;  il  pré- 
dit  tous  les  dangers  qui  résulteront  pour  la  France  d'une 
condamnation  précipitée  :  «>  Les  puissances,  dit-il ,  n'atten- 
«  dent  que  ce  dernier  prétexte  pour  fondre  toutes  ensemble 
•t  sur  la  France  :  on  les  vaincra  sans  doute ,  l'héroïsme  des 
«  soldats  français  en  est  un  sûr  garant  ;  mais  la  victoire 
«  même  demandera  un  surcroît  de  dépenses  et  d'efforts.... 
^  Quelle  reconnaissance  vous  devra  la  patrie  pour  avoir 
«  fait  couler  des  flots  de  sang  de  plus  sur  le  continent  et  sur 
%  les  mers,  et  pour  avok  exercé  en  son  nom  un  acte  de 
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«  vengeance  devenu  la  cause  de  tant  de  calamités.  Le 
<i  corps  social ,  fatigué  des  assauts  que  loi  livreront  au  d&- 
«  hiNTS  les  ennemis  armés ,  au  dedans  les  factions  soulevées, 
«  tombera  dans  une  langueur  mortelle.  Craignez  qu*au 
A  milieu  de  ses  triomphes  la  France  ne  ressemble  à  ces 
«  monuments  fameux  qui  dans  r%ypte  ont  vaincu  le 
«  temps  :  l'étranger  qui  passe  s'étonne  de  leur  grandeur; 
«  sll  veut  y  pénétrer^  qu'y  trouve-t-il  ?  des  cendres  inanî- 
«  mées  et  le  silence  des  tombeaux.  »  Vergniaud  demande 
s'il  n'est  pas  à  craindre  que  le  peuple  n'attribue  alors 
tous  ses  maux  à  la  convention  :  «  Qui  me  garantira,  pour< 
«  suit-il,  qu'aux  cris  séditieux  de  la  turbulence  anarchique 
»  ne  viendraient  pas  se  rallier  l'aristocratie  avide  de  veiH 
«  geance,  la  misère  avide  de  changement,  et  Jusqu'à  la 
»  pitié  que  des  préjugés  invétérés  auront  excitée  sur  le 
«  sort  de  Louis?  Qui  me  garantira  que,  de  cette  tempête 
«  où  l'on  verra  sortir  de  leurs  repaires  les  tueurs  du  2 
«  septembre,  on  ne  vous  présentera  pas  tout  couvert  de 
«  sang,  et  comme  un  libérateur,  ce  défenseur,  ce  chef 
«  qu'on  dit  être  si  nécessaire?  Un  chef!  Ah!  si  telle  était 
<«  leur  audace,  il  ne  paraîtrait  que  pour  être  à  Tinstant  percé 
«  de  mille  coups.  Mais  à  quelles  horreurs  ne  serait  pas  il- 
«  vré  Paris  ! .. .  Qui  pourrait  habiter  une  cité  où  régneraient 
H  la  terreur  et  la  mort?...  Quelles  mains  essuieraient  vos 
«  larmes ,  et  porteraient  des  secours  à  vos  familles  déses- 
«  pérées?  Iriez-vous  trouver  ces  faux  amis,  ces  perfides 
t  flatteurs  qui  vous  auraient  précipités  dans  l'abîme?  Ah! 
«  fuyez-les  plutôt?  redoutez  leur  réponse  1  je  vais  vous  l'ap- 
«  prendre.  Vous  leur  demanderiez  du  pain,  ils  vous  di- 
«  raient  :  Allez  dans  les  carrières  disputer  à  la  terre  quel- 
«  ques  lambeaux  sanglants  des  victimes  que  vous  avez 
«  égorgées!  ou  :  Voulez- vous  du  sang?  prenez,  en  voici  ! 
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«  da  i«ig  e(  des  caèaTras  :  nom  n'avons  pw  d'antre  noar- 
«  ritare  à  vans  affirir  i...  Ym»  fgéniincz,  oit^^«as  1  O  ma 
«  piitrfet  Je  demande  acte,  à  mon  laiir,  deaefforlafiie  je 
«  lUs  poor  te  sanverdecettecrîaedéplaraMe.  >» 

L'inipreBflkm  proèaite  par  ce  dlioottrs  'prophétiqiie  fut 
profeade,  et  l'aseeniblée  béaitait,  dMsée  en  devK  parts. 
BriflBOt,  Grensomié,  PélioB,  aoutinnDt  l'appel  au  pesple; 
Barrère  le  eendMttit  :  sa  soopiesae  eanlelease,  im  tgÎÀàe 
et  enielle  logique,  abondante  en  raisons  spécieoses, 
triompha  de  Téloquenee  de  Yergniond.  Ia  elôtare  de  la 
discassioD  fut  prononcée,  et  un  décret  fixa  l'appel  nominal 
au  14 Janvier.  Trois  questions  furent  soumises  au  vote: 
la  eulpabilité ,  Vappel  tm  peuple  y  et  la  peme.  Les  pas- 
sions étaient  aveugles,  implacables,  et  un  vote  una- 
nime déclara  Louis  coupable.  L^appel  au  peuple  fat  écarté  ; 
il  restait  à  résoudre  quelle  peine  serait  infligée.  L'agita- 
tion était  an  comble  dans  Paris;  une  multitode  furieuse 
proférait,  à  la  porte  de  rassemblée,  d'eSrojables  menaces 
contre  ceux  qui  inclinaient  à  la  clémence.  Un  grand  nom- 
bre parurent  intimidés;  Yeignlaud  hii-méme,  qui  prési- 
dait, sentit  fléchir  le  courage  «fu'fl  avait  montré  les  Jours 
précédents,  et  opina  lâchement  pour  la  mort.  Enfin , 
après  quarante  heures  d'appel  nominal,  il  prononça, 
d'une  voix  émue,  le  résultat  du  scratin.  Sur  sept  cent 
vingt  et  un  vêtants,  to  mort  Uk  prononcée  à  la  majorité 
de  vingtHsix  voix.  Les  défenseurs  de  Louis  XVI ,  Desèze 
et  Tronehet ,  protestent  contre  la  sentence  ;  Malcsherbes 
veut  parler ,  et  les  sanglots  étouffent  sa  voix.  La  pi^o- 
sltion  d'un  sursis  est  rejetée,  deux  jours  plus  tard ,  à  la 
majorité  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  voix  contre  trois 
cent  dix  ;  c'est  le  lendemain ,  21  janvier,  que  l'arrêt  cou- 
pable recevra  son  exécution. 


V 


LMis  avait  éemanAé  «n  pfétre,  e»  'MBignaBtVÉMié  Ed- 
gewinrth  ée  Finnimt.  Cette  ûemaxxàeM  aooordée.  M.  Ed- 
^wor#i  Tfet  ira  Temiiley  ^  auisMl  cpi'fl  yft  te  roi ,  ii 
-voulut  iBe  jeter  à  sea  fMs:  Louis  le  releva,  et  le  reçut 
dans  ses  bras.  Une  éenrîère  «itrevue  8v«c  m  finuUle 
avait  été  pemise  à  llafertuné  prince  ;  les  eifieters  inaiii- 
eiimux ,  ne  voulanl  point  le  perdre  de  me  un  seul  instant, 
décidèrent  que  Tentrevue  aoroit  lieu  dans  mie  salle  dottt 
une  porte  était  Titrée ,  et  laissait  voir  ce  ipii  se  passaità 
l'iDtèrieiir.  Louis  XV!  y  e»tra  à  iiuit  heures,  et  s'y  pro-  ^^^t 
mena  quelque  temps  avec  anxiété,  dans  l'attente  des  êtres  Loniî\vi 
qui  \xA  étaient  si  chers.  A  huit  heures  et  demie ,  une  porte  sa  famiue. 
s'ouvrit  :  la  reine  parut ,  tenant  le  jeune  BaufAnn  par  la 
main;  madame  Elisabeth  et  Madame  Royale  la  suivaient: 
elles  se  jetèrent  ensemble  dans  les  bras  du  roi ,  avec  de  dou- 
loureux gémissements.  Âprèsun  long  et  déchirant  entretien, 
le  roi  se  leva ,  et  mît  un  terme  à  cette  craelle  scène  en  pro- 
mettant  de  revoir  sa  famille  le  lendemain.  Malgré  cette 
promesse ,  qui  ne  devait  point  s'accomplir ,  les  adieux  fa- 
rent  des  sanglots  et  des  cris.  Louis  XTI  s'arracha  enfin  à 
ces  poignantes  émotions;  llrejoignit  seul  l'abbé  Bdgev^orth, 
et  retrouva  auprès  de  lui  de  la  résignation  et  dû  calme.  Il 
ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort.  Vers  minuit,  il 
se  coucha  et  s'endormît.  Cléry ,  son  fidèle  cft  unique  servi- 
teur, demeura  debout  auprès  de  loi ,  contemptlant  le  som- 
meil paisible  de  son  maître  à  la  veille  du  supplice.  A  cinq 
heures  du  matin ,  le  roi  s'éveilla  :  Cléry  alluma  du  feu ,  fit 
d'une  commode  un  autel.  L'abbé  Edgeworth  dit  la  messe  : 
Louis  XVI  reçut  à  genoux  la  communion  des  mains  du 
prêtre,  et  se  releva  avec  le  courage  du  chrétien  et  du  juste. 

Déjà  le  tambour   battait  dans  Paris ,  et  les  sections 
prenaient  les  armes.  A  huit  heures,  Santerre,  avec  une 
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députationde  la  eommane,  du  département  et  du  trlbonal 
erimfiiel ,  se  rend  an  Temple.  Le  roi  se  dispose  a  partir; 
il  épargne  à  sa  fiimille  et  à  lui-même  une  nouvelle  sépa- 
ration ,  plus  horrible  que  eelle  du  jour  précédent  ;  il  chaire 
Gléry  de  transmettre  ses  adieux  à  sa  femme,  à  sa  sœur 
et  à  ses  enfants  ;  il  lui  remet  pour  eux  des  dieyeux ,  quel- 
ques bijoux ,  et  présente  son  testament  à  nnj  officier  mu- 
nicipal ;  puis  il  donne  avec  calme  le  signal  du  d^Nirt. 
Mo^rt  D^x  lignes  d'hommes  armés  bordaient  le  chemin  jus- 
^uanvtei'  4^'^  ^^  V^^^  ^^  ^  Bévolution,  et  partout,  au  passage  de  la 
'^^^  fatale  voiture ,  il  se  fait  un  profond  silence.  A  dix  heures 
et  demie ,  Louis  XVI  arrive  à  la  place  de  la  RévolutioB. 
Là,  autour  de  Téchafaud,  un  vaste  espace  était  laissé 
vide  y  des  canons  étalent  braqués  alentour ,  et  des  fédérés 
en  armes  contenaient  les  fk>ts  d'une  vile  p<^lace  qui ,  à  la  j 
vue  de  la  victime ,  poussa  quelques  cris  féroces.  Le  roi  se  { 
déshabille  lui-même;  et  comme  il  hésitait  à  se  laisser  lier' 
les  mains  par  ses  bourreaux ,  l'abbé  Ëdgeworth  le  regarde 
et  lui  dit  :  «  Souffrez  cet  outrage  comme  une  dernière  res- 
n  semblance  avec  le  Dieu  qui  va  être  votre  récompense.  » 
Louis  se  résigne  :  il  se  laisse  lier  et  conduire  sur  Fécha- 
faud.  Là,  se  séparant  tout  d'un  coup  des  ])ourr6aux, 
etyadressant  à  la  multitude:  «  Je  meurs  innocent,  dit-ii;| 
«  je  pardonne  à  mes  ennemis  :  et  vous,  peuple  infortuné. . .  » 
Un  roulement  de  tambours  couvrit  sa  voix,  les  lK>ur- 
reaux  le  saisirent  :  «^  Fils  de  saint  Louis ,  montez  au  ciel  !  » 
dit  l'abbé  Edgevt^orth;  et  l'instant  d'après,  Louis  XVI  avait 
cessé  de  vivre. 
Considéra-  Aiusl  périt ,  le  21  janvier ,  après  dix-huit  ans  de  règne  ^ 
ffënéraies  UD  des  rois  qul  ont  le  plus  honoré  le  trône  par  leurs  ver- 
mort     tus;  il  eut  la  droiture  d'intention  nécessaire  pour  corn 

du  ro'. 

mencer  d'utiles  réformes ,  il  lui  manqua  la  force  de  carac 
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tère  indispensable  pour  les  maintenir,  ponr  diriger  la 
révointion  et  la  conduire  au  port.  Sa  mort  est  un  grand 
crime  dont  la  France  ne  fut  pas  complice,  et  dont  pourtant 
elle  porta  la  peine.  Elle  décupla  les  périls  de  la  révolution , 
irrita  la  fureur  des  partis ,  et  les  premiers  chAtiments  tom- 
bèrent sur  ses  principaux  auteurs.  Les  girondins  auraient 
voulu  sauver  Louis  XVI ,  mais  ils  n'avaient  osé  prendre 
ouvertement  sa  défense:  ils  redoutaient  le  nom  de  contre- 
révolutionnaires  et  de  complices  des  tyrans ,  sous  lequel 
leurs  ennemis  les  désignaient  ;  et  plusieurs  même ,  entre 
autres  Yergniaud ,  avaient  donné  malgré  eux  un  gage  de 
leur  dévouement  à  la  révolution  en  votant  la  mort  du  roi  : 
ils  furent  victimes  de  leur  faiblesse  coupable.  L'iniquité  du 
supplice  de  Louis  XYl ,  en  multipliant  les  dangers  autour 
de  la  convention,  Tentraînait  dans  une  voie  nouvelle |de 
fureurs  et  de  violences ,  où  il  devenait  impossible  de  l'ar- 
rêter. Nous  verrons  de  cette  manière  chaque  nouveau  crime 
de  cette  assemblée  fameuse  enfanter  autour  d'elle  de 
nouveaux  ennemis,  et  la  contraindre  à  redoubler  de  me- 
sures cruelles  ettyranniques  pour  les  combattre  :  c'est  seu- 
lement ainsi  que  doit  être  admise  et  entendue  la  fatalité 
iiistorique  des  événements  de  la  révolution.  Si ,  après  Jem- 
mapes^  la  vie  de  Louis  XVI  eût  été  le  gage  de  la  paix  entre 
la  France  et  l'Europe ,  qui  oserait  dire  que  l'atroce  dic- 
tature du  comité  de  salut  public  fût  devenue  indispen- 
sable pour  sauver  la  patrie? 

Après  l'attentat  du  21  janvier,  l'Europe,  indignée,  prit  «oai^è^^ 
les  armes  d'un  accord  unanime.  La  révolution ,  dès  lors  ,  ^rÊuVope*' 
compta  pour  ennemis  déclarés  l'Angleterre,  la  Hollande,  ia^F?ancc. 
l'Espagne,  toute  la  Confédération  germanique,  la  Bavière , 
iaSouabe,  l'Électeur  palatin,  Naples  et  le  Saint-Siège, 
puis  la  Russie  ;  et  presque  en  même  temps  la  Vendée  se 
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leva  DMBBçaiite  et  redoutable:  il  fallut  combattre,  outre 
l'ennemi  iatérfear,  350,000  hommes  des  meilleures  troupes 
de  TËorope  qui  s'avanealeut  sur  toutes  les  frontières  de  la 
répnbfiqne.  Pour  iûre  face  à  tant  de  périls,  Danton,  et  les 
mmtagMrds  qui  Tavaèent  pris  peur  chef,  excitèrent 
d*abord  par  des  disoeiirsetdes  BnsarreetioBS  l'enthoosûisme 
et  le  âmatisme  du  peuple  j  au  nom  de  la  iiberté ,  de  Céga- 
Méy  ée  la  fraternité  y  et  le  maintinrent  dans  eet  état  de 
crise  vioèsnte,  afin  de  disposer  de  ses  passèous  et  de  ses 
ftireucs.  Gefut  Basloa  qui  fit  établir  le  despoUsme  de  la 
multituda ,  «sus  le  nom  de  gouvernement  révolatiomsaireJ 
Une  levée  de  9i00,000  hommes-fut  ordoimée,  etron  eréa  un 
créauon  tribuMl  ezbraor^aire  de  neuf  membres ,  destiné  à  punir 
tribanai  tes  ewenûs  de  la  révotatkm  à  rintérieur,el  dont  les  ar- 

revota-  ' 

^l^Tan  '  '^  devaient  être  sans  appel.  Les  girondins  comtettlreiit 
'^^^'  une  institntkm  si  arbitraire  etn  redoutable;  leur  résis- 
traee  fut  iawtile  :  flétris  sons  le  nom  û'i»tsriffanis  et  d'en- 
nemis du  peuple,  d^à  leur  per4e  était  résolue  ;  liarat, 
Robespierre,  poussaient  eontre  enx  la  muUilude  aux  der- 
nières videnees^  ^  le  pso^t  de  k»  aàsassiner  tous  dans 
une  insiurrectifm  noeturike  fut  eoneu  aux  Jacobii^  ^  aux! 
Gord^rs;  atais  il  avorta.  Verfjpifaïud  monta  le  iendemain 
à  la  ti^bune ,  où  il  dénonça  oes  projets  de  meurtre.  «  Nous 
«  marehons,  s'éeria-t-il,  deerimes  m  amnisties ,  et  d'am- 
«  nistiesen  erieses.  Un  9fmà  nombre  de  eitoyau  eu  es^ 
«  venu  au  point  de  confondre  les  insurreetions  séditieuses 
«  avec  la  grande  iosutrecUon  de  la  [libecté,  devegarder  \eè 
«  provoeations  des  brigaaids  eoixtme  des  explosions  d'ànftd 
«  éneiigiqueBl.»..Gitoyens,Ue6tÀeraindrequelarévolutionj 
<c  eommeSaturne,nedévoresueeessivenenttoosse8^ifantsJ 
«  et  n'engendffe  enftn  le  despotisme  avee  les  ealamités  qui 
«  l'accoQipagnent.»  Paroles  propbéUqoeSymaisimpniasaiitesi 
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la  Vendée. 

.  }àG(àm.  Déjà  ées  troubles  i^rtiels  avaient  celalé  dans  >79>-i794. 
'  cette  partie  de  la  Bretagne  et  da  Pi^ea ,  piesqoe  tonte 
boisée ,  sans  routes ,  sans  commerce ,  et  aà  le  défant  d'ia* 
dustrie ,  en  «rrétaat  le  développement  de  laetasse  flaoyoïne, 
fermait  toat  aecè»  aux  idées  nooveltos.  Là ,  les  aneienaes 
mœurs  s'étaient  maintemies  avee  lea  contâmes  de  laféo- 
daUté^.là  les  populations  des  campagnes  demenraient  son- 
mises  aax  prêtres  et  anx  nobles  :  ceux*ei  n'avaient  point 
émigré.  La  réquisition  des  trois  cent  mille  hommesfit  éda- 
ter  en  Vendée  l'insnrrecticm  générale,  dont  les  premiers 
chefs  furent  le  vwturier  Catbelineau ,  l'i^ROcier  de  marine 
Gharette  et  le  garde-ehasse  Stofflet.  Neuf  cents  eommnnes 
se  soulevèrent  au  scm  du  tocsin ,  et  les  chefs  nobles  Bon- 
champs,  Lescare,  la  Rodiejaquelein ,  d'Elbée ,  Talmoni, 
se  joignirent  aux  antres ,  et  seceod^ent  le  mouvement 
avec  énergie.  Ils  battirent  les  troupes  de  ligne  ot  les  batail- 
loQS  ée  kl  garde  astioinale  qui marebèreat  omtre eux.  Tont 
pliait  devant  la  fougue  intrépide  des  paysans  vendéens  : 
sans  armes  ils  s'emparaient  de  rartillerie,  en  se  précipitant 
sur  les  tmnoins  qui  les  foudroyaient.  Ost  ainsi  que  les  gé- 
néraux répnbUeains  Mareé,  Oauviitiers,  Quétinean,  Li- 
gonnier ,  furent  euHNHés  tour  à  to«r.  Les  Vendéens ,  vain- 
queurs ^maltrosde  plusieuvsplaoes,  formèrent  trois  corps 
de  dix  ou  de  douae mille  bommeschacua  :  le  premier,  sous 
Bendiainps ,  occupa  les  bords  de  la  Loîre,  et  reçut  le  nom 
^'armé€  d'Anjou;  lenecoad,  sousd'filbée,  au  oeaitre,  fat 
appelé  la  grande  armée;  le  troisièfflti  femsa  l'armée  difee 
des  Marais j  sous  Charetle ,  et  occupa  la  basse  Vendée.  Un 
conseil  d'opérations  fut  établi,  et  Cathelinean  prodamé  gêné- 
ralissmie*  Ce  lormidaUe  soalèvement  provoqua  au  seîa  de 
la  convention  des  OMsnres  encore  ptus  terribles  contre  les 
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prêtreg  et  les  nobles;  tous  ceux  qui  participeraient  à  ui^ 
attroupement  furent  mis  hors  la  loi ,  on  confisqua  les  bien^ 
des  émigrés,  et  le  tribunal  révolutionnaire  entra  dansse8| 
sinistres  fonctions. 

Un  autre  ennemi  se  déclarait  alors.  Bumourlez,  après 

une  invasion  malheureuse  en  Hollande,  venait  de  perdre 

BauHie    la  bataille  de  Nerwinde  contre  le  prince  de  Coboui^, 

Nerwinde.  commandant  en  cher  des  Autrichiens,  et  avait  été  obligé 

'«"s"  d'évacuer  la  Belgique.  Depuis  longtemps  en  guerre  ou- 
verte avec  les  jacobins,  il  songeait  à  les  renverser  et  à  ré- 
tablir la  monarchie  constitutionnelle  :  après  la  défaite  de 
Nerwinde,  en  butte  plus  que  jamais  à  leurs  attaques  fu- 
rieuses, il  médita  une  défection  et  le  projet  de  marcher 
sur  Paris,  de  concert  avec  les  Autrichiens.  Il  est  à  présu- 
mer que  son  intention  était  d'y  faire  couronner  le  jeune 
duc  de  Chartres,  alors  dans  son  camp ,  et  qui  s'était  dis- 
tingué aux  journées  de  Valmy  et  de  Jemmapes.  Il  prom» 
aux  Autrichiens  plusieurs  places  fortes  comme  garantie; 
mais  il  échoua  dans  ses  tentatives  pour  s'en  emparer,  et 
acheva  de  se  dévoiler  aux«yeux  de  la  convention.  Celle-ci, 
instruite  de  ses  projets,  le  manda  sur-le-champ  à  sh  barre; 
et,  sur  son  refus,  elle  envoya  le  ministre  de  la  guerre 
Beurnonville  et  quatre  députés ,  Camus ,  Quinette ,  Lanaar- 
que et  Bancal,  chargés  de  le  traduire  devant  elle ,  ou  de 
l'arrêter  au  milieu  de  son  armée.  Dumouriez  les  livra  aux 
Autrichiens;  mais  il  avait  trop  présumé  de  raffection  que 
ses  troupes  lui  portaient  :  l'enthousiasme  républicain  gai 
Béfection  gnalt  Ics  soldats,  et  ceux  de  Dumouriez  l'abandonnè-j 
Dumou-  rent;  il  n'eut  alors  d'autre  ressource  que  de  passer  dansj 

^^it    le  <^&n>p  ennemi. 

Les  girondins,   en  condamnant  Dumouriez,  avaieo^ 
montré  autant  d'énergie  que  les  montagnards  :  ils  farest; 
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l&éaamoins  aceasés  de  complicité  avec  iai.  Vergniaud, 
Brissot ,  Guadet,  Gensonné ,  Pétion ,  devinrent  particuliè- 
rement l'objet  des  atroces  poursuites  de  Robespierre  et  de 
Marat  :  ils  eurent  un  moment  de  vigueur,  et  traduisirent 
Marat  devant  le  tribunal  révolutionnaire  ;  il  fut  acquitté ,  et 
porté  en  triompbe  dans  l'assemblée.  Dès  lors  les  5ai»-c7U- 
httes  occupèrent  les  avenues  de  la  salle  et  les  tribunes, 
fioadet,  pour  soustraire  l'assemblée  à  iaV^^i^i^^®  ^^  i^'* 
eobîDS  et  de  la  commune,  proposa  d'énergiques  mesures, 
telles  que  la  dissolution  de  la  municipalité  et  la  réunion  de 
la  convention  à  Bourges.  Barrère  fit  adopter  un  moyen 
terme;  et  l'assemblée  créa  un  comité  de  douze  membres,  ^ff^^j,^ 
éargé  de  surveiller  la  commune,  et  d'arrêter  les  auteurs 
des  complots  ourdie  contre  la  représentation  nationale. 

Une  guerre  à  mort,  fatale  à  la  Gironde,  s'engage  aussitôt 
tntre  elle  et  la  municipalité.  La  commission  des  Douze 
(pouvante  d'abord  ses  ennemis  par  l'arrestation  de  l'in- 
^me  Hébert,  substitut  du  procureur  de  la  commune,  auteur 
ie  l'exécrable  feuille  du  père  Duchesne^  et  qu'on  saisit  au 
leinde  la  municipalité.  Les  jacobins,  les  cordeliers^  les 
sections ,  se  mettent  en  permanence ,  et  organisent  une  in- 
surrection formidable;  Danton  les  dirige.  Une  multitude 
immense  marche  sur  l'assemblée  ;  les  députés  introduits 
Idemandent  audacieusement  la  liberté  d'Hébert  et  la  sup- 
pression des  Douze.  Les  girondins  résistent  ;  mais  les  mon- 
tagnards et  les  sans-culottes  des  tribunes  éclatent  contre 
eux  en  vociférations  et  en  menaces  ;  la  séance  se  prolonge 
dans  un  désordre  effroyable  :  enfin ,  au  milieu  de  la  nuit, 
des  cris  et  du  tumulte,  les  pétitionnaires,  confondus  avec 
les  montagnards  sur  les  mêmes  bancs,  votent  la  cassation 
des  Douze  et  l'élargissement  des  prisonniers. 

Cet  arrêt  est  révoqué  le  lendemain.  La  commune,  les 
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jaeobH»^  les  sectIoBS,  g'agitMt  de  Bovvean   :  Robes 

pierre,  Marat,  BaatoD,  ChaaflMtte«t  Paehe,  maire  d 

insurrec-  Paris,  86  réoBisient  wmr  ocNiduîre  cette  seconde  insur 

tiOD  contre  '  *^ 

giroD^B.  reetios,  plus  formidable  tfàe  la  préeédeaèe.  Henriot  corr 
%^^  mande  la  forée  armée  :  quarante  sot»  par  jour  sont  promf 
aux  sanfr-eolottes  pour  le  temps  qu'ils  seront  sons  les  ar 
mes;  le  canon  d'alarme  egt  tké'y  le  tocsin  sonne;  on  mar 
che  sur  la  confenfion.  Lts  TiiHcrfes ,  où  eUe  siégeait  y  soûl 
bloquées;  touAe délÂbératîon  libre  est  impossible.  Barrèrc 
alors  et  le  comité  de  salut  piiblic ,  à  q<i  était  due  la  créa- 
tion  des  Douze,  demandent  leur  suppression ,  eteUe  est  dé- 
finitivement prouoneée.  C'était  asses  pour  DantDn;  c'était 
peu  pour  Robespierre^  Maratet  la  commune  :  •  Il  ne  iaat 
«  pas  Y  dit  un  député  jaeobia ,  laisser  le  peuple  se  refroidir.  » 
Henriot  met  la  force  armée  à  la  disposition  du  club;  l'ar- 
restation des  députés  giroadins  est  résolue.  Marat  sono^ 
Chute    lui-même  le  tocsin  ,  Henriot  commande  le  moo'vemeat  ;  etj 

giroo^ns.  le  2jdQ,qttatro-viog|  mille  hommes  en  armes  entourent 
'793.  làconvention.  L'inMptde  Lai^ieais  s'élance  à  la  tribune; 
interrompu  par  des  voeifératioas  furieuses,  il  dénouée  le 
pr^et  des  factieux.  «  Parisestpar,  s'écrie-t-tl,  Paris  est  bon, 
«  mais  Paris  est  opprimé  par  totyraos  4/Hi  yeuleot  du  saag 
«  et  de  la  dominatioD*  »  Il  eonclutà  ce  qpie  toutes  les  autârités 
révolutiœnaîies  de  la  cafiîitale  soient  cassées.  Les  pétition- 
naires insm^  entrant  au  même  instant ,  et  demandentsoi^ 
arrestatlmi  et  celle  de  ses  collègues.  Un  violent  débat  s'en- 
gageait ,  lorsque  le  député  Lacroix  se  précipite  dansJa  salle^i 
se  plaint  des  outrages  qu'il  a  reçus  de  la  multitude^  e^ 
déclare  que  la  convention  n'est  pas  libre.  Le»  montagnardsi 
eux-mêmes  s'indignent  :  Danton  s'écriequ'il  faut  venger  la' 
majesté  nationale  outragée;  la  conventîoa  se  lève  too^ 
entière,  ot  se  met  en  marche  ayant  en  tête  son  président. 
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IWe  reDCXNitre)  sur  la  place  da  Cafrousd ,  Henrkit  à  che- 
al,  et  le  sabre  à  la  main  :  «  Que  âenaAde  le  peuple?  lui 
dit  le  président  Hérault  de  Séehelles;  la  cottveiitiiMi 
n'est  occupée  que  de  son  bonheur.  —  Le  paiple  ne 
s'est  pas  levé  pour  entendre  des  phrases ,  répond  Heariot; 
U  veuA  qu'on  lui  livre  vingt-quatre  coupables.  —  Qu'on 
nous  livre  tous,  «  s'écrièrent  les  députés.  Henriot  fait 
K)inter  ses  canons  contre  eux,  et  la  convention  recule, 
krnée  de  toutes  parts,  die  rentre  découragée  dans  la 
lalle  des  séances,  elle  ne  s'oppose  plus  à  l'arrestation  des 
)roscrits ,  et  Marat  décide  en  dictateur  d«  sort  de  ses  mem- 
}res.  Vingt-quatre  illustres  girondins  sont  mis  enarres- 
lation  chez  eux  par  l'assemblée;  la  multitude,  satisfaite, 
récoule.  Dès  ce  jour,  le  parti  de  la  Gironde  fut  abattu,  et 
1  n'y  eut  plus  de  convention  libre. 


CHAPITRE  II, 

De  la  chate  des  girondins  à  celle  de  Robespierre, 
t  i«B  17d3— 27  joiHet  1794  (;9  ^erœMbr  an  U  ). 

L.es  gircradins  Pétion,  Barbaroux,  Guadet,  Louvet, 
)uzot,  Lanjuinais,  mirent  à  profit  l'indignation  excitée 
Q  France  par  les  événements  du  31  mai  et  du  2  juin,  et 
entèrent  de  soulever  les  départements.  Caen  devint  au 
^rd  le  centre  de  l'insurrection  :  la  Bretagne  y  prit  part, 
ties  insurgés,  sous  le  nom  à' Assemblée  des  départements^ 
éunis  à  Caen,  formèrent  une  armée  commandée  par  le 
énérai  Wimpfen,  et  disposèrent  tout  pour  marcher  sur 
aris.  C'est  de  là  que  partit  l'héroïque  Charlotte  Corday, 
une  fille  douée  d'une  âme  généreuse,  aussi  intrépide 
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qu'exaltée.  Indignée  da  mal  que  quelques  monstres  fai- 
saient à  la  France  et  à  la  cause  de  la  liberté ,  elle  avait 
cru  rendre  un  service  immense  à  son  pays  en  le  délivrant 
de  Marat,  le  plus  atroce  de  tous;  elle  le  poignarda  dans 

do^ïrat  ^^  ^^^9  et  mourut  sur  Téchafaud  avec  un  noble  courage. 

•  V793Î**'  Mais  l'horrible  système  de  Marat  ne  périt  pas  avec  lui  ;  la 
situation  violente  de  la  république  avait  mis  en  fermenta 
tion  les  passions  sanguinaires  de  la  multitude;  Marat,  as- 
sassiné, devint  un  dieu  pour  elle  ;  ses  restes  furent  portés 
en  triomphe  au  Panthéon ,  et,  dans  toutes  les  sociétés  po- 
pulaires, son  buste  fut  placé  à  c6téde  celui  du  conven- 
tionnel Lepelletier  Saint-Fargeau ,  qu'un  garde  du  corps, 
nommé  Paris ,  avait  puni  de  son  vote  régicide  en  l'assassi- 
'      nant. 

Cependant  les  dangers  de  la  convention  redoublaient 
chaque  jour  :  les  principales  villes  du  royaume  et  plus  de 
soixante  départements  s'étaient  soulevés.  Un  scélérat  fana- 
tique, nommé  Châlier,  émule  de  Marat^  avait  voulu  renou- 

soa^ève-  vêler  à  Lyon  les  proscriptions  de  la  commune  de  Paris; 

"^et  deJ'*  un  combat  s'était  engagé ,  la  municipalité  avait  été  prise 

pu^^^Tiiies  d'assaut  par  les  sections,  et  Qhâiler  décapité.  Lyon  cepen- 

"^'^jiain^^'  dant  obéissait  encore  à  la  convention;  mais,  après  le  2 
''^'  juin,  il  se  déclara  contre  elle  :  vingt  mille  hommes  prirent 
les  armes  dans  ses  murs.  Marseille  se  souleva  en  même 
temps;  Toulon,  Nîmes,  Montauban,  suivirent  cet  exem- 
ple,  et  partout  dans  ces  villes  les  royalistes  s'emparèrent 
du  mouvement  :  ils  appelèrent  les  Anglais  à  Toulon ,  où 
l'amiral  Hood  entra  en  proclamant  Louis  XVII.  Bordeaux, 
également  révolté,  demeura  favorable  aux  proscrits  du  2 

rSSrrcîîJ"^"*  L'insurrection  s'étendait  en  Bretagne;  les  Vendéens 
{Çn.     étaient  maîtres  de  Bressuire,  d'Argenton  et  de  Thouars  : 

^ôcnne.   quarante  mille  hommes,  sous  Cathelineau ,  Lescure ,  Stof- 
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fl^t,  la  Boi^j^aequélelQ ,  enlèvent  Saumur  et  Angers,  et 
se  jettent  sar  Nantes.  La  situation  de  la  république  n'^it 
l^as  phis  rassurante  en  faee  de  l'étranger  :  l'accord  avait 
cessé  entre  les  généraux ,  la  plupart  girondins,  et  les  mon- 
lagnards  vainqueurs  de  la  conventioQ.  En  vain  Gustine  ^^l^^^' 
fat  appelé  à  ('armée  du  Nord;  Mayenoe  capitula  i^rès 
une  résistance  admirable  9  qui  valut  à  ses  défenseurs  1» 
glorieux<suniom  àeMayençais.  L'ennemi  prit  Valenciennes 
et  Condé  ;  la  frontière  ta%  entamée,  et  l'armée ,  découragée , 
se  retira  derrière  la  Scarpe,  dernière  position  défensive   Retraite 

"•v    •*     .  de  l'armée 

JUSqUa  Paris.  française 

'      ^  sur  la 

La  convention  résolut  de  faire  face  à  tant  de  périls  que    ^^'^r»^- 
ses  propres  excès  avaient  suscités  à  la  France  :  die  vota  en 
quelques  heures  une  constitution  qui  établissait  le  pur  ré-  constitn- 
gime  de  la  multitude,  et  qui,  reconnue  impraticable  par  «^^^/^^i^- 
ses  auteurs  mêmes  dans  un  temps  de  guerre  générale ,  fût 
su^[»endne  jusqu'à  la  paix.  Elle  renouvela  en  même  temps 
un  comité  redoutable ,  de  création  récente,  et  dont  le  but 
était  de  pourvoir  par  d'énergiques  mesures  aux  besoins  du 
moment.  Ce  comité,  exclusivement  composé,  depuis  le 
2  juHi,  de  montagnards  extrêmes,  estfameux  dansl'histoire 
sous  le  nom  de  Comité  de  salut  public.  Ses  principaux 
membres  furent  RoSKpierre,  Saint-Just,  Gouthon,  €oUot- 
d'JBerbois,  Billaud-Yarennes,  Garnot,  Gambon  et  Barrère. 
Geiui-ci  fut  l'orateur  officiel  du  comité  ;  Gambon  surveilla 
les  finances  ;  Garnot  s'occupa  de  la  guerre. 

L'agitation  du  peuple  était  efttrème  :  les  députés  des  mu* 
irieipalités,  entendus  à  la  barre  de  la  convention,  deman- 
dèrent l'arrestation  de  tous  les  suspects  et  la  levée  en  masse 
d#la  nation.  «  Répondons  à  leur  vœu,  s'écria  Danton.  . 

«  C'est  à  coups  de  eanon  qu'il  faut  signifier  la  constitution 
«ST.  fil  m;  —  T.  n.  11 
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«  à  S06  eon«nlg!  Voici liastast de  fnnar.  ^le «kOu«(  noiis 
«  voQoitftoasilani0rt,ottqfi0DOQaaiiéftote#iial^lyransU 
Lewoieiit  fut  prêté,  et  Wwtftt,  «anrtnp^  «i  mm  da 
cMûté  4e  sMttt  piMio,  «M»p(Nû^  réaorgiQiit»  dmiaue^s? 
«  Lesjdunaagcitf  vdi^ ,  foiBbatti<ttt  |l88b0toviQBfnariis 
«  Ibirgecottt:  Ics^  «nMa^  pjnépaf»roDt  tes  wks^taoee»;  les 
«  fewnes  travailleront  aux  habita  des  soldats  et  so^goe-r 
<  ront  tes  btessés  ;  les  aoCaats  aietirûut  te  vtesi^  lioge  en 
«  dwpe  ;  tes  irteiilards  sa  ferwt  porter  suf  tes  plaees  pa- 
«  bliqves,  ils  y  eikflammeroDt  te  eovra^e  d«s  giiarni^rs,  et 
«  propageront  la  haine  des  rois  et  l'unité  de  la  république. 
»  I-es  «laiswis  nationates  seront  oettv^rttes  m  eaasattssv 
«  tes  plao^i^  publii^u^  en  atelisrs...,.  la  c^^liq«f  n'eat 
«  filus  qu'une  graada  vilte  aasiégéA^  Ufautqna  la  Franes 
«  D^  $^t  plus  qu'un  yast«  c^ipp.  »  Ces  masures  furent 
adoptéss  :  tous  les  ie«nes  geos  de  diXfboit  à  iiiogt-râMi  ans 
prirent  les  arques ,  et  btentôt  la  FmAoe  sol  sur  pted  qiia- 
to^ae  arn^  ^  doui^e  cent  mille  soldats,  La  terreur  fut;  mise 
en  œuvre  pour  subvenir  à  teur  .entretien  et  à  teur  seibslsr 
tance;  des  réquisitions  vioteutea  et  n^ultlplLées Irappèfient 
laclassf)  «M)yenpe  ;  de^x  lois  teriribtes  lurent  porises  :  la  loi 
du  moMmvmi  qui  obligeatt,  sous  peinede  mort,  tes  proprié- 
taires et  tes  Bsarehands  Hm^mi  m  priiL  Indiqué  comme 
maximumle^ài^nré^s  néee9gf4rss  ;  st  k^'Uâie^smfêifiSy  qnl 
autorisait  repi^^sonnequ^t  pi^labte  et  Ulimité  de  toute 
personne  soupQ^npée  de  cQA^ifer  certue  la  révelatioB* 
La  Fçai^ ,  tra^fermée  en  »  wskf.  peur  tes  uns ,  devint 
une  prison  poijur  )es  autiKs*  l^eemm^poe  et  la  houegeoisie 
fournûref^  tes  pi^îi^nni^rs ,  et  farmtt  BBi&,  ainsi  que  tes  aur 
torités,9ovelA  surYeilteaes.de  la  «kult^ado,. représentés 
pf^r  l9s  ebÂjbSi  et  qne  te  ^envQ^fktea.  tosoM  à  tout  prix 
attacher  à  sa  cause.  Chaque  indigei^  rf  çut  gj4a|i|nte  sous 
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par  Joar  powr  ai^si(^er  mx  assemblées  de  sa  secUon  $  oo  dé-  . 
livra  des  oertifieals  àe  Givisme ,  et  chaque  suction  eut*  ses 
coBaitésrévolaHwnalres.  succès  de 

Parées  wooyms  violsots  la  eonvention  obtiat  des  jressour-  ^  'Sôn^'^ 
ces  tranjfMNraires  suffisantes  poar  tviomi^  de  ses  enne-  vînnéeaS    ! 
mie  :  rarmée^  da  Calvados  fat  mise  ea  fuite  à  Vernou ,  et  il  ^  ve?noo. 
y  eut  à  Gaen,  de  lapart  des  insurgés,  rétraetatioa  solea- 
neUe;  Bofdeaux,  Teideii  et  Lyoa  tombèrent  socces^ye-    ^^^^^^ 
ment  devant;  ks  armes  de  la  république*  La  VeiMiée  seule ,  ^'  Stî"" 
au  nom  de  l'witel  et  du  trône,  conUaaa  longtemps  encore  ^^Tit^^' 
une  lutte  acfaaméë  et  terribla  Eepoussés  à  l'attaque  de 
liantes ,  oà  ils  pet  dirent  l'inloépide  Gatheltnean  y  ks 
Tendéens  se  replIèreBA  derrière  la  Loire ,  et  battirent  sue* 
cessivemeot  les  généranx  républicains  Biron^  Bossignol 
et  Canelanx.  Esfti  dix«^pt  mille  honodes  de  rancienoe 
garnison  de  Hayenoe»  réputés  l'éHle  de  rarmée,  furent 
transportés  en  Vendée;  Hléb^  les  eemmandait  sens  l'in- 
capable Léehelle^  nommé  généralissime  des  armées  de  la 
république.  Les  royalistes  vainquirent  dans  une  bataille 
Kléber  et  be  B&irençftia;  mais  ils  éproMvèrent  quatre  dé- 
faites eonséeutives.à  ChatiHon  et  à  CboHet  ;  et  leurs  princi- 
paux ebefii,  Lescare,  Bonçhamps,  d'Eibae>  reçurent  des 
blessures  morteUas  dïBtfU^oea  fta«gkntes  journées.  Cernés  de 
toute  part  dans. la  Vendée^  les  insurgés  demandèrent  du 
secovi»  i  f  An^elerre,  qui ,  avant  de  Içs  seconder ,  exigea    ^^^^^^ 
qu'ils  s'emparassent  d'un  port  de  mer.  Quatre-vingt  mille  ^„i7^|j^ 
Vendéens  sortireni;  de  tow  pays  dévasté.,  et  se  dirigèrent  ^J^^^^^ 
m  «randvUte  j  repoussés  devant  cetteplace ,  fàrate  dsartîl-  *"^f,[f  *" 
lerie ,  mis  en  déroute  au  Mans,  ils  furent  détruits  tm  es-  roaie'^aâ 
sayjEmt  de  passer  la  Loire  à  Savenay.  Cbarette  continua,  la  saveiuy. 
guerre  ;  mate  fîle  de  Nolrmôutlers  lui  fût  cnlerée.  L'Aebitie 
de  la  Vendée ,  l'héroïque  Henri  de  la  Bochejacque{eia  fut 


244  QUÀTfilÈMB   ÉPOQUB. 

tué  par  un  soldat  qu'il  avait  épargné  :  sa  mort  acheva  de 
rendre  les  républicains  [maîtres  du  pays;  on  commença 
aussitôt  un  système  d'extermination.  La  Vendée ,  vaincue, 
fut  entourée  par  le  général  Thureau  de  ^seize  camps  re- 
tranchés ;  et  douze  colonnes  mobiles ,  connues  sous  le  nom 
de  Culmines  infernales,  parcoururent  cette  malheureuse 
contrée  9  portant  partout  le  fer  et  la  flamme. 
Campagne  La  république  triomphait  en  même  temps  aux  frontières. 
1793.  Celle  du  Nord  était  la  plus  fortement  menacée  :  le  une 
d'York  assiégeait  Dunkerque  avec  trente*trois  mille  faom- 
opératiom  mcs.  Frcytag ,  le  long  de  l'Yser,  couvrait  le  siège  avec  une 
doN^d!  autre  armée;  et  le  prince  d'Orange  commandait  quinze 
mille  Hollandais  à  Menin.  Gent  mille  soldats  de  l'armée 
coalisée ,  répandus  du  Quesnoy  à  la  Moselle  ^  assiégeaient 
des  places  ou  gardaient  des  passages  '•  Il  s'agissait  d'empê- 
cher l'invasion  de  la  France  en  coupant  cette  ligne  formi- 
dable, et  défaire  lever  le  siège  de  Dunkerque.  Honcfaard, 
commandant  de  l'armée  du  Nord ,  se  rapprocha  tout  à  coup 
de  cette  place  avec  des  forces  très-inférieures,  après  une 
sanglante  attaque  sur  Menin,  et  marcha  d'abord  contre  le 
corpsd'observationdeFreytag.  Au  premier  choc,  Freytag 
recule,  et  son  centre  repasse  l'Yser,  puis  il  revient  à  la 
charge  pour  dégager  son  aile  droite.  Un  second  et  furieux 
combat  s'engage ,  et  l'ennemi  se  retire  en  masse  sur  le 
chemin  de  Fumes,  quartier  général  du  duc  d'York:  il 

1  Pour  lire  avec  fruit  dans  cette  histoire  l'exposé  des  principales 
opérations  militaires  pendant  la  révolution ,  il  faut  les  suivre  sur  de 
bonnes  cartes  de  Flandre,  d'Allemagne.et  d'Italie.  Les  lecteurs  étran- 
gers à  la  profession  des  armes  peuvent  se  borner  à  retenir  de  mémoire 
les  résultats  principaux ,  dont  la  plupart  sont  rappelés  dans  les  notes 
marginales  et  que  fai  résumés  dans  ma  Géographie  hisUffique^  ponr 
les  six  coaliUons  contre  la  France  durant  la  révolution  et  l'empire .  pa« 
«es  79-84.  V      ttr- 


uym  u.  CHAPIXBK  II*  M& 

8*arrèt6mi  village  d'Honâtochoot,  où  il  occfp^  UQçposi'-  ^^^^^ 
tion  redoutable.  Houchard  le  isult,  et  le  lendema^  une  at-  ^Xndt^ 
taque^defiiont  s'eng^ie  sur  tente  la  ligne.  D*épai»  taillis   *^^°''^ 
q«Q  couvrait  rennemi,  deviennent  le  point  central  de 
l'actiwi;  enfin  ses  positious^  sont  enlevées;  les  Français 
triemplteat,  et  Fr^ytag  se  replie  en  déswjdire  sar  Farnes. 
La  levée  du  aiége  de  Dunkerqne  fut  w  4es  résultats  de  i^  ^a 
cette  victoire,  4ent  Faris  reçut  4a  nouvelle  avec  enthou-  ^f^; 
Masme^  ^^^^^'^ 

Cq^ndant  les  coalisés  filetaient  rej^iéa  vers  te  miUeu  de 
leur  ligne  d'opét^Ueos ,  et  formaient  encore  une  masse  im- 
posante entre  rSseaut  etlaMeuse.  Vatenciennes,  Condé, 
le  Quesnoy ,  tombés  en  leur  pouvoir,  leur  donnaient  une 
importante  position  sur  TEscaut;  ils  en  voulaient  une^- 
lemeot  sur  la  Sambre^  afin  de  se  porter  ensuite  en  avant. ^ 
La  prise  de  Maubeuge  pouvait  les  rendre  maîtres,  non*seu-  * 
lement  du  bassin  de  la  Sambre,  mais  encore  de  tout  l'es- 
paoe  compris  entre  cette  rivière  et  la  Meuae  :  ils  investirent 
cette  place^  Le  prince  dç  Gobourg,  commandant  en  cbef.  investisse- 

,  ,.  1  ment  de 

.purtagea  son  armée  en  deux  corps  :  1  un  de  trente^cinq  ^«^^f^f® 
miU^  hommes,  entoura  Maubeuge,  tandis  qu'avec  l'autre    ^^l^^ 
corps,  de  force  à  peu  près  égale,  Cobourg  couvrait  le  siège 
en.  occupant  les  positions  de  Dourlens  et  de  Wattignies. 
Bo0cbard,  le  vainqueur  d'Hondjt$cboot,  venait  4- j^tre  rem- 
placé a  l'armée  du  Nord  par  Jourdan  :  Gamot,  de  concert 
avec  régénérai,  dirigeait  les  opâratîons.  L'attaque  sur 
Wattignîes^fut /résolue,  et  après  une  vigoureuse  résistance  victoire  de 
le  village  fut  emporté.  Cet  heureux  «uccès  fit  levei;  te  siège  à  "wam- 
de  Ma^euge,  concentra  rarmée. coalisée jutre  l'Escaut  et  y,^^^  j„ 
la  Sambre,  et  permit  à  Jourdan  do  reprendre  l'offensive.  MÎnfe4c. 
Kellermann,  à.)a..méme  époque,  rejet^il  Hs  Piémontais  ^i^^!^ 
au  delÀ  des  AJp^.  La  France  perdit^aux  Pyréiiéea  les  U- 


La  ^[jce  goei  dti  Tedh  et  mm  uroiée  dut  8efft>]ier  en  avant  de  Fer- 

i^h  an  Fgnftn  .3  i«i»  lignes  de  Vfeimmànmtg  areàetii  anssi  été 

i?st 'c?iils  fo^eéesà  l'est  par  les  ProiMetiSTéuaisaiix  Aotriâileni  soes 

«"Llnbo^urg.  BroBSwic^  et  ^VHirmser  ;  mais  le  jeane  et  intréptâe  Hoche, 

^Jonction  à  la  tête  de  l'armée  delà  Moselle,  eeqperla,  par  anemar^ 

da'£hjn  et  ehe  habile,  sur  le  flanc  de  Wurmser,  et  l'ayant  ftd|;reea- 

R(SS!aê  ^^>  ^P^  ^  jonelion  aree  l'armée  dn  ftldn*  Bitinsviiek 

eMteis.  soivft  le  mott^mentrélîpograde  de  Wnnneer  ;  dte  lors  les 

"**•     deux  armées  françaises  combinées  se  portèrent  en  avant, 

et  eanpèmntdans  le  Palatinat  ia  Kranee,  éna  n  lutte 

eontrel'Earope,  a^troeouwé  tmit'eeipi'dle  avait  perdu, 

honnis  Gondé,  Viéenciemies  et  quelquesfortsdai»  leBona- 

«sillon.  Les  puissances  coalisées  n'avaient  rien  obtenB,  et 

iS'aeoQsalent  réciproquement  de  Ieors*défoites« 

La  gloire  de  la  FVance  était  alor»tout  ehtiëre  dans  ses 

armées,  qui  semblaient  rivaliser  d'efforts  pour  effiieer  Top- 

probre  dent  «n  atroee  govremement  fléMsait  la  répa- 

bliqne  aux  yeax  de  l'Europe.  Le  comttéde  salut  pQbJlc 

poursuivait  le  cours  de  ses  fni[dtoyBbles  eséevtioas.  «  II 

.«  faut,  »  avait  dit  réxécra^le  Saiaï-Jhfirt  en  faisimt  déeréler 

le  pouvoir  décem viral  jusqu'à  la  paix,  «  M  fMtqnele 

«  ^aive  dès  lois  se  promène  partoitt'aVfee  rapidité ,  et  qae 

Comité    «  partout  votre  bras  soit  présent.  »  Ainsi  fut  ci«éée  cette 

pubuc!    puissance  terrible  qui  l|nft  par  se  dévenN*'eHe*mème.  L'au- 

'793.     torlté  executive  était  concenftrée  dans  les  matas  de  œ 

comité  j  qui  disposaûr  de  toutes  les  existences  et  de' toutes 

les  fortunes.  Il  avait  pour  appui  ^a  «oiaifitufle,  -qotl^Mur- 

rissait  avec  le  nma^imkmf  et  quidéMbérait'dans  les  ctiAs 

R«go9    et  gouvemait'^ns  leii  comités  révolutionnaires.  Auprès  cha- 

terreur.   qo»  vlctoire  dc  !«  républiqUe  sur  'ses  ennemis  de  Flutérieur, 

X7W-X794.     .-         .  ,  , 

ilordfinnaft^esexécMioQsaltiocesoud^et^iblesmàMieres: 
Barrère€VprDno»cer  un  effroyable  anatbème  contre  la  ville 


de  I^Qit,  dont  teAQï«,naéf»e  dftj  dîspar^tre,  et  é^re  rem- 
placé par  celui  de  Commune-Affranchie.  CoUotd'Herbois, 
Fouchfi,  CJouthon,  for^nt^lei^  impitoyable?  çxçcutçurs  des 
arrêts  du  comité  cojitrQ  cette  cité  malheureuse  :  l^*éçhafaDd 
était  trop  lent  poujr  leur  v^n^epnçe,  et  la  mitcai|Ie  foudroyj^, 
sur  les  places  publiquç§,  Jes  insurgés  vaincus. 

Toulon,  Caen^  Marçeilie  et  Bordeç^ux/ devinrent  le 
théâtre  d'atroce?  exécutions.  À  Parî§,  les  plus  illustres 
-victimes  et  les  chefs  de  tous  les  partis  «battus  pprtent  leur 
tête  Sur  réchafaud.  La  reine  Marie- Antoinette  et  Bailly   sappuce 
meurent  ainsi  à  peu  de  jours  l'un  de  l'autre,  et  d'exécra-     re»ne 
hles  circonistances  ajoutent  a  l'horreur  de  IjBur  condam- J^ine^Çj^ 
nation  et  dç  leqr  supplice.  L^  girondins,  proscrits  au  sup?&e 
2juiUj  les  suivent  de  près,  au  noml)re  de  vingt-deux,  et  gir^dins^ 
marchent  à  la  mort  avec  i^u  çtoïque  courage;  le  duc 
d'Orléans  n'est  pas  épargné;  Barnave,  Puport-Dutertre,  * 
sont  immolés,  et  avec  eux  les  généraux  tlouchard ,  Cus- 
tine,  Bjron , Beauharnaiis  et  nombre  d'autres;  Pçtion  et 
Buzot  se  frappent  eux-mènies  :  ou  trouve  leurs  cadavres 
à  demi  dévorés  par  les  louçs.  Madame  Roland  meurt  sur 
l'échafaud;  soi)  mari^.  à  cette  nouvelle,  se  tue  sur  un 
grand  chemin.  Tous  lés  giroj^dins  fugitifs  sont  mis  hors  la 
loi,  Deux  cept  wliç  suspects  sont  incarcérés  ;  le  sang  coule 
dans  toute?  les  villes  ;  on  détruit  Ips  châteaux,  Tes  couvents, 
les  églises;  les  monuments  des  çirt$  sçut  al^at^us;  la  terre 
manque  de  t^ras  pour  la  féconder ,  ^t  1^  disè^è  ajoute  aux 
fléaux  ttUJ  déyorept  }fi  France,  Le  crédit  public  était 
anéanti,  on  svippli^it  à  toutes  les  ^éjpe^ases  par  la  vente  dés 
biens  des  proscrits,  et  par  de§  mesures  despotigjues  comman- 
dées peut-être  par  )a  nécessité  et  so\itenueisi  par  la  terreur. 
On  voulut  cpnsacr^r  p^r.une  .èr§  notivelieunê  révolution 
iuouïe:  oi^  clîiftft^ça  les  divMlpns  de  l'apnée,  les  noms  des 
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mois  et  des  jours,  et  le  calendrier  chrétieii  fiit  remplacé 
^é?îibu!*  par  le  calendrier  républicain.  L'ère  nouvelle  data  du  îi 
^^^'    septembre  1792,  époque  de  là  fondation  de  la  république, 
II  y  eut  douze  mois  égaux  de  trente  Jours  :  vendémiaire, 
brumaire,  frimaire ^  pour  l'automne;  nivôse,* pluviôse^ 
ventôse^  pour  l'hiver  ;  germinal ^  floréal,  prairial,  pour 
le  printemps  ;  enfin,  messidor^  thermidor ^  et  fructidor, 
pour  l'été.  Les  cinq  jours  complémentaires  de  Tannée 
reçurent  le  nom  de  sans^cuhitides  ^  et  furent  consacrés 
au  géniCy  au  travail ,  aux  actions^  aux  récompenses  et 
à  Popinùm.  6'était  peu  encore  pour  la  commune  de  Paris, 
dirigée  par  l'infâme  Ghaumette,  par  son  substitut  Hébert, 
plus  infâme  encore;  par  Ronsin,  général  de  l'armée  révo- 
lutionnaire; et  par  l'athée  Anacharsis  Glootz;  elle  obligea 
.  révéque  constitutionnel  de  Paris  et  son  vicaire  à  abjurer  Te 
christianisme  à  la  barre  de  la  convention,  fit  décréter  pour 
ta "rÎism.  culte  celui  de  la  Raison,  et  instituer  des  fêtes  qui  devîa- 
i^ties.    rent  de  scandaleuses  scènes  de  débauche  et  d'athéisme  ; 
c'est  là  seulement,  au  dernier  terme  du  crime  et  de  la  folie, 
que  fut  arrêté  le  mouvement  révolutionnaire  de  la  commune. 
Parvenue  à  ce  point  de  démence,  le  comité  de  salut  public 
se  déclara  contre  elle ,  et  Robespierre  fit  interdire  par  la 
convention  toute  mesure  contraire  à  la  liberté  des  cuites. 
Danton  et  ses  amis ,  Camille  Desmoulins ,  Philîppeaux, 
Lacroix ,  Fabre  d'Ëglantine ,  Westermann,  demandaient 
beaucoup  plus  :  ils  désiraient  rétablir  l'ordre  légal,  et, 
pour  y  parvenir,  ils  voulurent  arrêter  l'action  du  tribunal 
révolutionnaire,  vider  les  prisons  remplies  de  suspects  ,  et 
dissoudre  les  comités.  Camille  Desmoulins  rédigea ,  dans 
ce  but,  sous  le  nom  de  Vieux  Cordèlier^  un  journal  fou- 
droyant contre  le  despotisme  des  dictateurs.  Robespierre 
était  parmi  eux  le  plus  redoutable:  Camille  et  âes  amis 


cherchent  à  le  gagner;  mais  Robespiecre  1^  joue,  et,  af- 
fectant la  neutralité  entre  les  partis,  il  nudité  d'abaUre 
leurS;  chefs  les  uns  après  les  autres.  Ses  coliques  au  comité 
de  salut  public  étaient  furieux  contre  Camille  et  les  dan- 
tonistes  :  il  leur  livre  eeux-ci,  et  obtient,  enrdx)ur  des  pre- 
miers, la  tête  d'Hébert,  de  Cloptz,  de  Chaumette,  de  Ronsin, 
et  des  principaux  anarchistes  de  la  commune  :  puis,  ce 
pacte  conclu,  il  monte  à  la  tribune,  et  dénonce  à  la  con- 
vçntion,  comme  ennemis  de  la  république,  d'une  part, 
les  ultrarrévolutionnaires,  et  d'autre  part,  les  dantonistes ,. 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  modérée,  SaiAt*Just  parle 
dans  le  même  sens,  il  tonne  contre  ceux  qu'il  nomme  les^ 
ennemis  de  la  vertu  et  de  la  terreur,  et  fait  donner  au  gou- 
vernement, pour  les  punir,  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Les  anarchistes  de  la  commuue,  Hébert,  Clootz,  Ronsin,    chute 

de  la 

et  leurs  complices,  sont  les  premiers  saisis  et  condamnes;  commune 
la  plupart  meurent  en  lâches  ;  l'armée  révolutionnaire  est  ^^^^• 
cassée,  et  la  convention  oblige  la  comimune  à  venir  lui 
rendre  grâce,  à  sa  barre,  des  actes  mêmes  qui  annulaient 
son  pouvoir.  Le  tour  des  dantonistes  était  venu  :  représen- 
tants fameux  de  rancienne  Montagne,  leurs  noms,  celui 
de  leur  chef  surtout ,  semblaient  encore  tout-pjiissants. 
Averti  des  projets  d'attaque  de  ses  ennemis,  Danton  répon- 
dit, comme  autrefois  le  duc  de  Guise  :  Ils  n^oseraient! 
mais  le  comité  comptait  avec  raison  sur  la  terreur  de  l'as- 
semblée :  les  dantonistes  sont  arrêtés  le  10  germinal; 
Robesj^re  empêche  qu'ils  ne  soient  entendus  dans  l'as- 
semblée :  «  Nous  verrons  en  ce  Jour,  dit-il,  si  la  convention 
«  saura  briser  une  prétendue  idole  pourrie  depuis  long- 
«  temps,  ou  si  cette  idole,  dans  sa  chute,  écrasera  la  con- 
«  irention  et  le  peuple  français.  »  Saint-Just  Ut  le  rapport 
eoatre  les  prévenus;'  et  l'assemblée,  en  proie  à  un  effroi 

H. 
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stupide  9  Mcrète'  lenr  acensàtton.  TfadàHs  devant  le  tri- 
banal  révDld1i(ynnair«,  ils  se  signalent  par  leur  aadaee  et 
par  leur  mépris  pour  les  juges  ;  ils  CRnt  condamnés  :  «  On 
«  noQS  immoHe,  s^écrie  Danton,  à  Fambltion  de  quelques 
«  lâelies 'brigands;  mais  ils  ne  jouiront  pas  longtemps  de 
«  leur  victoire....  J'entraîne  Robespierre....  Robespierre 
deWn*  •  ^®  *^**-  "  ^^  marchèrent  avec  assurance  au  supplice, 
s'^avrîi'  &u  milieu  d*tïnefouiesiienc!eose  :  depuis  lors  aucune  todc 
''^^'     ne  s^éleva  plus  de  quelque  temps  contre  les  décemrvirs,  et 
'  la  convention  décréta  que  la  terreur  et  totrtes  tes  vertus 
étalent  à  l'ordre  du  jour. 

Pendant  quatre  mois  le  pouvoir  des  comités  s^er^ 
sans  retenue,  et  la  mort  devint  te  seul  moyen  de  gouver- 
nement. On  inventa  les  conspirations  des  prisons,  et  les 
envoyés  du  comité  de  salut  public  remplacèrent  dans  les 
départements  ceux  de  la  Montagne.  Ce  fut  alors  que  les 
proconsuls  Carrier  dans  la  ville  de  Nantes,  Joseph  Lebon 
dans  cène  d'Arras ,  Maignet  à  Orange ,  "se  signalèrent 
par  des  atrbcités  inouïes.  A  Orléans,  'lès  principaux  babi* 
tants  furent  égorgés;  à  Verdun,  dix-sept  jeunes  filles, 
accusées  d'avoir  dansé  à  un  bai  donné  par  les  Prusriens , 
<  moururent  le  même  jour  sur  réchafand  ;  à  Paris ,  parmi 
les  plus  illustres  victimes  de  cette  époque,  on  cite  les  ma- 
réchaux octogénaires  de  Noailtes  et  de  Maillé,  les  minis- 
tres Machaud  et  Lnverdi,  le  savant  Lavolsier,  le  vénéra- 
ble Lamoignon  de  Malesberl)es,  et^  avec  eux,  d*fisprémenil, 
Thourct  et  CShapelfer,  tous  trois  membres  de  rassemblée 
constituante,  enfin  l'angélique  madame  Elisabeth,  dont 
Biliaud-Varennei^  demanda  le  sang.  «  Il  n'y  a  qvfe  les  morts 
.  «  qui  ne  reviennent  pas  î  »  disaît  Rarrèré.  — «  Plus  le  corps 
.  «  social  transpire,  répétait  Collot  d'Berbors ,  plus  îl  de- 
ce  vient  salnl  *  Par  ce  régime  infernal,  Robespierre  et  le 
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filWtiqpe  jSi^aVlast  {y^popçs^ea)!;  yo\^Wv  établir  le  règne 
4e)a  ijertw,;  IJs  s>ssQçièreixt  te  p^:ç^Iytîq[ue  et  impitoyable 
CPUtbpDj  ^tlprjnjènfiDt  çpsiembl^,  ^  ^eip  ipéme  du  comité, 
UQ  redoutable  triup;iYirat,^ui,  ep  s'isolant^  se  perdit; 
ÇïWs,  Aya|[)t  4e  se  4é3ftoi):,  le§  déceoavirs  tentèrent  de  jeter 
Jesfondemwt3  de  nouvelle^  {noe^^^  et  de  nouvelles  insti- 
tutions, Bobe^erre ,  gqi  régnait  par  le  meurtre,  sentait 
Dié$Lni?pojiQ9  que  rpi:4re  ^Qçi^lf  $o\}3  peine  de  dissolution , 
doit  reposer  sur  une  base  religieuse;  il  avait  en  consé- 
quence fait  décréter,  par  la  convention,  que  le  peuple  fran- 
çais reconnaissait  Texistenoe  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
r&me;  il  fit  enisuite  dédier  des  fêtes  décadaires  à  t^Étre 
suprême,  ^  la  Vérité,  à  la  Justice,  à  la  Pudeur^  à  /'ii- 
mitié,  à  la  Frugalité^  à  la  Bonne  Foi^  au  Malheur. 
Con^déré  parles  fanatiques  admirateurs  comme  le  prin- 
cipal fondateur  d*une  démocratie  morale ,  et  comme  le 
Qouveo^ypntife  derÉternel,  il  parvint  au  plus  b^ut  degré 
de  la  puissance. I^e  20  prairial,  jour  consacré  à  la  fête  de  ne^iltrc 
VÊtra  «uprême,  fut  poijr  lui  un  jour  de  triomphe.  Prési-  «ï"pwiru 
deii^t  d^  la  conveptio^»  |1  iqarche  à  sa  tête,  seul  et  à  vingt  '794). 
1^03  en  avant  d'elle;  il  est  l'objet  de  l'attention  générale; 
sa  figure  jrayoni)^  d*QVgueU  et  de  joie,  il  porte  dans  ses 
mai|is  d^  fieuiç  et  (dç§  épis  et  s'avance  aiusr  vers  Tautel  ; 
Jà  il  bamipgi:^  )e  pe^p^  en  grand  prêtre.  On  espérait  dé~ 
4iprmais  u^  régime  plvis  doux  ;  mais  il  termina  son  discours 
P9r  pes.££fofej9  ;  %Peyp)e,  livrons-nou^  aujourd'hui  apx 
«  f;raj»mo];tç  4'»fl^e  p^^e  ^Hégr^sse  ;  demam  nQus  combat- 
«  tfms  encore  iefi  vices  et.  J^s  tyraps.  »  Les  exécutions 
reQonim^cèrG^t^  ef  )[e.  letndiamaia,  21  prairial,  Robes« 
pierre  fait  pr^sei^Aw  ppr  Çftvtjjon  m  exécrable  projet  de  . 
loi,  dont  I|G»s\4i$positions  sanguinairçs  sont  au  be;^oin.i)p- 
pUcçibles^àt^Hil  )e^  français.  Ce  projet  re,f use  des  del^nseurs 
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aux  accusés,  les  fait  juger  en  masse ,  et  ne  donne  d*aatre 
règle  aux  jurés  que  leur  conscience  :  il  est  adopté.  Fon- 
quier-Tainvilie,  accusateur  public,  et  les  juges  ses  com- 
plices, membres  du  tribunal  révolutionnaire,  peuvent  à 
peine  suffire  au  jugement  des  proscrits  ;  cinquante  yicti- 
mes,  à  Paris,  sont  traînées  par  jour  au  supplice;  t'écfaa- 
faud  est  transporté  dans  le  faubourg  Saint- Antoine ,  et 
un  aqueduc  est  construit  pour  recevoir  et  rouler'  le  sang 
bumain. 

:anpagne      L'imiportellc  campagne  de  1794  avait  commenîcé  sous 
""♦•      cet  exécrable  régime.  La  frontière  du  Nord  était  encore, 
comme  l'année  précédente,  le  grand  théâtre  de  la  guerre. 
>pénttons  i^  Frauçais  occupaient ,  comme  positions  principales, 
Flandre.  LiHe ,  Guisc  ct  Maubcugc  :  Picbegru  les  commandait  ^ 
Jourdan  ayant  quitté  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
du  Nord  pour  celui  de  la  Moselle.  Le  prince  de  Goboarg, 
Blocus  de  chef  des  coalisés,  commença  les  opérations  par  le  blocus 
^*^     de  Landrecies  avec  une  masse  d'environ  cent  mille  hom- 
mes ;  les  Anglais ,  sous  le  duc  d'York ,  couvrirent  le  blocus 
vers  Cambrai  ;  et  Gobourg  lui-même,  avec  un  corps  nom* 
breux,  s'établit  en  observation  du  côté  de  Guise,  tandis 
que  le  général  autrichien  Clairfait  étendait  ses  forces  en 
avant  de  Menin  et  de  Courtrai.  Telle  était  la  disposition 
des  deux  armées,  lorsque  l'invasion  de  la  Flandre  par 
Taile  gauche  de  l'armée  française  fut  résolue.  Les  généraux 
l^whTm  Souham  et  Moreau  se  portèrent  rapidement  de  Lille  sur  la 
iiÔfe«  4  droite  des  ennemis,  et  remportèrent  à  Itfoncroên  unepre- 
'""ïr*"  mière  victoire  sur  Clairfait.  Jourdah,  alors,  reçut  Tordre 
^'^^^'  de  détacher  quarante-cinq  mille  hommes  de  l'armée  de  la 
Moselle,  et  de  se  porter  à  marches  forcées  sûr  la  Sambre 
et  la  Meuse,  pour  écraser  la  gauche  des  ccAlisés  :  ce  plan 


LTvas  H.  eaA#RW  n.  s^8 

assura  1«  soeeès  de  là  oampagne*  En  v«l&€ëix«d  eâsa^- 
rent-îls  de  eoiiper  Tarmée  française  par  tiiia  marche  hardie 
sur  TafocHiig)  eatre  Lille  et  Cowrtnd;  le  général  Sonhom 
rempoHa  me  vîclèire  complète  sot  te  dtte  d'Yoi^  à  Tia*-  ^ 
coiog.  L'ennemi  se  rallia,  devant  Toiumy  ;.  il  arrêta  natre 
armée  Yictorieitôe ,  et  Landrecies  socQomtev;  mail  Jourdan 
arrivait  avec  Tarmée  de  la  Moselle,  &  jciignit  Tarmée  du  ^Joaeuon 

'       '^^  d'une  par- 

Nord  :  quatr^vingtso^LniiUe.  hommes  allaient  prendre   j^^fj'/^ 

Toffenaive  avec  saooàs;  la  victoire  de  Tuccoing  nous  en  ilii'a^j; 
présageait  d*a«tf«is,  et  nua^eiQ^  ailes  menaçaient  d'enve-  Jll'Totd. 
ioppor  reimemi.  Pichegia  se  porta  en. avant  sur  la  gauche  t?iDq?e?r 
des  Âutrichiaisj  et  as3iégea  Ypres;  attiraibt  àc^dn  Clair-  Hooliède. 
fait  au  aee^urs  de  la  ville,  il  le  vainquit  à  Hooglède,  tan- 
dis que  /oordan  inneatlasalt  Charieroi  et  occupait  déjà  les 
bords  de  la  Sambfe*  Le  prince  .d'Orange,  puis  Cobouiqg , 
marchèrent  à  la  délivrance  de  cette  place  importante. 
Jourdan  y  repoussé  plusieurs  fois,  franchit  de  nmiveau  la 
rivière,  et  s'empara  des  hauteurs  qui  bordât  les  plaines 
de  Fleuras,  déjà  glorieuses  pour  la  France  sous  Louis  XIV.  »y**i*J,J« 
Là  se  livra,  le  16  juin  17^4,  uue  uouvelle  bataille.  Les  ;^yj|,^rï;„f* 
deux  armées  étaient  à  peu  près  égalés^  et  quatre*vingt    'l-l""^ 
mille  homnies  de  chaque  côté  j^ent  part  à  l'action. 
Gharleroi*  vehait  de  fiocuber  au  poùvoûr  des  Français;  les 
ennemis  ignoraieiit  ce  revers^  et  Jea  forées  oombinées  du 
prince  d'Orange  et  deCobourg.foiidifeut  sur  Jourdan,  dans 
lebutde  déUvfeerte  place.  Kléber,Ghampiohnet,  Lefebvre, 
Marceau,  eommaodaietft  nos  divisions;  Kléber,  par  une 
charge  vlgcnfreuse,  repoussa  la  droite  des  coalisés;  Jour- 
dan ftUt  flédiir  le  centre  et  ia  gmche.   L'ennemi,  déjà 
ébranlé,  reeonàatt  enfin  4ue  Gbarler^ ,  qu'il  vient  défen- 
dre, a  succombé;  il  hésite,  recule,  et  la  victoire  est 
gagnée*  Ck^bouJi  or^ovme  la  retraite,  et  se  décide  à  çon- 
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inrasioii  Capitale*  PMiegmilagigno  de  yêHumi  ^hi«MH  Bcuxelle 
Be^^iqae  mtooflupé^af  rarowéateMArA,  fûiiiifla«f4lBf9  «fcparoelli 
«<£egrQ.  de  Jourdan,  qnlieçiiitfoiiMtid'araiéeîdaftaxBiNrei^elrMeQae 
R?(^a!te  Lm  eniMiiiiS)  .dtej^séft,  reeuknt  yèra  la  Meuse  et  1( 
ennemis.  Rfaiii-|  la  i^aiiée  feoduvre  loatw  les  plaoes  'qu'eHe  ayail 
perânes ,  et  fait  de  ooa^elles  conquêtes. 

Jamais  nos  armées,  en  Flandre,  n'araleaft  été  plu 
nombreuses  et  plus  dignes  d'adasirattoD  :  Plckégra  eom< 
mandait  soixante-dix  mflle  boAimes  fréseiits  sous  les  ar- 
mes, Joardaneenisètzemille.  L'admInistriitieQy  épiJÉiée  pai 
tant  d'efforts,  ne  poovi^t  suffire  lïi  à  Téntritien  ni  à  l'équif 
pement  des  armées  |  mais  les  soldats  sàvid^t  se  passer  des 
objets  les  plus  nécessaifes^  ils  ne  eampatent  plus  soQs  de| 
tentes,  ilsbirouaqualent  sous  des branebesd'arbree:  les  offi- 
ciers, sans  appointements,  vivaient  comme  le  soldat,  man^ 
gsaient  le  messe  f)aln,  marehafent  A  pied  eomme  loi  et  k 
"  sao  sur  le  dos  :  reiKttioQslasme  soutenait  ees  arinées  in^ 
•  mortelles. 

Plchegra  poursuivit  «a  marche  vers  rewdxmehnre  di 
FEsceut^  de  la  Meuse ,  aeci^t  à  la  mer  le  due  d'York 
et  les  ADglala,  tandis  jqoe  Jouvdan  ooeupaili  la  Meuse  d 
Liégeà  Maëstviclil,  oifaoe  de  ClairCÉtt èt4es  Autrâdûena 
Il^j'agissatt,  pew  ^urdanyde  ûrandiir:ee  teiiv,  afin  d| 
fagner  la  rtvedu>lthin;etp0nrréuslirir,  il  IsHalt  fored 
lesllgnes  de  l'Ourtteotde  la Ro6r,  affluents  de  laMause.  1 
victoires  ttvresuooessi>iremtntilen&JMitaiiieB>8nri»sâtujc  tivières 

deJourdan 

rourthe  ^«portejdeux  tUstcHres,  poursuit  CloMift  Jwsqu'ai 

coïqSéir  »*"n»  s'empàrede  CMogne,  etaMlégeMaërtrftâit.  L'armé 

du  Rkm!;'  du  Nord  gagnât  aussi  la  rive^eee  fleuve  ;  Bofs*te-i>ue  i 

Venloo  avaient  succombé  devant  elle.  Le  duic  d'Yoïi 

inhaliSIe  et  melbeure^x  dans  foutes  ses  opérations,  éva 


ctudt  le  terrain  co«prts:eit»  la  Meuse  et  te  Wabal»  l'ime  ^^^^ 
4bs  biancbeB  da  JUiin,  «t  «e  nyliÉit  trb  JNteèptt  isttr   ^^ 
le  Wfllial,  où  Ffebegru  Tint  bienttt  le  bravier;  le  ^  no-  p»  te%c 
v^nbre  enfin,  cette  ienpôrtânte  place  tondie  aa  powoir  pichegrîi 
*fes  FrançalsjGe'deifnier  et  brillant  svccèi  termiiiatt;  an  N^èSue. 
Qord  cette  glortense  campagne;  Tarmée  entra  dans  tes 
cantonnemenrts  :  l'appreche  de  nii?er  et  le  débordemeat 
ttes  eaux  firent  ajonnier  an  printemps  finvasfon  de  la  Hol- 
lande. 

Le  coUtre^up  de  ces  henrenx  événements  se  fit  sentir  saceèt  de 
nxxx  armées  de  la  Moselle  et  du  Haut-Hhfn,  commandées  ài'e«t!"de 

Dagoœ- 

^ar  le  général  Micbaud.  Les  Prussiens  qu'elles  avaient  en  ^^^ 
face,  n'étant  jrflns  soutenus  par  les  Autrîehîens  au  nord,  '"  ■"*• 
n'osèrent  tenir  devant  elles  dans  les  Vosges;  ils  repas- 
sèrent le  Rhin,  et  il  De  resta  aux  coalisés,  sur  la  rive 
gaucbe  du  fleuve ,  que  Lbxembourg  et  Mayence,  dont  le 
comité  de  salut  public  ordonna  le  blocus.  Nos  armes 
^omphaient  à  la  fois  au  nord,  à  Test  et  au  midt  :  Dugom- 
mîer  et  Monccy  réparèrent  promptement  de  premiers  w- 
Srers  sur  les  'frontières  d'Espagne  :  ils  cbassèrent  les  Espa- 
gnols de  France,  et  pénétrèrent  dans  la  FéÉlnsule,où 
Moncey  s'empara  de  Saint-Sébastien  et  de  Fontarabie. 

^  Tel  était  l'état  prospère  de  la  république  à  rextérteur, 
^lorsque,  las  et  dégoûtés  des  atrocités  qui  la  souittaient  à 
Tintérieur,  un  certain  nombre  de  montagnards  résolurent 
d'y  mettre  un  terme,  et  de  venger  Danton,  Oamflle  Des-  coiu^ra- 
moulîns  et  leurs  amis  égorgés  :  à  leur  tâte  étAlent  TalMœ,  **^^'*' 
^Bourdon  de  FOise  et  Legendré:  ils  avaient  pour  appuis, 
^  dans  le  comité  de  salut  publie^  Blllaud-yarennes  et  CoHot 
d'Herbois,  tous'  deux  |atoûx  dte  Tautorité  des  ttiumvirs  ; 
et  dans  celui  de  sûreté  générale^  Yadier ,  Youbmt,  Âmar, 


fi^rrt. 
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qui  tenaient  tons  à  la  làeliim  renversée  tte  ia  oommoiM 
Robespierre,  irrité  de  lenr  sonrde  lédstance,  Toolnt  le 
abattre  et  les  immider;  eenX'rcirfl«Blifeiitqa*il  fallait  1 
préreoir  )  sotis  peine  âe  devenir  ses  viegmes.  Ils  l'ace» 
aèrent  d'abord  ifi  tyrannie  dans  ïm  comités,  et  le  dén 
gnèvent  sons  le  nom  de  Pisistr^  ;  pi:^  ils  hii  reproehèren 
l'intention  de  se  faire  passer  pour  nn  envoyé  de  Dieu,  & 
favorisant  de  mystérieuses  assemblées  tenues  par  Tande 
chartreux  dom  Guérie  et  une  fanatique  ridicule,  nommé 
Catherine  Théot,  quHls  envoyèrent  à  la  mort  nmlgré  lui 
Bob^pierre,  de  œ  moment,  ne  parut  plu3  queraremeij 
dans  les  comités,  etétabUt  le  centre  de  ^n  empire aaj 
Jacobins:  ce  fut  là  qu'il  dénonça  ceux  qu'il  nommait  )6 
dantonistes.  Tout-puissant  dans  ee  ciuby  mettre  dab^^ 
peuple,  soutenu  par  le  maire  Fleuriot,  par  Henriot,  conj 
mandant  de  la  force  armée ,  par  le  tribunal  révoiutioj 
naire,  dont  tous  les  membres  étaient  ses  créatures,! 
crut  pouvoir  entreprendre  l'attaque  au  sein  même  dej 
convention  9  et  le  8  thermidor  il  y  dénonce  les  eomitéâ 
oh  réeoute  en  silence^  puis  il  q^rouve  un  premier  éche^ 
son  discours  est  renvoyé  à  l'examen  de  ces  mêmes  comitj 
qu'il  accuse.  Il  se  rend  le  soir  aux  Jacpblns,  ou  il  exhsj 
sa  colère  :  il  est  reçu  avec  enthousiasme;  tout  s'y  prépa 
pendant  la  nuit  pour  une  insurrection^  tandis  qu'une  ligj 
se  forme  parmi  les  conventionjoels,  entre  les  dantonisU 
la  droite  et  le  Marais^.        ,  . 

chotede  La  séauce du  9  thermidorjs'ouyresQiisces  auspices  n^ 
9%erm'i.  ^^^Ç^ii^^  '  Saint- Just  montc  à  la  tribune ,  en  face  de  lui^ 
(i/jamei  A^^î^  Robespierre^;  Tallien  et  BiUaud  interrompent  Saii| 
Just,  et  commencent  l'attaque  ;  Robespierre  s'élance  p<^ 
leur  rendre  :  A  bas  le  tyran/  s'écrle-t-on  de  toutes  pari 
Taltien  agite  «n  p<^oard,  et  menace  d'en  percer  le  cc^ 
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âe  eelni  qu'il  nomme  un  mwfeau  Cromwett  ;  il  obtient 
l'arrestation  d'Henriot  et  la  permanence  de  rassemblée. 
Barrère  la  ftdt  placer  sous  la  garde  des  sections  armées. 
«  Oeeapons-nous  du  tyran,  »  reprend  Talffen;  mille  cri» 
knenaçMits  empédient  Robespierre  â^étre  èntendo;  il  fait 
encore  un  effort,  et  s*écriè  :  «  Président  des  assassins,  pour 
«  la  âeriiière  fois,  me  donneras^u  la  parole  ?»  Il  ne  peut 
robtmir  ;  il  s'agite  eiomme  un  Airieux ,  parcourt  les  banôs 
de  rassemblée,  s'adresse  en  suppliant  aux  membres  de  ta 
droite ,  qui  le  rc|fettént  avec  borreur  ;  enfin  11  retombe  à  sa 
place,  sans  force  et  sàm^per^e  :  «  Malheureux ,  lui  dit  un 
«  merabre,  le  sang  de  Datoton  IfétoùfTe.  »  Son  arrestation 
est  anaMit  proposée  :  soii  frère  et  Lebas  demandent  àparta- 
ger  son  sort  :  l'assemblée  ordonne  à  Tunanimité  qu'ils 
sdent  saisis  avec  Bobespierre,  Goutbon  et  Saint-Just,  et 
Hvrésaux  gendarmes.  «  La  république  est  perdue,  dit  Ho- 
«  bespierre  ;  les  brigands  triomphent  I  » 

La  vietoire  cependant  demeurait  indédse;  les  jacobins 
aussi  if étalât  mis  en  permanence.  Jurant  de  mourir,  di- 
saient-Us, plutAt  que  de  vivre  sdus  le  crime  ;  les  députés  mu* 
nicîpaux  se  rendaient  dans  leur  elub$  Henriot  courait 
les  rues ,  le  sabré  à  la  main ,  criant  :  Aux  t»rmes  !  mais  il  est 
arrêté  avec  l'agent  national  Pàyan,  et  chargé  de  liens. 
Les  seettoBS  prenoeilt  les  armes,  la  eoilventlon  les  appelle 
à  sa  défense  ;  pendant  le  Jour  ellet  sont  victorieuses ,  et  le 
soir  les  insurgés  reprennent  Tavantage  :  Us  marchent  en 
masse  siîr  les  frisons^  et  délivrent  Bobespiei*'ire ,  Henriot  et 
leurs  complices.  Henriot  foit  aussit5t  cerner  la  convention , 
et  pointer  sur  elle  les  canons  ;  Teffroi  régné  dans  rassem- 
blée, à  laquelle  l'imminence  du  péril  inspire  une  résolution 
énergique  :  Henriot  est  mis  jbors  la  loi  ;  ses  canonniers  refli- 
sent  de  faire  feu,  et  se  replient  avec  lui  sur  l'hôtel  de  ville  : 


CBf^Si  dé^de^4a,9i¥miir  d»  lajow^  lia  «oaTentiao 
preQd  à  SOI»  tour  Voffeosiv^ ,  elte^  aittoi«fi  ^  çQmnww>  et 
met  les  oiembce»  i^b^^,  Aari,  kk  M^  Baïams  ^t  j^^nuné 
eomnaodaQt^a  ^«f  4«  lik  forge  99ff^m;M  bateîUm»  des 
MçtioQft  jns#n(  4«  flé^^^àp^  V,9m^Vià»0i  et  dé&tot»  daos 
.80ASQiA^,aiùmé».|yE^JSVé««î.  «FarM9tl^r:dM  le  jwé<4d«Qt, 
«  aAa  q^e  1«  ^oimt  ae  pimiMI^  |i9Âqt  W^  hlfit^^^mm- 
«  rateuR3,iM  aoîttoi^Me*  »  Il  ét«M  HW^mt  ^qnnwiç)^  snr 
la  eoowm^Q^oi^  B9b«(»pierre»{wlé(»  Vi40itl^».Wtait 
iiBinobile  et  ^qwm  p»r»l^  y^r  l9  l0lfi9wr.  Qi4ît  fiW  la 
.l^faeed^  Griive  bsiNEvyclaqôtftoa^e  l^^iK^Mée  qui  met:  la 
coi»i»m«  ^<M7  la  Mt*tetgroiip€i»|e4^s{ifff8^t  «m^itftlb,  et 
laissent  la  place  d^erte.  VMi^lM  ^Ue  e^t  teve»U  aux 
oris  de  Fif»$  la  (^mention!  |«e  dé^Qf^KHi"  et  la  j^e  j'empa- 
rent  des  pmisenits;  l^im  ^e  t«e»  Bidwvifum  Jeiw#  ae  préei- 
pHe  d'un  twiaièm  étage  i  et  wrAi  àu«^cA^Hte>i  Çwtlà9&  se 
frappe  d'une  main  mal  af»aw^(  jQitf6«AAlaeea]blei{eoriot 
d'imprécatiooa^  et  |e  jett#  d'iQefQBÂtfle  daw  «n  4gout; 
Eobespteore  deiMum  ioAÇfialHM  et  pétrifié  «m  Iftor^soltt- 
tion  Qt  r^piHiy^rtç,  Les  fvaio^pienrft  Iwcent  les  forte»  et 
moutçnt.rapWenwit;  w«QRdftrme  W«e,R*ewîeïrect 
lijifraç^SQ.IagiAeboîre  d'MftfOwp  d(e.iPwW(*t.  '  -?w  le^ai-- 
altainai  q«e  w>  e^iiégn^fi^ft  teftrprii^ifA^i»  impirtM^eiidela 
eommuDA.  n|^AQ^t,i9gfs,  le.Jeodemmt-peff  eeft^e  tri- 
bimal  réyQlu;i|iqoQirire qu'Usa  «limeoté  «i  IwelWFs  d< 
^ictirpca;  et  iq[y^ià  Jejw;  mv  i^  «Wîrte  W  f  ïWiU«^  VJ^  fo»!^ 
^n|M;ii^naiqf  se  pp(i^  awipwr  4e'l«  ^ri!ettA  w  Sebespierrej 
la  tête  ^veteppée  d'un  Ui^  Mqglwt  » .  ^it  :flMé  eatrc 
J^mûQt  et  Co«thq9»  amtiléi^0Qmi9e4pl»  On  $^  {éUmte^on 

*0n  avait  cru  jusqu'à  présent  que  Robespierre  avait  tenté  de  se  suh 
«er.  M.  delamaitiâe a défnrit  ferfear  gévéralemir  ce  tett. 


ffembntm  aies  yenx  i  en  k  joutndtt «  et  an  amnoil:  cm  sa 
tète  tconlMB  aoas  te  couteau ,  ée  loagnesi  saives  â'appkuiâtth 
aniieateae  Ion*  ntendre.  Lafjsaoofi  respire, i^îci^^gite 
delft.tenreiireifefiaû 


OiAPITHE  Ilf. 

De  la  cïmÈt^  ftobasplanre  è  a  étotiitetiiMt  4e  dnrectoire  «&écuW. 

27  juillet  1794  (  9  thermidor  aii  m  )  —  26  octobre  1795 
(.ibranainaBiFP). 

Le  rd^emeat  révc^utioimaûre  étiUt  arrivé  à  eom  terine 
«1  9  tberjiûdocy  et  celui  de  rçactiou  oommeoça  le  j^^e 
jour.  Le»  e^mitée  s'étaieat  yaiacus  ç«iLH»é(i^  e»  abattant 
Robespierre»  ])e^x,n^Yeal^  partis  i;e  formèreat  :  celui; 4âs 
comité»^  et  celui  dee  momsigoardj^  qpi  js^vsim^om^S^fîié 
avec  Xallieu  à  la  victoire  de  thermidor,  et  gui ,  recevant 
d'elle  leur  pooii  pJit^M.]i]^lésthermidQriemn  Le  premier 
parti  «'appuyait  ^sur  le.cbib  des  Jacobins  etsar  les  fau- 
bourgs.; le^swcQod)  sur  la  m^jigdtédp  la  0QU¥e^tiou  et  sur 
lesseoioQsarinSe^: 

Ua  très-^aud  Bombre  de  pdspipiecs  furent  déliYJ:^^ 
daDsJes^Qurs  ^uisulvlrent  le  9  thermidor  :  soixaate-doujKe  *^^^ 
joembiies  da  la  «^  mmune  ios)irjgée,périrent  s^ir  l!échafau4> 
ou  renouvela  les  membre:^. du  tribunal  révolutiopnaii:ç,  op 
diminua  les  attributioni^  ^cs.  comités  ;  l'pdieuse  foi  du  22 
prairial  fut  abolie  «  il  n'y  eut  .pjlus  fu'une  seule  jAssemblée 
desectiqnpar4éfiadep  etl'Aivsapprimarinj^mnitédequa,- 
rante  souk  par  jaur^do^née  aux  citoyens  pfiuvres  qui  y  as- 
sistaient ;  .epjdç,  l^liajtiçin  de  la  société  jnère  de» .  Jaçob^os 
de  PariSi.  ayee  toutes  c^les  de  la  répul^lique,  fut  interdjbte.  , 
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Fréron  apprit  en  même  temps  la  jeaneçse  aux  armes  con- 
tre les  terroristes,  dans  sa  feailie  de  r Orateur  du  peuple. 
Son  appd  fut  entendu  :  une  foule  de  jeunes  gens  apparte- 
nant à  la  classe  riche  et  à  la  classe  moyenne ,  et  auxquels 
on  donna  le  nom  de  jeunesse  dorée^  parcoururent  les  rues 
en  groupes  nombreux,  armés  de  bâtons  plombés,  et  livrant 
aux  jacobins  une  guerre  à  outrance.  Le  club  de  ces  der- 
niers fut  attaqué  et  pris,  après  une  très- vive  résistance  ;  la 
jeunesse  en  ferma  les  portes,  et  Paris  teiut  entier  ne  fut 
qu'un  champ  de  bataille.  La  convention  secondait  tous 
ces  actes  réactionnaires;  elle  déeréta,  d'accusation  Tatroce 
Fouquier-Tainville,  accusateur  public,  ainsi  que  Joseph 
Lebon  et  Carrier,  qui  avaient  rempli  leur  mission ,  Tun  à 
Arras,  l'autre  à  Nantis ,  en  démons  exterminateurs.  Toos 
trcrfs  payèrent  leurs  crimes  de  leur  tête,  et  leurs  atrocités, 
^obliquement  dévoilées,  ajoutèrent  encore  à  Thorreui 
ffirônlins  ^^''°'P^'ûlc**tî5ï™  ânclens  complices.  La  convention  rapJ 
proïïrtu!  pela  dans  son  seiïf'îsfeante-treize  députés  proscrits  poœ 
avoir  protesté  contré  les  év^ements  du  31  mai  ;  elle  révo- 
qua les  décrets  d'expulsion  côtfre  les  prêtres  et  contre  les 
noblèà;  les  cultes  furent  rétablî^^^û  supprima  le  maxi- 
^^       mum,  et  le  buste  de  Marat  fut  brisé  dïP^  ^  ^**^  ^^  ^^°" 
fjd^r.  ces.  Mais  d'autres  fléaux  furent  prodiîj^  1^^  ^®^  ^^' 
tion  rapide  ;  huit  milliards  d'assignats  avfe^*  ^  ^^^  ^ 
circulation ,  et  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  l(ri^^'«°*®s  ^^ 
tes  soutenir,  ils  tombèrent  sur-IeKjhamp  quînzR^^**  *^'^^^ 
sous  de  leur  première  valeur;  lé  numéraire  P^P^^^'  ^ 
cette  baisse  prodigieuse  en  faiita  un  agiotage  ejf^^^'  ^ 
précipita  la  ruine  d'une  multitude  de  familles.  L|  mo»oP^* 
succéda  à  la  terrible  loi  du  maximum,  et  le»  Armiers  ^ 
vengèrent  de  leur  longue  et  cruelle  oppression  éP  *^^P^ 
Famine,  raut  ies  subsistances  :  la  iVimine  parut;  le  bas  pf»P^«  ^ 
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Ëmbourgs  regretta  lé  régime  qui  M  donnait  do  pain  et  du 
pouvoir,  et  eut  de  nouveau  reooars  aux  émentes. 

Plusieurs  des  plnsfomenx  terroristes,  Bi)iaiid*Varennes, 
Gollot  d'Herbois,  Barrère  et  Vadier,  avaient  été  eondamnés 
à  la  déportation ,  et  conduits  au  château  de  Ham ,  avec'dix- 
sept  memlires  de  ia  crè£e,  qui  s'étaient  minitrés  favorabies 
à  une  première  insurrection  tentée  pour  les  sau)irer  :  une 
seconde  insurrection  n'eut  pas  plus  de  succès  au  12  ger*  Le  peuple 
minai  ;  enfin  une  trotsième  fut  organisée  le  l^''  prairial  sur  Kenum' 
m  plan  redautiâ>le.  Les  conjurés  décrétèrent  ce  jour-là  ''rSa'^' 
entre  autres  mesures ,  au  nom  du  peuple  inturgé  pour  riST^ 
obtenir  du  pain  et  reprendre  ses  droits ,  l'établissement 
de  la  constitution  démocratique  de  93 ,  la  mise  en  liberté 
des  patriotes ,  et  la  suiq^nsion  de  toute  autorité  non  éma- 
née du  peuple.  Ils  décidèrent  de  créer  une  nouvelle  muni- 
eipaiité,  de  s^emparer  des  barrières,  du  télégraphe  et  du 
tocsin,  et  de  ne  s*arrél^  qu'après  avoir  assuré  la  subsis- 
tance ,  le  repos  et  le  bonheur  de  tous  les  Français.  Ils  invi- 
tèrent toutes  les  troupes  à  entrer  dans  leurs  rangs ,  et  mar- 
dièrent  rapidement  sur  la  convention,  qui,  surprise  par  eux, 
se  bftta  d'appeler  les  sections  aux  armes.  Les  portes  forent 
enfoncées,  la  multitude  et  des  troupes  de  femmes  furieuses 
envahirent  les  tribunes,  criant  :  Du  pain  et  la  constitution 
de  93 1  L'enceinte  de  l'assemblée  devint  bientôt  un  champ 
de  bataille;  le  député  Auguis^  le  sabre  à  la  main,  à  la  tête 
des  vétérans  et  des  gendarmes,  repousse  d'abord  les  assait 
lants  ;  ils  reviennent  au  pas  de  charge.  Le  'préaident  Boissy 
d'Anglas  est  couché  enjoué;  le  député  Féraud  s'élance,  et> 
le  couvre  de  son  corps  ;  il  est  blessé  lui-même,  entraîné 
par  la  foule  ^  décapité.  La  plupart  des  députés,  conven- 
tionnels prennent  la  fuite.  Boissy  d!Anglas  demeure  au 
buteuil ,  calme  ^  et  le  ffont  couvert  ;  il  proteste  contre  ces. 
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violMiees  populairesw  Les  Misiirgéa^  Arieux,  ra»t)oisre»t,  et^ 
appuyant  le»r8  armes  sur  m  potlme,  ilf  venleni;  le  <»a- 
titdndfe  à  mettre  leur»  pnipoiUioi»  ans  joSol;  il  résiste  ; 
ùù  lai  présente  an  boiit:«l\me  pîqw  la  t^  laiiglaBle  de 
Fâraxid;  il  sp  âéêouirro  et  s'incline  devant  eHe,  mais  ii 
persévère  dans  iss  refiis  ooioragenx.  Les  députés  delà 
crête,  favorables  à  FémeUte,  tennifienC  ceMe  sé^  terri- 
ble en  s'esiparaot  des  bureaux ,  et  en  décretant  senls, 
aux  applaudissemeals  de  la  mulfeiftiide)  les  artieks  conte- 
nus dans  le  mai^feste  des  teniigés.  Maiil^  las  bstaillras  des 
seetiqns  arrivent  9  liss'eiBpaMDtda  Carrevscl,  et -entrent, 
la  baïonnette  en  avant,  dans  la  salle  des  séances  ;  le  peuple 
se  retire  devant  eux ,  les  messbres  reviennent  en  masse , 
la  convention  annule  les  mesures  adoptées  pendant  le  tu- 
midte,  etfiilt  arrêter  quatorze  de  ses  membres  canpliees 
des  insurgés.  Le  lendemain,  les  faubourgs  en  armes  ten- 
tent inutilement  une  uouveUa  attaqnie;  etenûn  y  la  4  prai* 
rial ,  à  la  suite  d'un  dernier  mouvement  qui^  avait  pour  but 
la  délivrance  de  Fassassin  du  député  Féraud,  les  fau- 
bourgs furent  cernés  et  désarmés ,  la  coavsentimi  détruisit 
les  comités  révolutionnaires,  et  abolît  la  eonstitatîOQ 
Aboution  de  1793.  C'est  ainsi  que  unit  le  réginie  de  la  mnltitude,  et 

de  ta  cons>  *  o  ^ 

ttti'^uoa  de  depuis  lors  le  parti  girondlDdomioa  dans  rassemblée» 

I 

cam|agne  La  résction  coDunenoéc  en  thermidor  Qlanrêta  pmnt  les 
>79s.  succès  de  nos  armées.,  4ont  ua  btver  rigoureux  seconda  ' 
Taudaee.  Dwas  lesdernters  Jours  de  1794 ,  le  frcdd  dfivmt 
excessif,  et  les  glaees  rendii:ent  possible  sur  plusieurs 
points  le  passage  de  la  Menas  et  du  Wahal,  barrièms  dé* 
fensives  de  l'armée  ennemia,  Nô&  soldats  étaient  à  peine 
entrés  depuis  un  mois  dans  leurs  oantoanemenls  d*^iver  : 
^      dénués  â^baMtoet  de  cteusswnes,  aecabiés  éss  fatigues  de 
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tant  de  brillmits  &ifes  d'Armes ,  jtonais  te  repos  ne  leur  eàt 
été  piMS  aéeeisair^  ;  et  {X)ttrta«t ,  à  la  vae  des  iteaves  en-  . 
èaloés  et  durcit  par  1^  glaoe^  leur  ardesr,  exdtée  par 
la  eonstenatea  ^  l'eniieBii  autant  que  par  les  yœux  des 
palirioitefi  batav^s,  ne  dennaK  plus  4*ob6tade8.  Pkiiegru 
lesgi^UienlapéDèlirenteu  HoUande  sarpiweurt  poials.  ^^f^^f^ 
York  el  sonarapéese  netiront  sur  Defenter  en  désordre;  "^^aî'*** 
le  priBee  ^'Oranga,  frappé  destapeur,  demeure  immobile  ^anvfe?' 
àGoreom;  \çb  patriote»',  emiemis  du  stathouder,  seeon*     ''^^* 
dodt  nos  efforts,  et  en  peu  det^nps  la  Hollande  entière 
est  coiK^iûse.  Le  stathouder  se  réfugie  en  Anglelerre,  et 
les  états  généraux  gouvernent  la  république,  qui  s*unît 
étroitemoit  à  la  Franee.  La  Prusse^,  menacée,  e^Hclut  la  ^  ^j^ 
faix  àJMIe,  et  l'Ëspa^,  où  les  Français  étaient  mat^    \^ 
tns  d'uu  grand  nooibve  de  places,  suivit  bientôt  l'exemple 
de  cette  palssanee,  en  signant  un  traité  dont  la  condition 
iprincipale  fat  l'échange  de  nos  conquêtes  dans  la  Fénin- 
snlQ  caiilFe  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue. 

La  Fvani^  fut  ikioîns  hieureuse  dans  le  cours  ée  cette 
année  »«r  la  frontière  de  l'Est.  Pictiegru  avait  q«iitté  le 
eommaiidfflnfi»!  de  Tarmée  du  Nord  poi)r  prendre  cdui  de 
l'armée  dfti  Ehin;  ii  occupait  la  rive  gauche  de  oe  fleuve 
lepals  Alayanoe  Jusqu'à  Strasbourg;  Jourdan ,  avec  far- 
née  de  Sambre-et-Meuse ,  était  cantonné  sur  te  Rhin, 
ters  Ck^tagpe»  Les  «oalisés  avaient  perdu  toute  là  rive 
|g9U«b§^  hacmis  LuM«dK)urg  et  Mayence»  La  première 
âe  ces  f1«^^  Ai^  prise  pao  la  famine  le  24  jram ,  f  t  dès 
lots  les  Français  devaient  songer  à  passer  le  fleuve^  dont, 
la  rive  daoite  était  défendue  par  les  Autridilans,  spus: 
Clair£Bdt  et  Wunn$er«  Mais,  nos  arànéts ,  dépuées  du  né*  ' 
ceasalfa,  manquaient  de  nuitériel  et  d'éqiidpages  de  ponts  i^ 
0  &llat  attend  lAusieufs  nioiar«t  éniin,  Ia4  ^K^ 
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dï  fSfn  ^^^^^  effectua  le  passage  sur  troft  p%,  IW/U^SS^^ 
mée  de'  ^®  Dusseldorf  j  Pichegru  passa  le  fleuve  presq\NM:  le  cqJ 
^M^eustf^'  temps,  à  la  hauteur  de  la  forte  place  de  Manheim,  ç\ 
joarùia,  se  rendit  presque  aussitôt.  Les  deux  armées,  en  combini^ 
l'armée   Icurs  mauœu^os  et  se  réunissant  dans  la  vallée  da  Mai 

du  Rhlo, 

nSëIru.  û^''*^^®ot  pu  repousser  Glairfait  et  Wurmser,  et  les  battj 

^<v,'^,'^'^  successivement  Tua  et  l'autre;  mais  ce  plan  ne  fut  i^ 

suivi.  Pichegru  avait  des  intelligences  avec  le  prince  < 

Coudé,  chef  de  l'émigration  :  il  méditait  déjà  de  trah 

la  république,  et  compromit  son  armée  et  celle  de  Joard^ 

par  la  faiblesse  de  ses  manoeuvres  :  il  donna  le  tempsj 

Glairfait  de  fondre  sur  lui  avec  des  forces  supérieures  ,  i 

DérittediB  laissa  honteusement  battre  à  Heidelberg,  et  se  renferaj 

^'ftlife?-^  dans  Manheim.  Glairfait  se  porta  ensuite  contre  Jourda^ 

^*^'     qui,  séparé  de  Pichegru ,  serré  entre  le  Rhin  et  le  terrai 

•     neutre  de  la  Prusse,  et  manquant  de  subsistances,  îi 

Ketraiie  coutraint  à  la  retraite,  et  repassa  le  fleuve.  Trente  mil 

^du^Rhfn''  Français  {continuaient  d'investir  Mayence;  Oaiffait,  pj 

^"^^Se^t^^  une  manœuvre  habile  et  hardie ,  força  leurs  lignes  et  n 

Tilnls^de  ^^^^^  ^^  armées  jusqu'au  pied  des  Vosges,  sur  la  rivé  gat 

Mayence.  ^^  ^^  |^y^  j^  i^]sices  de  Mauheim,  Dusseidorf  et  NeH 

wied  nous  restaient  seules  sur  la  rive  droite.  Un  armistic 

suivit  ce  revers,  et  les  troupes  entrèrent  dans  leurs  cal 

tonnements. .      . 

De  iN'lUants  suecèslen  Piémcmt  balancèrent  l'échec  di 

armées  du  Rhin.  L'important  traité  conclu  avec  TEspag^ 

avait  permis  del  réunir  les  deux  armées  des  Pyrénées 

celle  des  Alpe^ maritimes,  commandée  par  KeUermanj 

joneuon  La  jouction  de  des  forces  autorisait  à  prendre  FoiSensivti 

Tr^H^'  il  s'agissait ,  par  une  victoire  éclatante,  de  forcer  les  psi 

Alpes    ^^  ^^  Apennins,  et.  de  eobtralnâre  le  i^émont  à  la  De< 

nuuririmet  traltté,  KelicffîMiun  fiil  ren^boé  par  Sdi^jm,  dont  l'ai 
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méç^  igfgKfs  &tr^^^  1^  ^^^  et  la  chatne  de  rApennin, 
plus  Bé»A«v«N.  «irmée  piémootaise,  sousColii,  et  l'année 
^auti-ichienne  :  celle-ci  s'étendait  de  la  crête  de  l'Apennin 
au  bassin  de  Loano,  jusqu'à  la  mer  ;  celle-là  occupait  le 
Tevers  opposé  des  montagnes  vers  le  Pô,  fortement  retran- 
chée dans  le  camp  de  la  Céva.  Schérer  tenta  un  coup 
hardi  :  Masséna,  par  son  ordre,  franchit  la  crête  de  l'A* 
pennin,  et  sépara  les  deux  armées  ennemies,  tandis  que 
Serrurier  trompait  GoUi  par  une  fausse  attaque ,  et  qu'An- 
gereau  refoulait  les  Autrichiens  dans  le  l>a8sin  de  Loano. 
Une  victoire  complète  fut  le  fruit  de  cette  savante  ma-  Jg^^Jg^^ 
nœuvre  ;  les  ennemis  furent  forcés  et  mis  en  fuite ,  une  ifov2mbr*c 
tempête  de  vent  et  de  neige  couvrît  leur  retraite  préci-  '"*• 
pitée;  vingt  pièces  de  canon  et  d'immenses  magasins  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  l'Italie  fut  ouverte 
aux  Français. 

Les  armes  de  la  république  n'étaient  pas  moins  heu- 
reuses en  Vendée ,  où  la  mésintelligence  des  deux  princi- 
paux chefs ,  Gharette  et  Stoffiet ,  affaiblit  les  forces  des 
insurgés.  Le  marquis  de  Puisaye,  qui  conduisait  les  in- 
trigues des  royalistes  en  Bretagne,  demanda  le  secours  de 
l'Angleterre ,  et  l'obtint  ;  l'amiral  Brîdport  mit  à  la  voile  Expéguon 
avec  les  deux  pfremières  divisions  d'émigrés,  commandées,  fârîS;-' 
l'une  par  le  comte  d'Hervilly ,  l'autre  par  M.  de  Som-  *«  lïrméc 
breuil;  une  troisième  division  suivait,  sous  les  ordres  du  'Im!^' 
comte  d'Artois.  Un  engagement  eut  lieu  à  la  hauteur  de     ''^^' 
Belle-Isle ,  entre  la  flotte  de  l'amiral  Bridpord  et  celle  de 
l'amiral  républicain  Yillaret-Joyeuse  :  Bridport,  vainqueur, 
opéra  le  débarquement  des  deux  premières  divisions  dans 
la  baie  de  Quiberon;  l'une  d'elles  s'empara  sur-le-champ 
du  fort  Penthièvre ,  qui  dominait  l'étroite  presqu'île  de 

■18T.  DE  FR.  —  T.  U.  12 


.M6  QiUJEBlàlflB  ^QOKIK. 

Quiberon,  9vx  lavieUe  «'é^t  opéré  le  débarquement.  Les 
éBugrés'inakiebeBt  aussitôt  ooAtre  i'arinée  i^^pubticaioe,  en 
f  AbMOCf  4e  Uflehe^  qui  la  eoKUnaodaiL  A  Ja  nouvelle  de 
iCelte  attagiie  «•«dains  »  U; accourt,  et  Jks  troyalkles  sont 
4r^^9«$9éa«t  moisjMwai^a.par  JamliraiUe:  Sombreuil,  avec 
aa>divisiQO,  arrive  lf«f  taisd  pour  soutenir  un  combat  iné- 
gal ;  la  tempête  éUngne  la  flotte,  et  rend  la  retraite  impos- 
iiiiila.  Les  r^blleaios  s'empapent  du  fort  Pentbîèvre  ;  il 
fUsait  n«it^  et  un  affreux  massacre  eommence  ;  d'Hervilly 
.68t  tué,  Swihnsujl  et  hait  cents  des  siens  capitulent  avec 
Bnchef  après  une  résistance  héroïque  :  mais  le  représen- 
tant TaHien  arrive  sur  le  champ  «de  hatailie,  et  s'empare 
de  tous  ks  pouvoirs  ;  il  ne  reconaait  poûit  de  x^apitaVation  : 
Im  émigrés  valnens  so»t  jetés  dans  les  prisons,  militaire- 
nient  jugés  et  ftisfllés  :  avec  euK  périt  Félîtede  riaudanne 
marine  française. 
Le  comte      L'Ajifileteiffe  tenta  un  nouvel  efforl  pour  soutenir  la 

d'Artois  k  ^ 

i'ii;-^i««-  |[uerre  civile  dans  Touest  :  la  flotte  augiaise  portait  un 
prinee  franeais,  le  comte  d'Artois»  et  plusieurs  régiments. 
A  la  voix  de  l'intrépide  Chacetlie,  tout  le  littocal  de  la 
Bretagne  avait  repris  les  aranes,  dans  l'attente  du  débar- 
quement du  pdnce  ;  et  ce  grand  mouvement  pouvait  chmi- 
ger,  dans  ces  eontrées,  la  face  de  la  gue^e.  Maîa,  après 
HB  fi^ur  de  quelques  semaines  à  riie-Dieu ,  le  comte 
4' Artois  retourna  m  Angleterre  sans  toucher  le  contj- 
nenft;  iiès  lors  t^  le  fruit  attendu  de  eeUe  esipédltiaa 
ftit  perdu  :  la  flatte  aiB^aise,  oentrariée  par  ks  venta , 
ne  Art  d'aueun  seoears  aux  chouans^  et£bavette,  qui,  en 
aaerifiaiU;  tant  paar  assurer  fe4ébarqfiemept»  Avait  attiré 
«ir  loi  ftiNitasiks  £erces  népnfclieaines^aibabrsoQ  juste  rea- 
aeaUansBt  eoufere  «eux  qw  i'^èanMiounaieat. 
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Âisuà  donc,  à  reK«eptienderécfaecqiûav*itlait  tecu- 
kr '1106  avinées  à  Test,  la  i*éjpublHtue  n'avait. su  que  des 
sueoès  dans  le  eemrs  de  i79â.  Elle  avait  icoaquis  au  nord 
toMte-ia  Holtaiide,  set  na  and  île  passBige  de  l'Âfieinim,  la 
porte  ide  iltaUe  :;Fespoir  que  k  fimtagâe  >et  la  Yeodée 
fondaieat  sur  lAûgletenre  fi^'teit  ëvamnii  é  iQutfaermi  ; 
tnnaq[>Bf9HiBceS'eiififiBwaiQat»dépa6é  ieaatnes  :  la  Prusse , 
ia  fidUande  etl!£Apa(pie.  La  eaase  des  «migres  semblait 
peidiie  à  r^atéricnr,  et  toaAes  les  esfëianoes  se  portèrent 
sor  le  momreraent  rëatitioaimire  de  rintédenr  :  eo  moaTe-  néaetioa 

contre 

ment.,  dirigé  d'abord  par  des  répnMicaiBs  modérés,  de-  ^^  ''Sa^^' 
irînt  JnentAt  v9iy9MBtB^  «t  seimesvm  .sur  ia  violeoee  de 
l'aetkiDrévoèGrtioBDaire.  Trop  di&erimts.  avaient  été  eommis 
au  DfiBi  de  la  oenvênlion  poar  que  cette  asseiBblée,  inal- 
gré  ses  deraiecs  actes ,  n'eadlât  ptiint  de  profonds  res- 
aentiaKnlXy  «t  ne  fat  pas  en  botte  à  llkidignatioB  et  à  la 
liaine  d'une  foi^e  d'âmes  Séreuses.  Les  joarnalistes  for- 
mèrent ootftredk  «ne  eonfédération  redoutable  ^  dont  les 
pdnetpeux  lorgancs  furent  Charles  Lacreleile ,  la  flarpe, 
Eieher  de  Sérfsy,  Tvançon  du  Coadray.  La  jeanesse  dorée 
abandonna  laconivention,  et  la  bourgeoisie  roanilosta  éga- 
lemfiût  des dîs^oaiClims  hostiles;  on  s'asserobbist  sur  les 
booiovardi  autdiant  du  Réveil  du  pe^e;ioitL!çmsomïir9lt 
èoutranoeks jacobins, en oriant  :  Haro  suriesietroristes ! 
et  degEanda  exieàs îmwsêl commis.  La  oo»ventian mît  des 
iMioMS  à  «es  vengeanoes  dans  la  capitale  ;  ;mais  dans  les 
pni^inoes  non  autorité  filt  iBspuissamlepoar  les  préf^nb:. 
Dans  kimidi  surtout  lesréaetenrsseiiivnèmntàd^affmuses 
Tioèeneea  :  il  aelorma  des  «ompagnâes  de  Jésms^  du  So- 
leil, q[«i  etxcreècent  â'épsnvantablesrepnésailks  i  ieapri- 
a^naée  MmpUraofcdThammes  aoeusésd'aiK)ir'prls>uûe^piirt 
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active  au  régime  de  la  terreur  ;  à  Lyon,  à  Aix,  à  Tarascon, 
à  Marseille ,  ils  furent  impitoyablement  égoi^és.  Cette 
disposition  réactionnaire  des  esprits  produisit  de  graves 
commotions,  qui  mirent  à  l'intérieur  la  convention  en  péril, 
tandis  qu'elle  triomphait  aux  frontières.  L'émigration, 
perdant  l'espoir  de  la  renverser  par  la  force  des  armes, 
recourut  aux  sections  de  Paris ,  et  tenta  de  faire  la  contre- 
révolution  au  moyen  de  la  constitution  nouvelle  de  l'anlIL 
constua-  Cette  constitution  était  la  meilleure  de  celles  qui  avaient 
'?795"'  é^é  établies  ou  projetées  depuis  1789.  Elle  plaçait  le  pou- 
voir législatif  dans  deux  conseils,  celui  des  cinq-cents  et  i 
celui  des  anciens;  le  pouvoir  exécutif,  dans  un  é&rectoire 
de  cinq  membres.  Elle  rétablit  les  deux  degrés  d'élection, 
et  fixa  certaines  conditions  de  propriété  pour  devenir 
membre  des  assemblées  primaires  et  des  assemblées  élec- 
torales. L'initiative  dans  la  présentation  des  projets  de 
loi  et  leur  discussion  appartenaient  au  conseil  des  cinq- 
cents;  leur  admission  ou  leur  rejet  était  décidé  parle  con- 
seil des  anciens  :  le  premier  se  composait  de  cinq  cents 
membres,  âgés  de  trente  ans  au  moins  ;  et  le  second,  de 
deux  cent  cinquante,  qui  comptaient  quarante  ans  accom- 
plis :  ceux-ci  nommaient  les  cinq  directeurs,  sur  la  pré- 
sentation du  conseil  des  cinq* cents;  chacun  des  directeurs 
était  président  pendant  trois  mois,  et  avait  alors  la  signa- 
ture et  les  sceaux  :  tous  les  ans  le  directoire  se  renouvelait 
par  cinquième;  il  eut  une  garde,  et  pour  demeure  le 
palais  du  Luxembourg.  Les  affreux  souvenirs  du  régime 
de  la  terreur,  qui  enflammaient  l'opinion  réactionnaire  de 
la  classe  moyenne,  et  mettaient  la  convention  dans  la  né- 
cessité de  se  défendre,  devinrent  funestes  à  la  constitution 
nouvelle,  qui  périt  surtout  par  la  haine  et  par  l'horreur 
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auxquelles  ses  auteurs  étaient  en  butte.  Ceux^d  comprirent 
quels  seraient  les  dangers  de  leur  position  si  le  dioix  des 
nouveaux  conseils  était  dicté  par  l'opinion  dominante  ;  et, 
afin  de  s'assurer  la  majorité  et  la  nomination  des  direc- 
teurs, ils  décidèrent/par  les  décrets  du  5  et  du  13  fruc-   Décrets 

.        ,  .  ,  ,  ,     ,  des  5  et  i3 

tidor,  que  les  deux  tiers  des  membres  de  la  convention  se-  '"^^^/'<^- 
raient  réélus.  '7»*- 

Ces  décrets,  ainsi  que  l'acte  constitutionnel,  furent  sou- 
mis aux  assemblées  primaires,  et  adoptés  par  les  départe- 
ments. Paris,  sous  l'influence  directe  des  journalistes,  ac-   Réfoue 
centa  la  constitution  nouvelle ,  et  rejeta  les  décrets,  dont  sections 

*^  •         ^  "  'de  Paris. 

l'adoption  par  la  majorité  des  assemblées  primaires  de  la 
répuÛique  fut  proclamée  le  V^  vendémiaire.  Ce  fut  le  si- 
gnal d'une  agitation  menaçante  ;  les  journalistes  et  les  chefs 
royalistes  des  sections  s'agitèrent,  et  crièrent  à  la  tyrannie  ; 
la  bourgeoisie  armée  nomma  des  électeurs ,  et  jura  de  les 
défendre  jusqu'à  la  mort  :  ceux-ci  se  constituèrent  le  11 
vendémiaire.  La  convention,  justement  alarmée,  se  mit  en 
permanence  ;  elle  appela  autour  d'elle  le  camp  des  Sablons, 
arma  dix-buit  cents  patriotes,  et  cassa  le  collège  des  élec- 
teurs* La  section  Lepelletier  éclata  la  première  contre  ces 
mesures,  et  anima  les  antres  en  les  menaçant  du  retour  de 
la  terreur.  Une  pramière  attaque  des  conventionnels  fut 
maJ  conduite  par  le  général  Menou,  et  les  insurgés  se  cru- 
rent vainqueurs  :  quarante  mille bommes  delà  bourgeoisie 
furent  bientôt  sous  les  armes,  prêts  à  marcher  contre  la  con- 
vention. Celle-ci  nomma  Barras  commandant  en  chef,  et  Bar- 
ras demanda  pour  second  et  obtintun  jeune  général  qui  s'é- 
tait particulièrement  distingué  au  siège  de  Toulon  :  C'était 
Napoléon  Bonaparte.  Ce  fut  lui  qui  en  vendémiaire  dis- 
posa tout  pour  la  défense  de  la  convention.  Il  étendit  sa 
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La      ligiM  àtàihtm  do*  poBt  Louis  XV  an  Po&ti^euf^  bisKpiant 

Sr  dis«iooBS8«nloiista.prii^ 

sections,  sucgés  S  avaimnut  en  pinsiears.  ootonuts,. eommaDdés  par 

( I^ctobre  lesgiéaémix  IkuaicaA,  Dakonxeferexrgarde  do^eorpa  Lafoiu 
^''^•^  Le  général  Datticao^  intradnil en  parteofi^take  daoa  l'as* 
sen^lée,  smhiul  la  eottventîo»  da  fawe  rattrar  se^troupsa 
et  de  désarmer  les  terroristes.  Oq  délibérait  encoresuB  ealta 
deaNmàa,  tors^'anenteBdift  le  bruit  de  U  moasqueteckct 
da  eano»:  tout»  difloasslaiieeafia;^oii  ay paela  a^t eeatafo* 
sïhy  et  tes  oawentiowub  aWmàraiil;  en  oorps  de  résetyau 
L*afitioD  la  phn  meurtriàra^eut  lieu  au  PoRt^Biiyal  eti  dans, 
la  rue  Sftiiit-Iioiioi>é;  raffti^krka,  sîw  cas.deu3i  pointa  pci»- 
cipaux,  Snidroya^ks  iMurgés^  et  ka^nûtea  finte;  àtaopl 
heures  du  soir  lea  troupe»  coaTentifiB&elles  prirent  Toffeur 
sive  ;  elles  ëbàsat  paitont.TietQriettaes  :  le  teBdamaia  elles, 
désarmèreul;  la  seotioaiLepelietifir^  etâoenl  renirar  les  au- 
tres dans  roodrew 

Telle  fut  la  journée  du  13  veaiUinlaîffe^  dent  h  avoeès 
tout  entier  est  aitribué  à  Bonapaotev.  Getle  victoire  pecmit 
À  la  convention' de  8'Qeeapersii&*lfl^hanap>de  1*  bsmatimi 
des  conseils,  da«i  elktàr&de  soa  sain.  les.  deH.tâer&;  le 
premier  tiem,  librement  élu,  ttvadléfeé  nommé  pav.  l'opir* 
nion  réadionoainL  Les  membres  du  dinectoioe  furent  en- 
suite ekoi^  et  les  cimyentionnels  crurent^  dans  Viatétèt 
delà  oauae*  réyolntionnaire  et  delenir  propre  aésarité, 
d^oir  ne  porter  à  la  tète  du  gouvernement  qne  des  légi* 
dT""  cides.  Us  nommèrent  direoteurft  la  RéveilléRehLspeaus , 

directeurs,  ^^y^^  Bowbel,  k  Toumeur  et  Raeras  :  Sîeyès.  i«f«sa; 
ciôtnre   Gamot  fut  ékiLà  sst  place.  Aussitôt  après  la  ceikiWBtion^  dé- 

eonven.  clara  ss  sesaiott  terminée  :  elle  avait  eu  trois  années.d'eiis* 

a8  octobre 
X79&. 


tence,  dn  21  septembre  1792  jusqu'au  26  oatd>re  t795 
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(4  brumaire  an  iv).  Les  hommes  qni  cherchent  à  Josttfler 
cette  assemblée ,  allèguent  en  sa  faveur  les  dangers  de  la 
patrie  et  l'inflexible  nécessité  du  moment;  mais  lorsqu'elle 
ouvrit  ses  séances ,  la  campagne  de  FÂrgonne  et  la  canon- 
nade de  Valmy  avaient  sauvé  la  révolution ,  les  Prasriens 
étaient  en  fuite ,  et  nos  armes  victorieuses  sur  toutes  les 
frontières  ;  la  journée  de  Jemmapes  enfin  précéda  de  deux 
mois  le  21  janvier.  S'il  faut  avouer  que  la  convention  trioni" 
pha  d'innombrables  ennemis,  il  faut  reconnaître  anssi 
qu'elle  arma  la  plupart  d'entre  eux  contre  elle  par  ses 
violences;  et  si  elle  dut  recourir  à  la  terreur  pour  les  abai» 
tre,  c'est  que  les  actes  qu'elle  toléra,  ou  dont  elle  permit 
l'exécution,  avaient  paralysé  l'enthousiasme  des  citoyeni 
pour  sa  cause,  soulevé  rindignatlon  générale,  et 
promis  la  révolution  elle-même^ 
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CHAPITRE  IV. 
Oe  féCahlttsement  du  directoire  exécutif  à  la  paix  de  Campo-Fonnio. 

27  octobre  1795  C4  brumaire  an  IV)  —  17  octobre  1797 
(26  vendémiaire  an  VI)  ^ 

^gjj^'  Les  iÉnetears  étaient  tous ,  h  l'exception  de  €ÀarDot, 
JS!!w&'  '■m  eapaeité  médiocre  ;  mais  ils  possédaient  la  résola- 
t0b.  iTM.  ^1^  ^  1^  ooorage  nécessaires  dans  iear  situation  dîffieîte. 
n  m^  avait  à  cette  époque,  dans  la  république,  aucmi  êlé- 
■Mkl  d'ordre  et  d'adrniiristration  ;  l'anarchie  et  le  ma- 
Mwjétai^rt  partout  ;  la  j^mine  se  prolongeait  ;  les  armées 
manquaient  d'Iiabits,  d'approvisionnements  et  de  chevaux  ; 
la  convention  avait  consommé  un  immense  capital  repré- 
senté par  les  assignats ,  et  [avait  vendu  près  de  la  moitié 
du  territoire  de  la  république ,  appartenant  aux  classes 
proscrites ,  afin  de  subvenir  à  l'entretien  des  troupes  et  du 
peuple;  le  papier-monnaie,  arrivé  au  dernier  degré  de 
discrédit,  après  l'émission  prodigieuse  de  trente-huit  mil- 
liards, détruisait  toute  confiance  et  tout  commerce;  le 
trésor  était  vide  ;  les  courriers  souvent  ne  pouvaient  partir, 
fiiQte  d'argent  ;  enfin  telle  était  la  pénurie  générale,  que 
lorsque  les  directeurs  entrèrent  dans  le  palais  qui  leur 
avait  été  assigné  pour  demeure,  ils  n'y  trouvèrent  pas  un 
meuble  :  ils  empruntèrent  au  concierge  quatre  chaises  de 
paille  et  une  table  boiteuse ,  sur  laquelle ,  après  avoir  sé- 
rieusement envisagé,  les  difficultés  extrêmes  de  leur  si- 

*  Nous  avons  donné  par  anticipation,  dans  le  chapitre  précédent, 
le  tableau  des  opérations  militaires  jusqu'à  la  lin  de  1795,  pour  ne 
pdnlNlBtenrompre  le  récit  de  cette  campagne. 
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taatlon,  ils  rédigèrent  Facte  par  lequel  ils  se  déclarèrent 
constitués  '• 

Leur  premier  soin  fat  d'établir  leur  pouvdr,  et  ils  réus-  ^^^^H 
sirent  en  suivant  d'abord  avec  franchise  la  voie  constitu-  «directeurs. 
tionnelle.  On  vit  renaître  en  peu  de  temps  le  travail  et  le 
commerce  ;  la  circulation  des  subsistances  M  assurée  ;  on 
abandonna  les  clubs  pour  les  ateliers  et  les  champs,  et 
Von  commença  à  ressentir  les  avantages  de  Tabolition  des 
privilèges  et  du  morcellement  des  propriétés.  Le  direc» 
toire  seconda  de  tout  son  pouvoir  le  retour  vers  l'agricul- 
ture,  l'industrie  et  les  arts;  il  rétablit  les  expositions 
publiques  y  créa  l'institut  national  et  les  écoles  primaires, 
centrales  et  normales.  L'un  de  ses  membres,  la  Révelllère- 
LepeauXy  chargé  de  la  partie  morale  du  gouvernement, 
voulut  alors  fonder  le  culte  déiste,  sous  le  nom  de  tkéo-  Théophi- 

lanthro- 

philaniropie ;  mais  ses  efforts  prêtèrent  au  ridicule,  et  pie. 
furent  impuissants.  La  licence  des  mœurs  signala  cette 
époque  :  les  classes  riches,  si  longtemps  comprimées  par 
la  terreur,  s'adonnèrent  sans  mesure  aux  plaisirs,  et  up 
luxe  effréné  parut  tout  à  coup  dans  les  bals,  lesfestins^ 
les  costumes  et  les  équipages.  Le  voluptueux  Barras  favo- 
risa le  premier  cette  réaction  dangereuse  :  chargé  de  la 
représentation  du  directoire ,  son  palais  était  le  rendez- 
vous  de  la  société  la  plus  frivole  et  la  plus  corrompue* 
Cependant  les  riches  furent  encore  victimes,  sous  le  di- 
rectoire, de  mesures  violentesi  et  spoliatrices  :  les  besoins 
de  la  république  étaient  si  vastes  et  si  impérieux,  que 
pour  y  subvenir  le  gouvernement  eut  recours  à  un  em-  emprunt 
prunt  forcé;  il  créa  ensuite  des  mandats  temtoriauXy  ««é^ts 
qui  devaient  être  employés  à  retirer  les  assignats  en  cir- 

'  Charles  Bailleu).  , 

12. 


riaux. 
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cniatktt  saota pM delieiite poiiB  nn^ fit: ài  ftlrstfonetlin 
de  monnaie  :  ils  eurent  l'avantage  de  pouvoir  étr«  édum- 
gés  sar-ie-chanp  cantpe  la»  donaineB  natiiinBi»  qui  les 
repuésenlaient,  et  fioMMoiffent  à  i*Btat>mie  lasaource  ma- 
mentanàeç.pniflilB  aediaerédttènm^etlenrekuteeondiyflUi 
àik  pFo4igiiui0ilMiDqueinata  âfttrcftte.**ti»ia  nnlUarâSâ. 
sué??? de      Lagaene M'était  plus  soulenv*'^  dans l^oacst,  qoepar 
x795M7l^!  qnelqMS  ckofs,  dont  les  principaux  étaient  Gharatta  et 
StDfflèt,. affaiblis  pw-leata  dlviskuaa.  Baclwd^lafa  cbna 
cette  neaveUe  campagne  imc  habtleCé;  profondr;  îi  chan- 
ge» de  système ,  séparant  la- cause. rof^Mste^da  iàcaase 
religieuse  :  il  nautrallsa  ainsi  l'influenoe  des  prôtresy  el^les 
masses  de  la»  population  ne  répondirent  plos  à  l'appel  des 
de^  Hoche  ^^^  militaires*  âœhe  battit  Gharette,  et  le^ût  prisonmer^ 
aigrette  Stofflet,  trahi  bientôt  après,  M  livré  ans  sépitblicaîns. 
stoffleL   L'héroîqne  constance  de  Tun  et  de  Tautoe  ne  se  démaitit 
pafi  au  moment  dn  supplice  :  ils  ftirent  fusillés^  le  premier 
à  Nantes,  et le«ecoadtàiAiigers% Geai^esGadoudal4se  main- 
tenait euoove  dans^  le  Morbihan*:  Hoche  tourna  eantre  lui 
tQutes  se»  fbrces;  il  étoolfk  ce  nouveau  fojer  d'insurrec- 
tion; la  plupart  des  chefe  quittèrent  les^s^mes,  et  cter- 
obèrent  un  ref  uga  en  AAgletepre< 

Le  directoire  était  alora  à  Paris  en  batte  ans  violentes 
attaqaes  des  démoorates  et  des  royalistes^  Ses  mewâttes, 
après  av«lf  participé  aua  excès  ds  la  convention  et  aux 
événements  de  thermidor,  étaient  également  en'  horreur 
aus  deux  partis  contraires,  et  en  opposition  directe  avec 
Topinioa  réactiannaire  qni  éclatait  de  toute»  parts.  Ils 
frapp^vnt  d'abord'  les  déoiocrates,  qui.  avaient  rouvert 
leur  dub  au  Panthéon.  Un  fanatique,  éamle  de  Robes- 
d?îEEÏÎtf.  P^®""^®'  nommé  Gracchus  Babeuf,  et  qui  se  proclamait  lui- 
même  tribun  du  peuple,  tenta  de  soulever  la  popiUation 


en  àmfanéim  ht  M  agnitra»,  eVproinett^mt  d'fitikiMlii  ië 
èml^eur  t^mrHtm  par- 1«  liberté,  Vêg^mé^ et  kt  constila^ 
ttOEi  de  f?9e.  ÈecM  ctMj^yévgftgMèveDl  ié<ligion'âtf  polidery 
pimcf^èient  ctes  iatMll^«ûei39  avec  1^9  tUMipea'  êa  eonp» 
de'fiMieMfe^  éV  aNMteHi  iiiaNh«psttrleiseoa9i»ll9€ttMir  kf 
AiPdÊ^Mt,  fainKpi'il9futieiittralii8>et  saîsitfdams'le  çooefu 
M)tBle  :'  Ghraoebtrs  Bsibeiitf  pqw  (fe  sai  vie  son  «oAfteieuM 
entreprise.  Un  autre  mouyement  eut  encore  lieu  star  le 
^mp  d^CreBêife},  eVfoVavyété  par  te  oominaadaiii  Malo  ; 
ses*- dragons»  sabrèrent  les  inaurgés,  dont!  le  directoire  fil 
tradiidre  le^ebefs.  devant  à»  oommissions  mUlMres.  XJtie 
etmsptrattèn  it)yaAi8le^  s'owdisMit  em  nièue  temps,  cou-  ^l^' 
daite^arrabbéBnothier  et  Lavlllelieumoîs  :  elle  éeHoua,  royauste. 
e^Ies  coupables  furent  condamnés  avec  indvilgettce  pai 
lësjages^  élus  sons  l'infinenoe  du  moavenientrîiiBiiryectiMip« 
Bel  de  vendémiaipe;  La  i«tte  s'engagea  dès  lOrs  entre  le 
dâ^toire  et  les  autonités  librement  nommées  par  les  sec- 
tioiis  :  le  premier,  se  voyant  vaincu  par  le  powvoîr  éiec- 
toral'et  réaetibnnaire,  eut  reoeiars  à  Tarmèe,  et  donna  le 
dangereux  exemple  de  provocpier  son  intervention  dan» 
tes  affaires  de  l'État 

Cette  année  encore  la  gloire  de  la  France  apparttot  i™»/" 
tout  entière  à  se» armées.  Camot  avait  conça'un  plna-de  ^/eT^^* 
eampagne-  par  lequel  lès  armées  du  'Rhin ,  de  Sambre^et*-     iWn 
Krase  et  d'Italie  devaient  marcher  stir  Vienne  d'un  com-  **  ^°*'' 
mm  accord ,  en  s*écbelOttniBnt  et  se  soatenant  l'une  l'autre.. 
Ees  deox  premières  étaient  commandées  par  deux  géné- 
raux d^ècélèbiies,  Morean  et  Jourdan;  la  troisième*  fut 
donnée  an  jeune  vainqueur  de  Toulon ,  au  défenseur  de  la 
ccmvention  en  vendémiaire,  àrN^léon  Bonaparte.  Cette 
armée,  privée  db  matériel,  d'Habit»,  de  subsistaoeeSy 
n'avait  pu  pMfiter  de  la  victoire  de  Loatto,  et  se  trouvai!?, 
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au  printemps  de  1796,  en  face  des  Autrichiens  flous  Beao- 
lieu,  et  des  Fiémontais  sous  CoUi ,  dans  une  situation  à 
peu  près  semblable  à  celle  où  elle  s'était  vue  l'année  j^:^- 
cédente  avant  sa  victoire.  G)lli  occupait ,  au  camp  retran- 
ché de  la  Céva,  le  revers  de  l'Apennin  du  côté  du  V6; 
Beaulieu  s'étendait  de  la  vallée  de  la  Bormida  et  du  ool 
de  Montenotte  jusqu'à  la  mer,  et  interceptait  la  route  de 
Gènes. 
Arrivée  Bonaparte  arriva  le  27  mars  à  son  quartier  général  à 
Bonaparte  Nicc  ;  il  trouva  Tarmée  dénuée  de  toute  ressource  en  raa- 

à  l'armée  ' 

ai'rom  ^^^^U  ^^^^  pourvuc  dc  coursge  et  d'expérience.  Ses  sol- 
^^^'     dats  s'étaient  aguerris  dans  des  c(Hnbats  de  géants  aux 
Alpes  et  aux  Pyrénées;  ils  avaient  pour  chpfs  Masséna, 
Augereau ,  la  Harpe ,  Serrurier,  Murât ,  Joubert.  Les  pre* 
mières  paroles  du  jeune  général  promettaient  la  victoire  : 
«  Soldats ,  dit-il,  vous  êtes  mal  nourris  et  presque  nus  :  le 
«  gouvernement  vous  doit  beaucoup ,  mais  ne  peut  rien 
«  pour  vous.  Votre  patience ,  votre  courage  vous  bono- 
K  renty  mais  ne  vous  procurent  ni  avantage  ni  gloire. 
«  Je  vais  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du 
«  monde  ;  vous  y  trouverez  de  grandes  villes ,  de  riches 
«  provinces;  vous  y  trouverez  honneur,  gloire  et  ri- 
<t  chesses  :  soldats  d'Italie ,  manqueriez-vous  de  courage?  * 
Bonaparte ,  qui  n'avait  que  trente-six  mille  hommes  contre 
soixante  mille,  comprit  d'abord  qu'i^  fallait ,  comme  son 
prédécesseur,  séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens,  pour 
les  écraser  tour  à  tour.  Il  transporte  son  quartier  général 
à  Savone ,  et  dirige  la  division  la  Harpe  le  long  de  la 
mer,  attirant  de  ce  côté  l'attention  et  tous  les  efforts  de 
l'ennemi;  mais  tandis  que  la  gauche  des  Autrichiens  s'a- 
vance contre  la  Harpe,  leur  centre  se  dispose  à  fondre 
sur  l'armée  française  par  le  ool  de  Montenotte.  Dou2e 
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cents  hommes  seulement,  sous  .le  colonel  Bampon^  occu-  ^icuire» 
paient  le  passage;  Rampon  comprend  le  péril  de  l'armée  SmÔSS?^ 
si  ce  point  est  forcé  :  il  s'enferme  avec  ses  braves  dans  une  S«g?/ 
vieille  redoute,  leur  fait  jurer  d'y  mourir  plutôt  que  de  se  ^l^^ 
rendre,  repousse  trois  fois  les  efforts  de  toute  l'infanterie  ^^It^^^' 
autrichienne,  et  donne  aux  divisions  françaises  le  temps 
d'arriver.  Bonaparte  replie  aussitôt  sa  droite,  qu'il  dirige 
sur  Montenotte  en  face  de  l'ennemi ,  tandis  que  la  division 
Masséna,  tournant  la  crête  de  l'Apennin ,  doit  le  surpren* 
dre  par  derrière.  Ses  ordres  s'exécutent;  les  Autrichiens^ 
attaqués,  surpris,  reculent  en  désordre, et  Bonaparte, 
maître  du  passage  et  de  la  crête  de  TApennin,  voit  devant 
lui  les  Autrichiens  qui  se  rallient  à^Dego  et  gardent  la 
route  de  Lombardie;  et  à  sa  gauche  les  Piémontais,  qui  oc- 
copent  les  gorges  redoutables  de  Millesimo,  la  vallée  de 
Ja  Bormida,  et  interceptent  la  route  du  Piémont.  Sans  un 
icoup  décisif  sur  les  deux  armées,  le  fruit  de  la  victoire  de 
Montenotte  était  perdu  :  dès  le  lendemain  l'action  s'en- 
igage.  La  Harpe  et  Masséna  enfoncent  les  Autrichiens  à 
Bego,  tandis  qu'Augereau  pénètre  avec  impétuosité  dans 
les  gorges  de  Millesimo  ;  il  sépare  le  brave  Provera ,  qui  les 
défeqd,  de  l'armée  piémontaise,  le  refoule  dans  un  château 
fort,  où,  après  une  attaque  furieuse  de  deux  jours,  il  le  force 
a  déposer  les  armes  avec  quinze  cents  hommes  :  le  défilé 
est  emporté.  L'armée  autrichienne  était  4éjà  en  fuite  sur 
la  route  de  Milan;  lesPiémontais  se  retirent  sur  Mondovi» 
Bonaparte,  vainqueur  sur  tous  les  points,  avait  déjà 
gagné  trois  victoires  en  trois  jours,  et  subjugué  son  armée 
par  Tétonnement  et  radmirati<Ki.  Du  haut  des  Apen- 
nins, il  contemple  avec  émotion  les  riches  plaines  du  Pié- 
mont et  de  l'Italie,  arrosées  par  tant  de  beaux  fleuves  ;  il 
les  montre  à  ses  soldats  oomme  une  autre  terre  promise  » 
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et  s'éciie  :  <  Amiibal  avait  jfîancM  les  Alpes,  et  nous  noas 
«  les  aTons  toornées.  »  Timtrie  pfen  4e  la  campagne  étafl 
dans  ces  paroles.  Le  vHinqnear  s^ttaehe  à  I^  poursuite  des 
Ffémontais;  il  triomphe  encore  &  Mbndbvf,  il  attefut  Che- 
rasco ,  position  Importante  au  confltient  âa  Ténaro  et  de 
Ih  Stura,  et  déjà  i^  menace  Turin ,  dont  dik  lieues  seule- 
ATmuucc  ment  le  séparent.  Le  roi  Vîctor-Arafédée  M  tremble  pour 
Neutralité  ^  capitale  et  pour  sa  couronne  :  il  demande  lapaiar,  et 
Piémont.  Bonaparte  signe  un  arnristice  qui  lui  donne  les  places  de 
Goni,  Tortone,  Alexandrie,  avec  lès  immenses  magasins 
qu'elles  renferment,  et  ouvre  par  le  Piémont  ses  commu- 
nications avec  la  Fnyice.  Deux  drapeaux,  cinquante-cinq 
pièces  de  canon ,  cinq  victoires ,  quinze  millfe  prisonniers , 
dix  mille  hommes  tués  ou  blessés,  la  paix  avec  le  Pié- 
mont, étaient  le  résultat  d'une  campagne  de  quinze  jours. 
Paris  fut  dans  l'enthousiasme,  et  les- deux  conseils  votèrent 
par  trois  fois  que  l'armée  d'Italie  avait  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Bonaparte  poursuit  ses  succès  :  il* trompe  Bfeaulleu  pari 
dfe  fausses  manœuvres,  passe  le  Pô,  et  met  à  contribution 
Ib  duc  de  Parme  :  la  Lombardîe  est  devant  Itd,  et  it  va  la 
soumettre;  mais  d'abord  il'feut  qui*  achève  d'écraser 
Beauiieu,  et  il  tente  de  couper  son*  armée,  dont  une  partie' 
Bonaparte  occupc  Lodl  sur  FAdda.  ff  se  porte- rapidement  sur  cette  I 

vainqueur  *^  r  r 

de"  K.  P^*^^'  qu'il  enlève  :  les*  Autrifebiens  se  replient  sur  la  rivel 
opposée.  Douze  mille  fantassins';  quatre  mille  cavaliers  eti 
une  artillerie  formidable  défendent  le  pont,  qu'ils  ontfran-l 
chi  :  cet  obstacle  semblait  insurmontable  ;  mais  te  jeunel 
général  fait  passer  son  enthousiasme  dans  le  cœur  de  six 
mille  grenacRers,  dont  il  forme  une  colonne  qu'il  précipite  I 
sur  le  pont,  à  travers  une  grttede  boulets  etde^milraiflej 
tandis  que  sa  cavalerie  passe  le  fleuve  à  gué  an-dessvis  dej 
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Lodi ,  eft  prend  te»  AotridiieH»  h  iweiw;  iiW  ftoenlre»  dé^ 
sarâfâ  1  d^MTOiais  rarjHéetd- ItailaflemiiuiriiicHilci  BeanUen*. 
3ffeotii6^  sat  iQtoaiftft,  aiitfiàoiDiMUQfe.âeriHère)  lai CréniMRv 
Uilas^  Faii^M,,  G6iiitt  et  Cftwano*;:  les  FsaDçai»  entmut  conqaéte 
]ai»ft  em  pjacc^  ^  Ibnapairte  sa  satalt  aostilAb  d»  la  ligne  ''''^'{'ll'^g*^ 
te  TAâtg^  fleuve  q^l  sm^âm  Alpe»  Biitifueii  point  tam-  ^^^^^^^ 
her  daoft  IfAdrinUque,  ett  qui.  proftégeaitit  lai  Lombarà» 
contre  l'ÂtAtriehe.  Be  oeltoïKgaSi  iinfertonte.,.  et  des  pla^ 
QBS  vénitieDiies  de  Yénone  et  de^  Porte^Legnago,  cpia^Vev 
ïû&éj  épottuantéey  lui  pevmet  d'oeouper,  Benapartervrîoit 
sur  ses  pas  ;  le  mement  est;  Yenuu  de  faire>  senlir  la  puis^ 
sanee  de  !&  république  aux  gmvemenents  éJR-  Tltalie  :  te. 
vainqueiir  reçoit  les  soumissions  de  la  ville  de  Géne&et.  ^'^SSt' 
d'Hereole  d'Esté,  duc  de  Medène  :  ceprinee  donne  dix  ^^  ^^' 
millions ,  et  ee  retire  à  Venise.  Le  général  Yanbois  s'em^  Slt^NapfM 
pare  de  LîYOome ,  où  six  cents  Corses  éliaient  rétegiés  :    Rome. 
Bonapaite  tes  envoie  dans  leur  lie ,  pour  s'insurger  contre  J^^^ 
les  Anglais^,  et  ceux*cien.  sratefaasaés.  La  cour  de  Na» 
pies,  dominée  par  la  reine  Caroline,  sœur  de  Marie*-AB- 
toinette,  et  agitée  d'une  haine  furieuse eontre  la  France, 
EKvait  annoncé  un  armement  formldahie';  mus  elle  tremble 
AU  bruit  des  victoÎFes  de  Bonaparte-  :  eUe  eonehit  un  aiv 
mistice,.^  se  soumet  à  la  neutralité»  Le  pape,  qui  avait 
laissé  Impuni,,  à.  Bome^  le  meurtre-  de  Uambassadeurfran- 
^ ,  et  pirédaé  une  ecolsade  coirîre;  la  répabll^e  ,;e8jt.  ré- 
Sait  à  se  seum^tre:  Bonaparte  lui  impose  pour  conditions 
le  pai&  vingt;  et  un  millions  et  cent  chefe-d'œuvre  de 
ses  musées» 
Cependant  les  Autriohieas  avaient  fait  un  nouvel  effort  :    MouTe- 

méats 

ît  l'archidue  Charles,  frère  de  Tempereur,  s'avançait  vers  «'J'^^JJJ**^» 
e  Bhin  à  la  tète  de  soixante^et  dix  milte  hommes.  Alws,  samb?l-et- 
\a  exéeotion  du  plc^n  de  Garnot,  les  armées  du  Bbin  et  .^^°**'  ® 
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Aile-     de  Sambre-et-Meuse ,  sous  Moreau  et  Joardan ,  s'ébranlè- 

'"l'Isf '    rent  d'un  commuD  accord,  et  fraBchirent  le  fleuTe,  daos  le 

bat  d'envelopper  rennemi  par  ses  deux  ailes,  et  de  marcher 

ensuite  de  concert  avec  Tarmée  dltalie  au  centre  de  la 

monarchie  autrichienne.  L'énorme  distance  qui  séparait 

les  deux  armées,  dont  Tuue  effectua  k  passage  à  Ikissei- 

dorf  et  l'autre  à  Strasbourg  «  Téloignement  où  elles  al- 

laient  se  trouver  chacune  de  leur  base  d'opérations ,  et  les 

obstacles  qu'elles  rencontreraient  dans  un  pays  difficile  I 

et  ennemi ,  rendaient  ce  plan  fort  hasardeux  ;  pourtant  il 

parut  d'abord  réussir.  Moreau  livra  bataille  à  l'archiduc 

Charles  à  Badstadt,  entre  leRhin^'etles  montagnes  Ivoires  : 

Victoire   la  victoire  fut  vivement  disputée  ;  mais  enfin  les  Français 

R^dltUdt   ^y^^^  réussi  à  s'emparer  des  hauteurs  et  des  débouchés 

dans  la  vallée  du  Necker,  l'archiduc  craignit  de  se  voir  se* 

parer  des  États  héréditaires  de  la  monarchie  autrichienne; 

Refaite   et  pour  Ics  couvrîr  il  se  replia  rapidement  sur  le  Danube , 

*chw!e?*^  entre  Ulm  et  Ratisbonne,  laissant  Moreau  s'avancer  suri 

iK'Vu  *«î  parla  vallée  du  Necker,  et  Jourdan  par  celle  du  Mein.l 

aoube.  ^ijjsj^  ygjpg  |g  JtïJilie^  ^g  Tannée  1796,  nos  armées,  maf-l 

tresses  de  l'Italie  et  d'une  moitié  de  TAliemagne  jusqu'au 
Danube,  menaçaient  d'en  envahir  le  reste. 
Rentrée      Cependant  le  vieux  maréchal  autrichien  Wurmser  ren-i 

de»  AutrI-         ,     ,  . 

.  '^ïoïï*    ^™*  ^*°*  *®  ^y®^  à  la  tète  d'une  nouvelle  et  formidable! 
^di"'"  armée  de  soixante  mille  hommes,  et  s'apprêtait  à  forcer! 
%t^^u^*   les  lignes  de  l'Adige,  à  débloquer  Mantoue,  et  à  écraser 
bardiê.    notre  armée  d'Italie,  de  moitié  inférieure  à  la  sienne,  etj 
enfermée  dans  un  étroit  espace  entre  le  lac  de  Garde  auj 
nord ,  l'Adige  à  l'orient ,  et  le  Pô  au  midi.  Trois  routes 
s'offraient  à  AVurmser  :  la  première  franchissait  TAdige 
à  Roveredo,  au-dessus  du  lac  de  Garde,  et  tournait  der- 
rière ce  lac  en  suivant  sa  rive  occidentale,  où  le  seul  obs- 
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tM:le'9i'dle«àt  àiriMehir  «tait  la  poritiM  oHUlaÂii^  de 
Satoç  Ift  ucooifi  Doute  passait  aotre  le  laa  et  TAdiga»  «a 
Joagaant  ks  hauleors  de  Manlebaldo ,  foi  Jea  aépareiit  et  \ 
ipte  défeodent  les  impoctaiitea  poaifàOBs  de  la  Goeona  et 
de  Rivoli  ;  la  troisiëne  enfio^  suivant  la  riobe  gaoehe  de 
TAdige»  débouehait  dans  ia  plaine  vefs  VéroBCi»  et  abeor- 
tissait  sur  le  firont  de  notre  li^e  défensive,  Jamai»  Fannéa 
d'Italie  ne  s'était  vue  dans  un  péril  si  émlnent  ^  et  d^ 
tQusJea  parUsuiset  8i\|ets  de  Venise  ou  de  rAufirieliat  qei 
voyaîBBt  avee  d«nle«r  notre  drapeau  nationai  en  Lum-^ 
bardle^  répétaient  cet  ancien  et  redooHifete  adage ,  foe 
rUaiiei  étaii  le  tombeau  des  Françaie.  Wonnser  fait  wurroser 
filer  vittgl;  jBille  tiommes  sous  Qjinedanovitcbsur  les  éear^  son  armée 

^^  en  deux 

rièecsda  lac  de  Garde,  et  luinaiéme  s'avance  ainec  qua-  ^.j;{t?quê. 
rante  eallle  hommes  entre  le  lae  et  TAdige.  Bonaparte ,  Jf^l^ 
dont  le  qnartiep  général  est  à  Gastel^Novo^  à  la  poteta  '«"i^''^'''' 
mérldi<male  du  lae,  apprend  br^tàt  cpte  lee  positions  dé 
SaiOydela  Gorooa  âde  Rivoli^  cpii  en  déiendaiilesdenx 
rivea»  Bcmt  forcées^  et  qu'il  va  être  envdoppé.  Tous  ses  gé* 
néraux»  Augeiefbo  seul  exeepté,  opinent  pour  une  prompte 
retraite  :  Bonaparte  Tésiste,  il  s'inspire  de  son  génie ,  et 
yc^t  un  coup  décisif  à  frapper  avant  que  les  deux  colonnes 
CBoemies  .aient  pu  se  rejoindre  ;  mais  il  doit  agir  8Q^4€^• 
champ  et  avec  toutes  ses  forces  :  il  sacjritte  Mantooe^t^» 
fiuite  de  vivres,  allait  se  rendre^  et  rappelle  à  lui  en  tonte 
hâte  Ja  division  Serrurier^  employée  au  bloeas  de  laplacoi 
Il  importe  d'abord  d'arrtter  ^ansdanovitoh,  qui  aUail 
déboudier  dans  la  plaine  à  l'ouest  du  lae ,  et  coupiét  d^à 
la  retroito  des  nôtres  sur  Milan.  C'est  de  ee  c6té^  que  se  victoires 

de 

diffige  Bonaparte  :  il  franchit  leMincio,  et  as  tranaporleft  «Mvgrte 
Lonatoavecie.groade  ses  forces^  B^à  ks  colonMs  an*  \\^^ 
triehiennes  débomebent  de  ce  cété;  un  esArtNAL  sanf^ant 


s'engage,  l'enBemi  est  repoussé,  les  Français  repreanem 
l'Importante  position  de  Salo  à  l'oaest  du  lac.  Qaasdano- 
/  vitch  s'arrête,  et  une  division  suffit  pour  le  contenir.  Bona- 
parte fait  aussitôt  clianger  de  front  à  son  armée,  et  revient 
sur  les  divisions  qui  ont  tourné  le  lac  par  l'autre  rive  :  il 
fond  sur  elles  comme  la  foudre,  et  les  disperse  ;  mais,  quoi- 
que vainqueur,  sa  tâche  n'est  pas  achevée  :  Wurmser, 
qni  avec  vingt  mille  hommes  a  débloqué  Mantoue ,  rallie 
ses  soldats  et  s'apprête  à  l'accabler.  Les  deux  armées  ap- 
puient une  aile  chacune  au  lac  de  Garde,  et  l'autre  aux 
•  hauteurs  de  Gastiglione.  C'est  dans  les  célèbres  plaines  de 
ce  nom  que  va  se  décider  le  sort  de  l'Italie.  Bonaparte  de- 
vineqne  Wurmser,  dont  la  droite  touche  au  lac,  fera  effort 
de  ce  cêté  pour  se  rapprocher  de  Quasdanovitch,  toujours 
contenn  à  Salo;  et  il  ordonne  à  la  division  Serrurier  de 
ftJre  un  détour  pour  commencer  l'attaque  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  L'action  s'engage,  le  4  août,  dès  la  pointe  du 
Jour  ;  Bonaparte  laisse  Wurmser  affaiblir  sa  ligne  en  s'é- 
tendant  par  sa  droite,  et  à  peine  a-t-il  entendu  le  canon  de 
Serrurier  derrière  les  Autrichiens ,  qu'il  lance  sur  lenr  cen- 
tre lesdivisions  Âugereau  et  Masséna.  Lesennemis,  prisen- 
Retrait<^  trc  dcux  fcux,  recuicnt,  et  Wurmser  ordonne  la  retraite  : 

des  Autri- 

cfaiens.  y  rentre  dans  le  Tyrol  après  avoir  perdu  vingt  mille  hom- 
mes et  toute  l'Italie. 

Peu  satisfait  d'avoir  vaincu  Wurmser,  Bonaparte  veut 

le  détruire,  et  s'attache  à  'sa  poursuite.  Vingt  Jours  de 

repos  suffisent  à  son  armée,  qui  entre  aussitôt  après  dans 

les  montagnes  du  Tyrol  ;  mais  Wurmser  a  reçu  des  renforts, 

et  reprend  l'offensive.  Les  deux  armées  se  rencontrent  à 

Bonaparte  Boveredo,  et  Bonaparte  triomphe  encore;  toute  rarlillerie 

AoTeredo  «"l^'ichîenne  et  quatre  mille  prisonniers  tombent  en  son 

Baâtto.  P»«volr.  Wurmser  se  dérobe  avec  traite  mille  hommes , 


t  deaeeod  la  ràllée  de  \at  BroUftpiur  Ibrce»  FA^yge*  cti 
e  jeter  entre  rarméefra&çnie,  eDgagwdans^le  Tjfcoi^  et 
iaotoifc,  dft  QMfvtaiKUb^Bée.  BoMpaete  AMrioetaon  éu^' 
em  :  il  lakfleéî»  nBie  hoi»ine»seaft  Yaofaoii  à  b  gard». 
la  Tyrot  ;  B  e^praDdidogl  miHe  avee  M,  tail  Fenaeni 
lans  le  iMsiki;  de  la  Breato ,  IfattBfve  à  l'impioiHsf»,  et 
on^^orle  «m  aeanrBlte)  vtetoire  à.  BtsiâM  asrer  les  îMBMr-^ 
elles  dlfjsîon  AufmaiB  et  Maaséns.  Warroser,   «'IL  ^ 
3spere  Redan»  aux  abeia  entee  la  Boenlai  H  rAdige^  paaie  "^l^^S^ 
îeâeave  à  begnaga,  fiorce  la  diviaiOQ  de  Uoeos  dovast  ^'^^'''^' 
Slanlove,  eft  a-eaiefinie  daos  eette.plaae  aiiee  qninie  nnllst 
iiymines.  BoDafarto  avait  deooutieaiHvttté  ovapis  mqatàt^ 
[ues  jouisi<  ^ngb  miiUe  autriehîei»  ;  t'était  la  traMàme 
innée  91  BdétcttiaaHfGeUB,  BeaoUeu,  WaraneR, avaient 
om  à  Imar  é«é  vainens,  éeraaéa  par  kiLéepw»qiHilva 
nois  ;  an  iameasB  antétiel  était  tombé  ea  ses  laaina,  al 
Mm  aom,.  ètiaei  extiéadté  à  Vmtm  de  Mitalîe,  éWI? 
^pété  a¥6e  aénnaitiba  et  Èenrair. 

C^[ieiid«il  en  AHeaiagne  ahum  auraient  BnKâeBévéae- 
nents  ao».  moîm  importaata^  maie  feacstai  poar  ms 
irme»v«t  ^  étaits  à  eratnébn  que»  lea  rêvera  dto  araaéea 
ie  SainbDe>-e(*MeiMer  et  dui  Bl^u  m^  fissent  perdre  à- la 
France  Je»  lésultats»  inouïs  de  la  eampagne  d'Ralie. 

Moreaift  était  arrivé  sur  les  bordsidu  Daimhe  daas»  11» 
premier» jeura  da  mois  d'août,  et  loardaa  sainrait  déjà,  hb    Beiie 
Mhj  affluent  decesâeava.  L'arahJdœ.  Chorie»,  apvèa.'^'T' 
}'êtFe  feitlMittre^par  Moreaii  &!Néreabeiiii,  oeoeentra  toar-  .ouiriesf 

i  «  ,    ^  Echec  des 

tes  ses^ forces  sac  kHaiMibe»  et.eoaçutiîm.piaaqnèliùaiBtt--^''^^^^*  J; 
rait  le  gain  de  la  eaœpagne*  Il  réasl«t  d'emfdehar  la^jî^^^e»' 
ioactioa  de.  Joiudaiii  et  de  Mensai»^  et  de  IsS'  aoeabler  taw  migSê. 
i  tour  Tua  af^éa  rauftre  a^needea  forées  supérieaieab  Lias- 
oaée  de  Svabr^et-Mease^seua  Jourdfta<»  était  la;piiisiiiiblev 


"j 
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L'arehidue  se  porte  d'abord  an-devant  d'elle,  repoasse 
son  avant-garde  commandée  par  Bemadote,  et  Tobllge  à 
Déraite  de  la  retraite.  Jonrdan  s'arrête,  et  livre  l>atailleÀ  Wurtz- 
^i^'    bonrg;  mais  il  est  vaincu,  et  i'arcliidae  le  ramèneeD  désor- 
dre sur  le  Rhin ,  à  son  point  dé  départ.  Toutes  ses  forces  se 
portent  alors  sur  Moreau ,  qui,  an  lieu  de  le  suivre  et  de 
le  prendre  entre  deux  feux ,  avait  continué  une  marche 
savante  sur  je  Danube  :  ce  général  approchait  de  Munich, 
et  occupait  un  immense  terrain ,  lorsfqu'il  apprit  les  der- 
niers revers  de  Jourdan ,  qui  seul  aurait  pu  l'aider  à  s'y 
maintenir.  L'archiduc  revenait  sur  lui  à  marches  forcées; 
l'armée  du  Rhin ,  privée  d'af^ui ,  était  en  péril ,  et  devait 
céi«bre   se  retirer  à  son  tour  :  Moreau  ordonna  la  retraite ,  et  se 

retraite  ' 

de  Moreau.  eouvrit  de  gloirc  en  l'exécutant;  il  traversa  plus  de  cent 

lieues  de  terrain  en  présence  d'une  armée  formidable,  au 

milieu  d'une  population  ennemie,  et  rentra  en  France 

de^nforéau  ^^^^  ^^^^^  SK^^  daus  Ics  moutagoes  Noires  la  bataille  de 

Bibeîach.  ^>J^erach,  et  sans  s'être  une  seule  fois  laissé  entamer. 

Cette  retraite  laissait  l'armée  d'Italie  seule  en  butte  aux 
.  efforts  des  Autrichiens ,  et  l'exposait  à  un  grand  danger. 
Davidovitch  avait  réuni  environ  vingt  mille  hommes 
dans  leTyrol,  et  Alvinzi  s'avançait  avec  quarante  mille 
du  Frioul  sur  la  Piave.  Ronaparte ,  pour  résister  à  cette 
troisième  armée  de  soixante  mille  soldats,  n'en  avait  que 
trente-six  mille ,  dont  douze  mille  dans  le  Tyrol  sous  Yau- 
bois ,  dix  mille  sur  la  Rrenta  et  l'Adige  sous  Masséna  et 
Augereau,  et  le  reste  autour  de  Mantoue  :  tous  ces  corps, 
accablés  des  fatigues  d'une  campagne  si  laborieuse,  étaient 
en  quelque  sorte  épuisés  par  leurs  propres  victoires.  Les 
renforts  promis  par  le  directoire  et  impatiemment  attendus 
n'arrivaient  pas,  et  Alvinzi  approchait.  Le  plan  des  Au- 
trichiens était  d'attaquer  à  la  fois  par  les  montagnes  du 
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Tyrol  et  parla  plaine.  Davidovitch  avait  ordre  deefaasser 
Vaubois  de  ses  positionâ ,  et  de  descendre  le  long  des  deax 
rives  de  FAdige  jusqu'à  Vérone  :  Alvinzi  devait ,  de  son 
côté ,  passer  la  Piave  et  la  Brenta  ;  puis  se  réunir  à  Vérone 
avec  Davidovitch,  pour  marcher  de  concert  à  la  délivrance 
de  M antoue  et  de  Wurmser.  Ce  plan  réussit  d'abord  : 
Vaubois,  battu  par  Davidovitch ,  avait  reculé  jusqu'aux 
positions  de  la  Gorona  et  de  Rivoli ,  et  ces  revers  avaient 
forcé  Bonaparte,  quoique  vainqueur  d' Alvinzi  sur  la 
Brenta ,  à  se  replier  dans  Vérone.  Alvinzi  se  hâta  d'occu- 
per en  face  de  cette  ville  la  redoutable  position  de  Galdiero  ; 
Bonaparte  veut  en  vain  l'emporter  :  après  la  sanglante  et 
malheureuse  bataille  de  Galdiero ,  son  armée ,  réduite  à 
quatorze  mille  hommes  contre  quarante  mille ,  est  de  nou-  J^chec  des 

l*rSlDÇ3l8    tk 

veau  ramenée  dans  Vérone.  Ses  braves  soldats  murmurent  :  caidiero. 
quel  fruit  leur  revient-il  de  toutes  leurs  victoires?  quelle 
perspective  pour  eux  que  d'être  ramenés  en  fugitifs  sur 
les  Alpes?  Bonaparte  partage  leur  douleur  ;  il  écrit  au 
directoire  :  «  Tous  nos  ofâcîers  supérieurs ,  tous  nos  gé- 
K  néraux  d'élite  sont  hors  de  combat  ;  l'armée  d'Italie  y  . 
<c  réduite  à  une  poignée  d'hommes ,  est  épuisée.  Les  héros 
«  de  Millesimo,  de  Lodi,  de  Gastiglione,  de  Bassano,  sont 
<c  morts  pour  leur  patrie,  ou  sont  à  l'hôpital.  Il  ne  reste  plus 
«  aux  corps  que  leur  réputation  ou  leur  orgueil.  Joubeft, 
«  Lannes,  Victor,  Murât,  Bampon ,  sont  blessés  :  nous 
«  sommes  abandonnés  au  fond  de  l'Italie;  ce  qixi  reste  de 
«  braves  voit  la  mort  infaillible  avec  des  forces  si  inférieu- 
«  res.  Peut-être  l'heure  du  brave  Augereau,  de  l'intrépide 
«  Masséna,  est  près  de  sonner  :  alors,  alors,  que  devien- 
«  dront  ces  braves  gens?  Gette  idée  me  rend  réservé;  je 
«  n'ose  plus  affronter  la  mort,  qui  serait  un  sujet  de  décou- 
«  ragementpoorceoxquisont l'objet  demessollicitttdefr..^» 


W6     *  fOAmiBE  HPOQflIB. 

Hnnipurm  irnuailr  An  morvali  desixnfiBrtB;  il  termine 
fMreeftnMto  :  «  Âujonrâ^l  repos  aux  troapes;  éemain 
«  iMiQS  agiTMs.  »  GefendaDt,  é'est  dans  ie  moment  aém^ 
qatl  semble  opiiskIéKer  m  potitiea  oomaie  désespérée  qu^ 
lDSrtÀeoupsotiJgénieseTéif«lHe,ettai4DSpifieiiiie  de  ees 
pensées  iéeond€s  dToù  dépend  ftetse  de  toute  une  csm- 
ptgvd  le  sort  des  États.  Des  tnarais  tni^eoiieiit<)a  place 
de  ¥éiiQBe  «udelà  de  l'ildige^  et  ite  sont  tMif«né8  par 
deuK  cbanséeS'  qoi  aboatteent  de  Aonoe  'àipsekiaes  t ieues 
juBUdide  "Vérone/sâr  ies  positiens  ooeiipées  par  l'eittiemi. 
^SiXL  oombatlMA  sur  ees  chaussées,  feraenbfe  se  ^at  rien, 
le  iHWiBge  et  i*4vadace  peureut  to«t  :  ce  chanp  de  tatailJe 
est  le  seul  où  une  poignée  de  linvres  puisse  imlncfe  ime 
▼leioire  «fiiiée,  c'est  celui  que  choisit  BcBaparle.  Il  soit  4e  Yé 
?Ar^J*^  iMe  le  14  Boi^eiiibre,  par  ta  pevte  du  S«d,  passe  TÂdigi 
à  Renco,  retient  m  nord  par  les  chaussées,  et  ses  o(h 
Imines  s^apprétent  à  déboacher  sar  les  derrières  de  Tea* 
neÉii  ;  mais  elles  sent  arrêtées  an  pont  d'^brceie  sur  l'Al^ 
pon,  et  Bonaparte  -voit  en  frénifesant  une  partie  des  ré- 
sultats de  son  habile  manœafre  lui  échapper,  f^'eanemi, 
awrH  par  «ne  '▼ive  ftwillade,  accourt  de  Galdieve;  une 
formidable  artîUeric  défend  la  rite  opposée  :  Augereau 
saisit  nn  drapeau,  le  porte  sar  le  pont  à  la  tête  de  ees  br&< 
tes;  maiS'UocéécfenrgB  épouvantable  le  ramène  ea  airièrpi 
Bonaparte  toit  toute  la  ligne  ennemie  s'ébranler,  Il  fmlk 
font  priK  enlever  le  passage  :  il  Yétanœ  au  ^iop,  se  jette 
à  bas  de  son  Chevril ,  et,  s^dressaint  aux  soldats  tapis  sar 
le  bord  de  la  Chaussée,  il  s'écrie  :  «  Étes-^oue  encore  les 
«  vatecpieurB  de  Lodi?  »  Puis,  saisissant  lai-anéine^n  dra- 
peau, H  «Ijodte':  w'SuiwK-vtitrc  général  1  »>Et  il^ précipite 
sur  te  poiit ,  «U'ttiffîeiïtf  une  grêle  de  'balles  et^de  boulets. 
^  Ses  généraux  Kentonrent  :  Lanttes  reoslf^  sa<tidl6iène  blés- 
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nre  en  .te  eMvmut  de  soB<»rpft;  Muiiwi»  J^dedecaflup 
le  BooapATte,  tombe  mort  à  tes  pieds.  Une  noiivdle  dén 
harge  fiMidroieie  papt;  las  stldats  ecs^fiovteiit  ieiir  goiéral 
lans  leurs  bras  :  H  fout  renoncer  à  fiBff«ndre  ramée  «ou- 
aie  avfttt  qu'elle  «oit  tout  entière  ^eaUgae  dans  la  plaiiie. 
Cependant  le  ^éral  fiaye«iK  a  trouvé  «n  |;ué  au-dbMous 
TAreole  ;  iliptaee  i'Âlpoa,  et  emporle  àe  viilage  par  ïuif 
re  rive;  alors  le  poutest  frandû,  et4i«isûtât  ooDauaeDce  me 
ArriUe  JiataiUe  de  deux  jouet»  Masséna,  Aiigwe»a,«t 
*imm<^teUe  treute-deuxième  4eBii-brigade,ji¥ailiept  d'au- 
kce  etd'efforts  ;  les  Autricbieus,  à.deoii-détrttllBf  aoot  mes 
su  fuite.  Jkieaparte  les  iaît  poursuivre,  et  neutre  à  Véroae 
m  triomphe;  il  court  sur-leHsbaDipaUHdevantde  Quasda- 
novitûh,  qui  a  entevé  Aes  peaitious  de  Ja  Coeooa  ^et  de 
KivobV  et  poussé  Yanbois  jusqu'à  CasteWMov».;  il  Tattaiine 
de  toutes  parts,  et  le  vamèue  en  désordre  dans  les  gorges 
iu  Tyrol.  Paris,  la  France,  l'Italie,  furent  de  aouveausai- 
3is  d'admirAtion  et  d-eathousiasme  à  la  nouvelle  de  ees  ex- 
ploits j^SKiue  fabuleux  ;  et  les  deux  oonsdls,  eu  déclarant, 
selon  l'usage,  que  Tarinée  d'Italie  avait  encore  une  fois 
Uen  mérité  de  la  patrie,  décernèrentà  Bonaparte  et  à  Au- 
^reau  une«réeoraf)ense  digne  d'ua  iige  héroïque  :  ils  leur 
loooôrent  les  drapeaux  portés  par  eux  au  pont  d'Arcole, 
)our  âtre^eouservésdans  leurs  lamilies. 

Gëtte  Immorteile  campi^e,  qui  eu  coaipnenait  d^ 
luatre,  à  les  compter  par  ie  nombre  des  armées  détruitea , 
l'était  itfMi  encore  tarmiBée.  L'Autriche  savait  que  Wurm- 
)er  était  ràluitA  l'extrémité  dans  Mantoue;  et  abandoaner 
iette  piaee,  c'était  livrer  la  JLambacdie  à  la.FraBce.  Ea- 
lardie  por  les  Auoeès  du  iprinoe  Charles  oootre  les  armées 
lu  Bhiii^t  de  Samhvo^t-<M£use,  'die  résolut :de  disputer 
aeone  «»e.&is  rimlie.àtBouaparte.  Ta«#Bim'eUB  reud4^t 
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une  autre  armée  au  général  Alviozi,  elle  pressa  le  pa]^ 
d'envoyer  la  sienne  au  secours  de  Mantoue,  et  lui  doonj 
Golli  pour  la  commander.  Bonaparte  avait  donc ,  vers  1; 
fin  de  1796,  à  se  d^endre  à  la  fois  contre  l'armée  du  pape 
contre  le  mauvais  vouloir  de  Venise,  qui  ne  gardait  qu*i 
regret  la  neutralité,  et  contre  soixante-cinq  mille  hom- 
mes conduits  par  Alvinzi  et  Provera.  Mais  lui-même  aval 
enfin  reçu  les  renforts  depuis  si  longtemps  attendus,  e 
comptait  environ  quarante-cinq  mille  hommes  sous  le 
armes.  Il  s'avance  d'abord  de  sa  personne  jusqu'à  Bologne 
et  prend  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  les  troupe 
des  États  romains;  puis  il  remonte  aussitôt  vers  l'Adige 
et  rentre  sur  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée ,  qu'il  allai 
terminer  par  des  coups  décisifis.  Yii^  mille  hommes  s'a] 
vançaient  sous  Provera  par  le  bas  Adige,  dans  le  but  d 
communiquer  avec  l'armée  du  pape  et  Mantoue  ;  Alvini 
iTAiïinzi  *^®^  quarante-cinq  mille  soldats  descendait  du  Tyrol  pi 
SJSvcu/  la  route  qui  passe  au  pied  du  M ontebaldo ,  dont  la  chaîij 
^  ridV"'  sépare  le  lac  de  Garde  de  TAdige  ;  un  corps  peu  nombreil 
de^Rivou.  suivait  la  rive  opposée.  La  célèbre  position  de  Rivoli  ét^l 
la  seule  qui  pût  arrêter  l'ennemi  entre  le  lac  et  le  fleuvi 
Cette  position ,  formée  par  un  plateau  demi-circulaire  qi 
domine  la  route,  est  dominée  elle-même  par  les  hauteui 
de  Montebaldo ,  qui  s'étendent  autour  en  amphithéâtre 
mais  où  il  est  impossible  de  conduire  de  rartillerie  ;  T  Adii 
baigne  le  pied  du  plateau ,  et  la  route  le  traverse  en  s] 
élevant  par  divers  replis  qu'elle  fait  sur  elle-même. 

Bonaparte  connaissait  depuis  longtemps  toute  Timpol 
tance  de  cette  position  ;  il  y  plaça  Joubert.  Menacé  biel 
t6t  de  divers  côtés ,  il  comprit  que  le  principal  effort  | 
l'armée  autrichienne  se  dirigeait  contre  Rivoli ,  où  Joub^ 
ftôsait  une  résistance  héroïque,  et  que  le  champ  de  batav 
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serait  le  plateau  même  où  le  combat  s'était  engagé  :  il  raa-  vietom» 
semble  tontes  les  forces  dont  il  peut  disposer  sans  trop  affal-  Bonaparte 
blir  sesautres  poiutsde  défense,  et  vole  avecMasséoa  ause-  'ce^J"^'' 
cours  de  Joubert,  qui  luttait  encore  avec  dix  mille  bommes  ^{^l^' 
contre  quarante-cinq  mille.  L'horizon  était  embraséde  feux  ; 
des  nuées  d'ennemis  avaient  gravi  les  hauteurs  du  Monte- 
baldo,  qui  domine  leplateau  en  demi-cercle,  et  descendaient 
de  cet  amphithéâtre  en  colonnes  serrées.  Une  masse  formida- 
ble de  cavalerieet  d'artillerie  s'avançait  sur  le  plateau  par  la 
route;  un  autre  corps,  sous  Lusignan,  tournait  le  plateau 
pour  fondre  sur  les  derrières  de  l'armée  française ,  et  du 
bord  opposé  Yukassovitch  faisait  pleuvoir  sur  elle  une  pluie 
de  feu.  Mais  ce  plateau  était  le.seul  point  où  Bonaparte  put 
empêcher  la  Jonction  des  divers  corps  de  l'armée  ennemie. 
11  ranime  par  sa  présence  les  soldats  de  Joubert,  épuisés 
par  quarante-huit  heures  de  combat ,  pointe  ses  canons  sur 
les  colonnes  qui  descendent  du  Montebalde^,  et  les  ren- 
verse. Notre  gauche  fléchit;  mais  la  14*  demi-brigade  et 
l'invincible  32«,  Masséna  en  tête,  refoulent  l'ennemi.  Le 
Clerc,  Lasalle  se  précipitent  avec  leurs  escadrons  sur  la 
formidable  colonne  d'artillerie  et  de  cavalerie,  qui  déjà  dé- 
bouchait par  la  route  sur  la  droite  du  plateau  ;  une  brigade 
d'artillerie  légère  tire  à  mitraille,  écrase  tout  ce  qui  a  dé- 
bouché, et  renverse  pêle-mêle  sur  la  pente  rapide  chevaux 
et  canons.  Bonaparte  et  Joubert  retombent  alors  sur  le 
demi-cercle  de  l'infanterie  autrichienne ,  dont  les  masses 
ralliées  revenaient  fondre  sur  le  plateau  envahi;  ils  les 
chargent,  les  mitraillent,  les  foudroient  :  cette  infanterie 
fuit  dans  les  montagnes.  Le  corps  autrichien  de  Lusignan, 
qui  devait  couper  les  Français,  est  coupé  lui-même,  et  met 
bas  les  armes.  La  bataille  est  gagnée.  Bonaparte  et  Mas- 
séna courent  aussitôt  au-devant  de  Provera,  qui  avec  ses 
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todiesiv.  Elles  f^^^^»  unefiecondB  totaiUe  m  Mwe^en  fooei 
^      réactionr-^'^^*^"^»*^^  ^^^'^  ^*®  Senwrior  u^^ousse 

m§^ .^,  j;.arieu6fideW«r«iiaer9fiuMetttfiDire6r^slig^^ 

et  lerejette  dan»  Mantooe.  Provera,  aemé  par  Victor,  Mas-^j 

séna,  Augereau,  met  bas  tes  aroaea  avec  six  mille  hommes. , 

Ces  joucnées,  prodigieuses  après  tao^depr^iâigQS,  déd*. 

capituu-  dèreot  du  sort  de  Tltalie  ;  Wucmser,  rédmt  à  rextrémitéi 

MLntooe.  daoïs  Maatoue,  rendit  w  jeune  vaia^eur  la  ville  et  son 

Février.     -    , 

1797.    epee« 

Bonaparte,  press^tant  dès  lors  sa  fortune  ioMue,  ne^ 
négligeait  aucun  moyen  de  sucoès  «t  de  renonmée  :  danS| 
rintervalle  des  batailles,  il  s*entretienait  avec  les  savants  et'^ 
les  poètes;  il  vantait  la  r^ubli^ae,  «t  dqjà  tout  annonçait  ; 
en  lui  le  dominateur  future  affable  avec  aes  lieutenants 
et  ses  soldatSi  il  témoignait  aux  directeur;;  une  ixserve 
hautaine ,  et  triomphait  de  leur  jalousie  en  se  montrant  in- 
dispensable À  Jartète  de  son  armée  victorieuse.  Il  s'appuie 
des  sympathies  populaires  contre  les  gouvememmts ,  et 
transforme  la  Lombardie  en  république  cisalpine,  dont 
Fondatton  Mllau  dcvleut  la  capitale..  De  nombreux  renforts  lui  arrl- 
répubîfqae  vcot  dcFrauce,  et  il  mafiche  de  nouveau  sur  Vienne,  ayant 
^^f'^lf®*  en  tète  le  prince  Charles  :  Masséna  commande  l'avant- 
garde ,  et  s'immortalise  par  les  victoires  de  la  Piave  et  de 
Tagllamento.  La  Carinthie^  La  Styrie,  le  Frioul,  sont  rapi< 
dément  conquis  ;  la  terreur  règne  à  Vieni^  ;  et  Bonaparte^ 
pour  pénétrer  plus  avant ,  attend  les  mouvements  des  au- 
tres armées.  Hoche  commandait  celle  de  Sambre-^t-Meus^ 
Moreau  avait  gardé  l'armée  du  Rhin  :  leur  marche  est  tar^ 
dive;  et  Joubert,  laissé  en  arrière  par  Bonaparte  aved 
trois  divisions  pour  défendre  le  Tyrol,  est  battu  par  le 
prince  Charles,  et  contraint  à  la  retraite.  Bonaparte ,  ios- 
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Irait  de  éerarers,  envoie  à  VieoDe  pour. t^a^Si^la  faix  ; 
un  armiatiGe  est  conclâ  à  Léobeu.  Le  r^^iaqueilibi>  P^*  Armtatice 
lait  à  rAuferiche  Mantoue  et  mnd  parf  '^^ipugÉ  ^^p;»  '^'^  Avrti^"' 
véaitîeime,  (qu'il  avaKtiHNiQalse,  eu  échange  de  u  rùv.  que 
nsaliôoe^  qu'il  avait  fondée,  l^  diqectoire  .rejeta  ces  préli- 
mioaires ,  et  Bonapacte  montra  Yeaûe  à  FAutniche  coinaiç 
dédoiniBagement4eMaato«e.  Le  sort  decette  répuhliqu&fut 
décidé.  Les  émissaires  français  soulevaieoit  partout  le  peu^ 
pie  vénitien  contre  le  sénat;  mais  à  Vérone^  viUe  dépen- 
dante de  Venise ,  ta  garnâon  française  fut  égpiigée  daos 
Qoe  révolte  |»piilaire.  fionaparle ,  qni  ne  cheridiait  qu  un 
prétexte  ponr  Légitimer  un  aote  spoliateur,  >éelale  avec  fu- 
reur ooQÉre  la  réj^tifue  vénlUenua,  «etdemande  xengeance 
du  masiaeee  de  Vérone;  lien  4iepeatieâéchir.  Le  géné- 
ral Saraguay-d'Hitlier^mafcbe  aur  Venise;  le  sénal;,  épou- 
vanté à  son  apppoclie^  VtOte  une  coBstîtntion  pour , apaiser 
la  France ,  et  aediasout  ;  les  français  entpont  dans  jla  wUe, 
et  par  le  ttrailé  'débiitif  de  Gampo-EornMo  ils  la  >iivrent  à     Paix 

,  de  Campo« 

l'Autridie,  en  échange  des  Etats  belges  et  lombards.  Man-  ^"S^i^ 
toue  fut  jointe  À  la  isépilMîque  oisi^pine,  ainai  qpe  le  Ba-     '^'^' 
lonûset  la  Bomagne.  liC  congrès  de  Badsjbadt  s'ouvrit  en   congrès 
môme  tamps  pour  tcajyber  de  la  paU^avec  l'empire.  La  déU-  RadHfadt. 

o         .     /      1    ,     T^        -.*       *   j  *      .  Novembre 

vranoe  du  général  Aa  Fayette-et  de  ses  trois  compagnons  1797. 
d'infortune,  esugée  par  Bonaparte.,  ^t  un4es  jartide^  de 
la  igloiâeuge  foix  defiampo-Formio.  Toutes  les  puiseauces 
confédérées,  eaoqpté  l'Angleterre^  aAraieut  mis  hasies 
annes ,  et  >la  France  étendit  schu  système  en  fiusrqpe .:  une 
grande  pavtie. de  aes  frontières  était  couverte  par  .d^6  Étais 
réimblicaîiis^  (depuis  la  mer  du  Mord  ji^^^'an  golfe  d& 
Grènes. 

Mais ,  »vant  la  sigaalure  de  oet  avantagemiraîté^  lïaé-» 
vitabie^isiàe&ce  entce  le  pouvoir  exéeuttfet.lapauiioir 
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éleefiM«l  Arnit  éclaité  avec  yiolence  à  la  suite  des  élections 
di  nm  V  ^^  1*^^^*  Elles  tiurent  faites,  la  plupart,  sous  Finfluencedu 
>797.     parti  léQiJijpaaire.  Pichegni  fut  porté  avec  enthousiasme 
à  la  présidence  du  conseil  des  cinq  cents,  et  Barbé*Marbois 
à  celle  des  anciens.  Le  sort  avait  désigné  Letoumeur  comme 
membre  sortant  du  directoire;  Barthélémy,  ambassadeur 
en  Suisse,  le  remplaça.  Les  conseils,  à  peine  constitués, 
entrèrent  en  lutte  avec  le  gouvernement.  Des  lettres  de 
grâce  en  faveur  des  proscrits  furent  précipitamment  votées  ; 
Camille  Jordan ,  député  lyonnais,  plein  d'éloquenee  et  de 
courage ,  se  montra  le  plus  ardent  panégyriste  du  clergé , 
et  demanda  rabolition  du  serment  civique,  qui  fut  main- 
tenu malgré  lui.  Les  prêtres  et  les  émigrés  revenaient  en 
foule  ;  tous  les  intérêts  nés  de  la  révolution  étaient  compro- 
mis ,  et  les  directeurs  se  voyaient  dans  Timpuissance  de  les 
défendre.  La  constitution  ne  les  ayant  point  Investis  du 
droit  utile  d'enappeler  à  l'opinion  en  dissolvant  les  conseils, 
ils  résolurent  de  les  briser  au  moyen  de  la  force.  Les  cons- 
-    titutionnels  de  1791  se  réunirent  à  eux,  et  opposèrent  le 
^si^  ef  ^^^^  républicain  de  Salm  au  club  de  Clichy,  fondé  par 
«Je  cucby.  les  royalistes  :  les  premiers  avaient  leur  point  d'appui  dans 
l'armée ,  et  les  seconds  dans  les  conseils.  Les  directeurs 
firent  approcher  plusieurs  régiments  de  la  capitale,  au 
mépris  de  la  constitution ,  qui  voulait  que  les  troupes  ne 
pussent  être  rappelées  qu'en  vertu  d'une  loi,  dans  Paris  ou 
près  de  Paris,  à  une  distance  de  moins  de  douze  lieues;  les 
conseils  éclatèrent  en  menaces  furieuses  ;  le  directoire  pro- 
duisit en  réponse  des  adresses  foudroyantes  de  chaque  ar- 
mée aux  consdls.  La  lutte  devenait  plus  violente  ;  en  vain 
Carnot  et  Barthélémy  tentèrent  d'agir  en  pacificateurs  :  la 
majorité  du  directoire,  composée  de  Barras,  de  Rewbel  et 
de  la  Révellière ,  Jugea  que  la  cause  de  la  révolution  et  la 
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sienne  nepouvait  plus  étredéfendoe  par  des  moyens  l^ux. 
Ils  se  virent  menacés  eux-mêmes  d'une  attaque  violente, 
et  résolurent  de  prévenir  leurs  ennemis. 

Le  18  fructidor  fut  fixé  pour  l'exécution  du  coup  d'État,  a&an 
Pendant  la  nuit,  douze  cents  hommes  entrèrent  dans  Paris  dor'an  v' 
sous  le  commandement  d'Augereau,  et  dès  le  matin  ces  trou-  ^  "^^^ 
pes  et  quarante  pièces  de  canon  cernèrent  les  Tuileries.  Les 
grenadiers  de  la  garde  législative  se  joignirent  à  Augereau, 
qui  arrêta  de  sa  main  les  généraux  Pichegru,  Willot  et  le 
commandant  Ramel  dans  la  salle  des  séances;  un  grand 
nombre  de  membres  des  conseils  furent  éconduits,  ou  sai- 
sis par  la  force  armée,  au  moment  où  ils  se  rendaient  aux 
Tuileries.  Les  directeurs  fixèrent  TOdéon  et  l'École  de  mé- 
dednepour  le  nouveau  lieu  de  rassemblement  des  conseils. 
Ils  publièrent  en  même  temps  [une  lettre  de  Moreau,  qui 
révélait  Ist  trahison  de  Pichegru;  et,  après  avoir  rendu 
compte  de  leur  conduite,  ils  firent  nommer  une  commission 
c^irgée  de  présenter  une  loi  de  salut  public.  Par  cette  loi  Prmcrip. 
quarante-deux  membres  du  conseil  des  cinq-cents ,  onze 
membres  de  celui  des  anciens,  et  deux  directeurs,  Garnot 
et  Barthélémy,  furent  condamnés  à  être  déportés  à 
Gayenne.  Parmi  ceux  qu'atteignait  cette  odieuse  mesure 
on  distinguait  Pichegru,  Boissy  d'Anglas,  Camille  Jordan, 
Pastoret;  Siméon,  Barbé-Marbois,  Lafon-Ladébat,  Porta- 
lis  et  Tronçon  du  Goudray.  Les  directeurs  poussèrent  plus 
loin  leurs  rigueurs,  et  sacrifièrent  les  auteurs  de  trente-cinq 
journaux  à  leurs  ressentiments;  ils  firent  rapporter  les 
lois  en  faveur  des  prêtres  et  des  émigrés,  et  cassèrent  les 
élections  de  quarante^huit  départements.  La  Journée  du 
18  fructidor  ruina  le  parti  royaliste,  releva  le  parti  répu- 
blicain ,  donna  à  l'armée  le  secret  dangereux  de  sa  force 
dans  le  gouvernement  de  l'État,  et  substitua  la  dictature 
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M  régime'  lég»!'.  Merlin  de  INniay  et  François  de  NeofebA- 
teau  rempltteèrent  Gamot  et  Bïirthétefliy.  Le  traité  de 
Gampo-Formio,  quisutvit  cette  révolution,  atait  été  signé 
par  Bonaparte,  ocyntre  le  vœn  Ibrmei  des  direetenrs  :  ils  ne 
Tirent  pa»  sans  afarmes  un  Jeune  généml,  porté  au  premier 
ranspeiP  nne  senle campagne,  décider  arMroivement  de  la 
guerre* et  ée\û  paix;  mnis  l'opinion  poUique  exaltait  ses 
triomfiies,  et  le  direettoire,  n'osant  le  désavouer,  voulut  pa- 
raître flf associer  à  sa  gloire,  en  lui  accordant  à  Parte  des 
honMeurs  qoi  n'avaient  jasqu'alora  été  rendus  à  aiten  gé- 
néral. 
irfeSf^haie  ^*  ^  préparer  une  ftte  triomphale  pour  la  remise  du 
Lufcm-  *™^^  ^^  Gampo-Formio.  Gette  imposante  cérémonie  eot 
bourg,  jie^.  ^jpig  |g  g^y,.  ^^  palais  du  Luxembourg.  Les  diroeteurs, 
reyôtus  du  costume  romain,  siégeaient  au  fond  de  la  eoisr, 
sur  une  estrade,  au  pied  de  Tautel  èe^la  patine.  Autour 
d'eux  étaient  assis  les  ministres,  Ie9  amlmssadeura ,  les 
membres  des  deux  conseils,  les  ehefe  des  admintotrations  ; 
et  sur  leurs  télés  flottaient  d'innoiaiyrables^  drapeaux  en- 
levés à  l'ennemi.  Tous  les  ecefurs  étiâe^t  dans  Tattente, 
lorsque ,  au  son  d*une musique  guerrière/  au  brait  répété 
du  canon  et  des  acciamatlona  de  la  foule,  e^avança  celui 
qui  avait  signé  cette  paix  glorienseaprès  ravoir  conquise. 
Bonaparte  parut,  accompagné  de  f  alleyrandf,  ministre  des 
affaires  étrangères  :  la  taille  grékiet  délicate  èo^  jeune  vain- 
queur  offrait  un  contraste  avec  l'Idée  que  ses  exploits  gi- 
gantesques avaient  fait  concevoir  de  sa  personne;  mais 
son  œil  ardent,  son  visage  pâle  et  romain ,  dont  Vous  les 
traits  portaient  l'empreinte  d'une  volonté  forte  et  do  génie, 
produisirent,  di^on,  sur  rassemblée  une  sensation  indéfi- 
nissable. A  sa  vue,  les  cris  de  Vive  ia  république!  Vive 
Bmaparts!  se  confondirent.  Talleyrand,  dans  un  dis- 


ee«m  eeneis^  loua  la  modestie  du  valaqueur,  et  n^^perta 
toute  sa  gloire,  non  à  lui^inais  à  la  révolution,  aux  armées, 
à  la  grande  nation.  Bonaparte  prit  ensuite  la  parole  :  «  Ci- 
•  toyeos^  dit'il,  le  peuple  français,,  pour  être  Ubresavait  les 
«  rois  à  combattre;  pour  obtenir  une  constitution  fondée 
<c  sur  la  raison ,  il  atait  dix-huit  siècles  de  préjugés  à 
«  vaincre.  La  constitution  de  l'an  lîl  et  vous,  avez  triom- 

«  plié  de  fous  ces  obstacles Yeus  Mtos  parvenus  à  erga- 

«  nlser  M  grande  nation ,  dont  ^  v^ste  territoire  n'est  cir- 
«  comscpit  «lue  patce  que  Ittnatore  en^a  poséeHe-ménie  les 

«  Hmi^d JP'aH'honEyeur  dtejvous  remetCpe  le  traité  signé 

«  à  GampO'Fermîo,  et  ratifié  pav  sa  majesté  rempereur. 
«  La  paix  assare  la  liberté,  la  prospérité  et  ta  gloire  de  hsi 
«  république.  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  fi'aniçais  sem 
«  asi^sur^die  meilleures  lois  organiques,  l'Europe  entlèi» 
«  deviendra  Uhre.  »  ^es  acclamations- unanimes  suivlMit 
te  disco^urs  ;  Barras  y  répondit  :  il  montra  TA^gleterre  afu 
jeune  héros,  comme  unchampléconden  nouveaux  lauriers, 
llntayrane  patriotique  du  poëte  Chéuier  i\it  ensuite  chanté 
«n  ebttur,  avec  accompagnement  d  un  magnifique  orches- 
tre et  dm  cimo»  ^  puis  Jottbert  et  Anobréossy  s>avaneèrent, 
portaMt  im»  drapeau,  hommage  de  la  république  à  Tannée 
d'Italie;. Ses  exphrtts,  ses^oonquétes  y  étaient  gravés.  Là 
étajtfot  rappelés  en  lettres  dfor  les  cent  doquante  nâite  pri- 
sonaitrs,  les  sofacanteHBix  dvapeanxylesiomzf  cents  pfèees 
d'attitttrie  enlevés  à  l'énttemi,  les  nombseux  laraités  impo- 
sés aax  souverains  de  ritalie,  le  ti^ut  des  chefeHd'e»ivtie 
et  ses  grands  maîtres,  enfin  soiKaiite>-sq>t  combats  glo- 
rieux, et  dix-huit  victoires^en  bataille  rangés* 
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CHAPITRE  V. 

De  la  paix  de  Campo-Fonnio  à  rétablissement  da  coDsalat. 

i7  octobre  1797  (26  vendémiaire  an  VI  ).  —10  novembre  1799 
(  19  brumaire  an  VITI). 

Le  traité  de  Campo-Formio  et  le  coup  d'État  de  fructi- 
dor élevèrent  pour  peu  de  temps  au  plus  haut  degré  de  sa 
puissance  le  gouYernement  directorial,  dans  lequel  Treil- 
hard  succéda  bientôt  à  François  de  Neufchâteau;  mais  sa 
force,  plus  apparente  que  réelle,  reposait  tout  entière  sur 
l'armée ,  et  cette  position  fausse  et  dangereuse  faisait  aux 
directeurs  une  obligation  de  maintenir  les  troupes  sous  les 
drapeaux  et  de  continuer  la  guerre.  Barras,  en  haranguant 
Bonaparte,  lui  avait  montré  TAngleterre  comme  une  nou- 
-velle  conquête  pour  ses  armes  ;  un  projet  de  descente  avait 
été  médité,  mais  il  fut  bientôt  abandonné,  et  Tlnvasion  de 
rÉgypte  résolue,  au  mépris  de  la  neutralité  gardée  par  la 
Porte  Ottomane.  Bonaparte  eut  le  commandement  de  cette 
expédition  aventureuse,  qui  rassurait  le  directoire  en  éloi- 
gnant Fhomme  qu'il  redoutait  le  plus ,  tandis  qu'elle  con- 
venait également  au  jeune  conquérant  de  l'Italie^  en  lui  of- 
frant une  occasion  heureuse  d'occuper  de  lui  la  renommée , 
et  d'ajouter  encore  à  l'idée  immense  que  la  France  avait 
«ojjpjrte  conçue  de  ses  talents.  Il  partit  de  Toulon  avec  une  flotte 
*^pouî*  ^®  quatre  cents  voiles ,  accompagné  d'une  société  de  sa- 
*^roaî'  y^^^  célèbres  et  d'une  partie  des  troupes  d'Italie;  il  s'em- 
''^*'     para  d'abord  de  l'île  de  Malte,  et  cingla  vers  l'Egypte. 

Déjà  la  France,  répondant  à  l'appel  des  Yaudois,  lassés 
du  gouvernement  de  l'aristocratie  bernoise,  avait  envahi 
le  territoire  neutre  de  la  Suisse  :  Berne  était  le  quartier 
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général  des  émigrés  ;  ce  fut  le  motif  osteusible  de  cette 
agression  violente.  La  plupart  des  cantons  suisses  ôppo-  conquête 
sèrent  en  vain  une  résistance  héroïque,  ils  succombèrent  i^saïue 
tous;  Genève  fut  réunie  à  la  France,  et  la  république  hel- 
vétique changea  son  ancienne  constitution  contre  celle  de 
Tan  III.  Cette  révolution  fut  suivie  de  celle  de  Rome,  où  Bévoiu- 
le  général  français  Duphot  avait  été  tué  dans  une  émeute.  <ie  Rome. 
Pour  venger  cet  attentat  le  général  Berthier  s'empara  de 
Borne,  fit  le  pape  Pie  VI  prisonnier.  Ce  pontife  vénérable, 
âgé  de  quatre-vingts  ans ,  fut  violemment  arraché  de  son 
palais,  et  conduit  en  France  par  la  fbrce  armée.  Il  ne  sur- 
vécut pas  à  cet  outrage,  et  expira  en  chemin  à  Valence.  Bome 
fut  changée  en  république ,  et  le  directoire  se  vit  ainsi  à  la 
tête  des  républiques  bel  vétique,batave,  ligurienne,  cisalpine 
et  romaine,  toutes  constituées  sur  le  modèle  de  la  républi- 
que française. 

Ces  succès  extérieurs,  dont  plusieurs  avaient  été  obtenus 
par  d'odieuses  violences,  n'apaisèrent  point  au  dedans  l'agi- 
tation des  partis.  Depuis  le  18  fructidor  la  crainte  com- 
primait de  nouveau  les  royalistes,  et  les  démocrates 
avaient  repris  l'ascendant  :  les  élections  de  l'an  VI  se  firent 
sous  leur  influence,  dans  un  sens  contraire  à  celles  de  Tan- 
née précédente,  et  ne  furent  pas  moins  hostiles  au  direc- 
toire, qui  les  annula  en  grande  partie,  aspirant  à  maintenir 
l'équilibre  entre  les  factions.  Mais  il  s'était  placé  en  de- 
hors de  la  légalité  le  18  fructidor,  et,  impuissant  à  répri- 
mer les  violences  autrement  que  par  d'autres  violences,  il 
perdit  rapidement  tout  appui  dans  l'opinion.  Déjà  il  s'était 
aliéné  la  classe  nombreuse  des  rentiers  par  la  dernière 
banqueroute ,  qui  réduisit  les  intérêts  de  la  dette  natio- 
nale au  tiers  consolidé;  et  bientôt,  comme  il  arrive  tou- 
jours à  un  gouvernement  faible  et  décrié,  on  le  rendit  res< 

13 
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ponsable  As  foutes  les  disgrâces  et  de  tons  les  malk^nrs  de 
rÉtat. 
coaSoïn*      Cepcndau!  hf  minfstns  anglais  Pitt ,  perséréwtot  dans 
''9«.     sa  haine  active  contre  la  France,  avait  jfbrmé  noe  coali- 
tion nôuvellie,  dans  ktqnetle  étaient  entrées  totitesF  les  puis- 
sances, k  retceptlon  de  la  Prusse  et  de  Espagne;  !es  sub- 
sides britanniques  déterminèrent  la  Hussie  k  s'y  Joindre, 
tandis  (faé  notre  injuste  agression  contre  FÉgypte  y  fit 
adhérer  la  Porte  et  les  Ëtats  barbaresques.  Les  armées 
fhmçaises  prirent  l'offensive  :  les  rote  de  Napleset  deSar- 
daigne  formaient  Tavant-garde  de  la  coalition  ;  ils  furent 
coDQuête  vaineus  et  dépossédés  ;  le  général  Championnet  entra  dans 
royaSme  Naplcs,  après  avofT  ffirit  uu  grand  carnage  des  lassaroni, 
i><^cenS»re.  et  proclasia  la  république  parthénopéenne  ;  Jouèert  occupa 
Turin  :  toute  Tltalie  Ait  conquise  avant  que  la  coalition 
eût  eu  le  temps  de  faire  avancer  ses  formidables  armées. 
Néanmoins,  malgré  les  soccès  inouïs  des  trois  dernières 
situtioD  années ,  la  situation  du  directoire  était  difficile,  périlleuse; 
airectoire.  et  si  Ics  ressoim^cs  du  gonyernmnent  paraissaient-  Immen- 
ses,  les  obstacles  contre  lesquels  i!  lui  fallait  lutter  étaient 
plus  grands  encore.  Il  avait,  outre  la  France,  à  adminis- 
trer  la  Hollande ,  la  Suisse,  foute  TlraHe,  partagées  en 
autant  de  républiques;  et,  par  défaut  d'organisation,  H 
n'en  pouvait  presqne  tirer  afucnn  secours,  soit  en  hommes, 
soit  en  argent.  11  fallait  pourtant  les  défendre,  et  pour  cela 
combattre  sur  une  ligne  qui  s'étendbit  sans  interruption 
du  Texel  à  l'Adriatique ,  et  qui ,  attaquée  de  front  par 
rAutriche  et  la  Russie,  était  prise  à  revers  par  les  flottes 
anglaises.  C'était  de  la  France  seulement  quMI  étAit  possi- 
ble de  tirer  les  forces  nécessaires  à  la  défense  d'une  telle 
ligne.  Quarante  mille  de  nos  meilleurs  soldats  et  le  pins 
grand  capitaine  étaient  en  Egypte  ;  les  antres  armées  étaient 
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diCDtoiiëM  de  oMitié par  l'efifet  de»  maladie» eC  àmkéimi' 
Hons  :  la  oMsedpftioiit^  miae  afon  pofir  la  ppenûère  foie  en 
«sage,  n'avait  peMr  cootblé  les  TidtS/  et  rabpti  les  ea* 
en»  ;  tes  leniréesi  da  ttésor  se  Msateat  aftteadve,  et  le  dé-- 
fteft  angiiMiitait  sans  cesse  :  des  loties  d'arnoor-propre  et 
de  déplorables  eonflits  entre  les  aijrtioritës  cMles  et  miii- 
ladres  des  pays  eoncpife  rendaient  fort  lente  et  difficKe 
Fexéettticfn  des  ordn»  du]  gouTemement;  l'insabordiBa- 
tlMi  des  ûwipes,  qui  seseatident  néeésmires,  la  rapadté 
dTaneiffultltade  d'agents  y  les  principes  incéndJaiifes  d'une 
Ibole  de  démocrates  disséminés  dans  ks  novices  répu- 
bBqœs,  tant  faisait  eraindr^  en  cas  d'échec  on  de  revers, 
rinsiirrecttoi  de  leurs  populations  irrities%  *  Néanmoins 
le  maintien  de  la  paix  était  impossible,  car  l'Autriche  et 
l'Angleterre  redoutaient  encore  plus  les  nouvelles  doc- 
trines de  la  France  que  ses  armes;  et  quoique  les  négo- 
dations  entamées  à  Bastadt,  depuis  la  paix,  pour  les 
partages  «ntre  les  puissances  du  continent  et  de  la  répu- 
blique, ne  fussent  point  encore  rompues,  il  était  hors  de 
doute  que  lesbatiMIonsrusseset  autridiiens  allaient  bleatôt 
âébouciier  en  Hollande,  en  Suisse  et  en  Italie. 

Le  directoire  résolut  de  les  prévenir.  H  fallut  disséminer 
nos  armées  des  bouebes  du  Rhin  au  golfe  de  Tarante; 
mais,  au  Heu  de  concentrer  des  masses  imposantes  sur  un    Dérec- 

tuenz  plan 

point  pdttdpal,  le  gouvernement  voulut  prendre  Toffen-  ^anjîgnc, 
stve  sur  tous  les  points  à  la  fbis,  avec  deux  cent  mille  ^f^- 
hoKiBies  contre  trois  cent  mille,  et  il  ne  put  résister  nidie 
part.  Dix  mille  homme»  gardèrent  la  Hollande  sous  le  gé- 
néral Brune;  l'armée  du  Rhin  fut  donnée  à  Bemadotte; 
celle  du  Danube,  fbrte  de  quarante  mille  hommes,  à  Jour- 
dan  ;  Masséna  occupa  la  Suisse  avec  trente  mille  soldats  ; 
Schérer  reçut  l'armée  d'Italie ,  portée  à  cinquante  miUe 
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hommes  ;  Macdonald  eut  celle  de  Naples.  C'était  lur  te 
Danobe  et  sur  l'Adige  qu'allait  tomber  re£fort  principal 
des  Autrichiens,  car  ils  voulaiait,  avant  tout,  arracher  la 
chaîne  des  Alpes  aux  Français.  Le  directoire  n'attendit 
point  Tennemi ,  et  Jourdan  reçut  Tordre  de  se  porter  en 
avant,  de  traverser  le  Rhin,  et  de  s'avancer  par  la  forêt 
Noire  jusqu'aux  sources  du  Danube.  Il  fut  en  même  temps 
enjoint  à  Schérer  de  franchir  l'Adige  et  les  défilés  du 
Tyrol.  Tous  deux  obéirent  en  présence  d'^nemis  fort 
supérieurs  en  nombre,  et  bientôt  les  désastres  de  leurs 
armées  mirent  à  découvert  les  vices  du  plan  de  campagne. 
L'archiduc  Charles,  avec  soixante  mille  hommes ,  arrêta 
Jourdan  au  moment  où  il  s'avançait  entre  le  Danube  et  le 
lac  de  Constance,  et  lui  fît  subir  un  échec  ;  peu  de  jours 
Défaue  de  après  Jourdau  livra  bataille  a  Stockach ,  auprès  de  la 

Jourdan  A     .    ..         ,  , 

^itf^n^'  ^'^i^f®  ^^  ^  ^^^9  ^^  AU  P<*>Qt  stratégique  ou  se  croisent 
'799-     les  routes  de  Souabe  et  de  Suisse  :  le  prince  Charles  fat 
vainqueur,  et  l'armée  française  se  replia  surle&hin,  à  l'en- 
trée de  la  forêt  Noire. 

Schérer  commençait  alors  son  mouvement  sur  l'Adige; 
il  opérait  avec  cinquante  mille  hommes  environ  contre 
soixante  mille  Autrichiens  ;  vingt-cinq  mille  hommes  de 
renfort  allaient  rejoindre  l'ennemi,  et  déjà  le  redoutable 
Souvarow  approchait  avec  soixante  mille  Busses.  Le  baron 
de  Kray,  excellent  général,  commandait  l'armée  autri- 
chienne dans  la  haute  Italie ,  en  attendant  Mêlas  et  Sou- 
varovtr.  Schérer,  à  l'armée  d'Italie,  succédant  au  vainqueur 
d'Arcole  et  de  Rivoli,  avait  une  tâche  doublement  difficile 
à  remplir  et  apportait,  dans  le  commandement  des  défauti 
qui  faisaient  contraste  avec  les  brfllantes  qualités  de  soa 
prédécesseur  :  il  n'avait  su  captiver  ni  l'affection  ni  la 
confiance  du  soldat,  et  le  sentiment  de  son  impopularité 
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ajoutait  «aeore  à  l'irrésolution  naturelle  de  son  esprit 
Après  avoir  longtemps  hésité ,  il  tenta  de  franchir  TAdige 
avant  de  s'être  emparé  de  Vérone;  mais  il  fut  battu  dans 
les  champs  de  Magnano,  perdit  suocesi^vement,  dans  une  Défaite  d^ 
multitude  de  combats  malheureux,  les  lignes  de  l'Adige,  Magnlino. 
du  Mincio  et  de  TAdda  ;  et  enfin,  poursuivi  par  les  maié-     ^^99' 
dictions  de  son  armée  réduite  à  vingt  mille  hommes ,  il 
remit  le  commandement  à  Moreau.  Cet  illustre  général,    schérer 
en  disgrâce  auprès  du  directoire,  avait  été  nommé  simple  ^^^<£;"„'f 
général  de  division  dans  l'armée  de  Schérer,  et  plusieurs  de***iïîroée 
fois  11  avait  seul ,  dans  cette  funeste  campagne,  préservé   <i'i'«"<^' 
l'armée  d'une  totale  destruction*  11  fit  preuve  de  dévoue- 
ment et  de  patriotisme  en  acceptant  le  commandement 
lorsqu'elle  était  réduite  à  une  poignée  d'hommes,  et  que 
les  Russes ,  réunis  aux  Autrichiens ,  semblaient  n'avoir 
plus  qu'un  seul  coup  à  porter  pour  l'anéantir.  Jamais  Mo- 
reau ne  déploya  plus  de  talents»  ne  montra  plus  de  sang- 
froid,  de  présence  d'esprit  et  de  force  d'âme,  que  dans  la 
situation  terrible  où  l'impéritie  de  Schérer  avait  jeté  l'armée. 
Avec  vingt  mille  hommes  seulement  contre  quatre-vingt-  Beiiesi  m». 

^  -1  c»       nœuvres 

dix  mille,  il  ne  s'ébranla  pas  "Un  instant  ;  et,  comme  Ta  j^^^^^^ 
dit  de  nos  jours  l'historien  de  la  révolution,  «  ce  calme  était 
autrement  méritoire  que  celui  qu'il  déploya  lorsqu'il  re* 
vint  d'AUemagùe  avec  une  armée  de  soixante  raille  hom- 
mes victorieux  ;  et  pourtant  il  a  été  beaucoup  moins  cé- 
lébré :  tant  les  passions  influent  sur  les  jugements  contem- 
porains '  1  »  Moreau  couvrit  d'abord  Milan,  puis  se  mit  en  ^ 
marche  sur  deux  colonnes  pour  repasser  le  Pô ,  gardant 
à  chaque  station  une  attitude  imposante.  Il  réunit  ses  for- 
ces au-dessous  d'Alexandrie,  au  confluent  du  Pô  et  du 
Tanaro;  là,  au  pied  des  montagnes  de  Gènes,  il  s'arrêta 

'  Thiers,  Histoire  de  la  révolution  française. 
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datn  une  position  ddmiraMe.  Il  ocicupatt  les  plteees  éi 
Casai,  Valence,  Alexandrie,  et  ataft  une  ehaine  de  postes 
Ém  \es  deux  fleuves  :  d'une  part,  ir  gardiaft  ses  eommuni- 
cations  Rbres  arec  ta  Firan<*e ,  dl'autre  part  il  toaobait  à  la 
Toscane ,  par  où  devait  déboucher  l'armée  firançaise  de 
Borne  et  de  Naples,  que  Macdonafd  ramenait  à  marches 
forcées  sur  lés  Alpes.  La  jonction  des  deux  aritiées,  sons 
deux  chefs  tels  que  Macdonafd  et  Sforean ,  permetHiit  d'af- 
fronter l'ennemi ,  et  pouvait  changer  encore  les  destinées 
de  la  campagne. 
Assassinat  Le  jour  mémc  où  Moreau  commençait  sa  b^e  retraite 
piénlpo-  fut  marqué  par  une  affreuse  violation  du  droit  des  gens 

tentlaires  ^        r  «  -. 

iRMtlût  ^°^^®  ^®s  plénipotentiaires  français  à  Bastadt.  Le  congrès 
"»9-     rassemblé  dans  cette  ville  ne  s'était  pas  dissous,  car  la 
France ,  alors  en  guerre  avec  Tempereur,  était  encore  en 
paix  avec  les  princes  de  l'empire  germanique  ;  cependant 
un  grand  nombre  de  ceux-ci  cédaient  d^'à  à  Hnânenee 
de  l'Autriche,  ef  avaient  rappelé  leurs  députés,  lorsque  le 
directoire  crut  devoir  rappeler  aussi  les  sSens ,  et  donna 
Tordre  aux  plénipotentiaires  Boberj'ot,  Bomieàr  et  Jean 
Debry  de  quitter  Bastadt  :  à  leur  sortie  de  la  ville,  ils 
furent  suivis  par  des  hussards  autrichiens,  et  massacrés. 
Jean  Debry  seul,  couvert  de  blessures,  échappa  à  Fa  mort. 
Cet  attentat  demeura  impuni,  et  le  directoire  décréta  la 
vengeance.  Mais  elle  devait  être  pour  longtemps  ajoumée, 
et  la  campagne  s'achevait  en  Italie  comme  elle  avait  com- 
'      mencé,  par  de  sanglants  revers.  Macdonald,  impatiemment 
attendu,  était  enfin  arrivé  le  18  juin  en  fece^le  Souvarow, 
ijéfaite^de  daus  Ic  bassîu  dc  la  Trébie,  et,  par  maïheur,  il  n'at- 
*\\T.'    *®^^^*  P^îût  pour  combattre  sa  complète  Jonction  avec  Mo- 
reau. Les  bords  de  cette  rivière  furent  le  théâtre  d'une  ter- 
rible bataille ,  disputée  trois  jours  par  les  seules  fooces  de 


MaedcMiald  eouM  TanHée*  de  SMirafow.  Lei*  rfftmçai»^ 
après  â«9  prodiges  de  vatenr ^  ftnmt  vejetéft>aii  ckdà  à&  VA- 
penaifi  sw  la  Bon^  an  nomnit  eu  llfomu>£DiiçaDl.toae 
les  oUstades  4pA  tmsieixt  retardé  s»  morcho',  déiMudiftit  de 
Novi  :  il  accourut  pour  soutenir  son  collège  malfaeiireux, 
et  ne  put  que  cewrif  saretiraile.  Lee  deux  teteilles  de  Ma- 
gnaue  et  de  la  TréMe  Don»- firent  perdre  L'Italie, comme 
celle  de  la  Stoefeach  nous  ayait  enlevé  l'AlleniftgBe.  Ln 
conISédéréSySOUB  FiarclitdQe  Charles,  tentèrenftaloni  de  fknuif 
chir  la  barrière  de  la  Suisse ,  défendue  par  Hfesséna,  pen^ 
dant  que  le  duc  d'York  dâMsqpiail  es  HeHmide  avee  qua- 
rante mille  hommes; 

Tette  était,  à  Képoque  des  éteetioas  de  floréal  an  Vil, 
la  situation  extérieure  de  la  France;  ces  éicetienr  fusent 
démocrartiquesy  et  en  même  temps  Sieyèe  ^  le  plus  grand 
antagoniste  du  directoire,  entra  danaee  gompemenaeiit 
comme  successeur  de  Be^bel  Le»  conseils  se  mirent  en 
permanence ,  et  demandèrent  eompte  aux  ^Ërecte»îs  de 
l'état  de  la  république  ;  ils  se  déofaainèrent  surtout  eontre 
Treilhard ,  Merlin  de  Doua  y  et  la  Réveillère.  Tretlhard  fut 
destitué  sur  un  prétexte  fritole,  et  G^ohier ,  exrmiiiii)tre  de  ^SS^ 
kl  jus^ce ,  lui  succéda  :  Meriin  et  la  Réveillère  demeuré-  "^"'^'^ 
rrat  en  botte  aux  attaques  des  consdis«:  Beu^as  les  aban*  >»  prairiai' 

^  '  an  VII 

donna ,  et ,  le  30»  praidai ,  ils  furent  contraints  à  se  dé-  (  'Muta 
mettre  de  l'autorité  ^rectoriale  ;  le  général  A^mlins  et 
Roger- BwEos  le»  remplacèrent  Cette  journée  acheva  de 
désorganiser  le  gowveniement  de  l'an  III.  Sieyès-travMUa 
dès  tors  à  en  détruire  les  restes ,  s'appuyanf  »  au<  direc^ 
tdre ,  sur  Roger-Ducos  ;  dans  la  législature,  sur  le  conseil 
des  imciens  ;  et  au  dehors ,  sur  l'armée  et  sur  la  classe 
moyenne.  Le  parti  de  la  constitution  était  soutenu  par  les 
directeurs  Moulins  et  Gohier,  par  le  conseil  des  cinq^sents 
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et  le  eliib  dn  Mas^ ,  formé  des  débris  des  clubs  de  Salm, 
do  Panthéon  et  des  Jacobins.  C'était  par  Tarmée  seule- 
ment ,  et  par  un  chef  militaire  d'un  grand  nom,  que  les 
plans  de  Sieyès  pouvaient  réussir  :  Bonaparte  s'offrit  à  lui 
pour  les  exécuter. 
OHDpagne     L'cxpéditiou  d'Egypte  avait  été  brillante  :  les  marne- 
79S-I799'  iuks,  milice  de  cavalerie  indépendante  de  la  Porte,  et 
souveraine  en  Egypte,  opprimaient  cette  malheureuse 
contrée  au  moment  où  Bonaparte  y  aborda.  Eux  seu/s  ré- 
sistèrent intrépidement.  La  première  lutte  eut  lieu  an  viU 
Baumes  lage  de  Chébréiss  :  les  Français  furent  vainqueurs,  et  cette 
chébr^aii  première  victoire  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde  au  pied 

et  de»       *^  *^ 

mTdêl    ^^^^  d^s  Pyramides.  Bonaparte,  les  montrant  à  son  ar- 
'798.     m^  avant  d'engager  le  combat ,  prononça  ces  belles  paro- 
les :  <t  Soldats,  dit-il,  du  haut  de  ces  monuments  quarante 
siècles  vous  contemplent.  »  Il  vainquit  encore  ;  le  Caire 
ouvrit  ses  portes;  Bosette  et  Damiette  se  soumirent.  Mou- 
rad-Bey ,  chef  des  mameluks ,  se  retira  dans  la  haute 
Egypte,  où  Desaix,  chargé  de  le  poursuivre,  déploya  les 
plus  grands  talents,  et  fit  bénir  sa  justice  et  sa  modération. 
Désastre  L'amiral  anglais  Nelson  portait  alors  un  coup  mortel  à 
fran\toe  ^^^^  marine.  L'amiral  Brueys  avait  imprudemment  em- 
*dVbî!Sïfr!  ^^*^  '^  ^^^  française  dans  la  rade  d'Aboukir  ;  Nelson 
"iT^llî**  fondit  sur  elle,  et  la  détruisit  presque  tout  entière. 

Bonaparte,  malgré  ce  grand  désastre,  acheva  de  soumet- 
tre rÉgypte,  et  mit  tous  ses  soins  à  gagner  l'affection  des 
habitants,  en  se  conformant  à  leurs  usages,  et  en  citant 
l'Alcoran  à  l'appui  de  ses  décrets  :  il  releva  en  même  temps 
d'une  oppression  héréditaire  les  chrétiens  nommés  Cophfes, 
regardés  comme  les  descendants  des  vieux  Égyptiens  ;  les 
sciences  l'occupèrent  à  la  suite  des  combats,  et  il  fonda  un 
I  institut  au  Caire  ;  puis,  après  avoir  étouffé  une  révolte  re- 
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doutâble  excitée  dans  cette  ville  contre  son  année  par  la 
Porte  Ottomane ,  il  s'éloigna  de  sa  conquête ,  et  entreprit 
cefle  de  la  Syrie ,  dans  l'espoir  de  pénétrer  Jusque  dans 
l'Inde,  et  d*y  frapper  les  Anglaisa  la  source  de  leur  puissance.  ^S%^^!^ 
Son  armée  traversa  soixante  lieues  d'un  désert  aride ,  et  sSi^-jeau. 
marcha  sur  Gaza,  qui  ouvrit  ses  portes.  Jaffa  et  Caïfa  furent   ^'^^^^'  ' 
emportées,  et  Saint-Jean-d*Acre  investi;  mais  Bonaparte 
manquait  d'artillerie  de  siège ,  et  livra  en  vain  dix-sept  as- 
sauts furieux  à  cette  place,  défendue  par  les  talents  de  Tin- 
génieur  français  Phélippeaux  et  du  eommodore  anglais  sir 
Sidney  Smith.  Les  Turcs  cernèrent  son  armée.  Junot 
triompha  d'eux  à  Nazareth  ;  et  Bonaparte,  secondé  par  Klé-  ^J^f^^^^ 
ber  et  Murât,  remporta  la  célèbre  victoire  du  mont  Tha-  ^"î'^f** 
bor ,  après  laquelle  il  leva  le  siège  de  SainMean-d'Acre,  et  "n"Sôir 
re\1nt  au  Caire ,  où  il  apprit,  par  des  journaux ,  les  événe-  atiiI'^A'^. 
noents  du  30  prairial  et  la  situation  fâcheuse  de  la  répu- 
blique. 

L'anarchie  régnait  en  France  :  un  seçpnd  emprunt  forcé 
avait  soulevé  l'indignation  des  classes  aisées ,  tandis  que 
l'odieuse  loi  des  otages ,  qui  rendait  les  parents  des  émi- 
grés responsables  des  violences  commises  par  les  chouans, 
armait  de  nouveau  les  royalistes  de  l'ouest  et  du  midi  Déhitedes 
contre  le  directoire.  L'Italie ,  à  l'exception  de  Gènes ,   ^^^ 
était  perdue  ;  Joubert  avait  été  tué  à  la  sanglante  bataille  son/aîow. 
de  Novi ,  gagnée  par  Souvarow ,  et  les  alliés  s'avançaient    '*,;^* 
sur  nos  frontières  à  travers  laHollande  et  la  Suisse,  où  ils  fu- 
rent arrêtés  par  Brune  et  par  Masséna.  Bonaparte,  instruit 
de  l'état  des  choses  et  des  esprits ,  résolut  aussitôt  de  ren- 
verser le  gouvernement  directorial,  et  de  passer  en  France  ; 
il  y  fut  précédé  par  le  bruit  d'une  nouvelle  et  éclatante  vic- 
toire. Dix-huit  mille  Turcs  avaient  abordé  dans  la  rade 
d'Aboukir  :  Bonaparte,  soutenu  par  Murât,  Lannes  et  Bes-  ^ 

/ 
/ 
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Bonaparte  Mères  «  feiidfoie  «ette  armée  et  l'afiéaatit  :  ilpart  aosBitM 

vainqueur 

à^Abouk"  ^^^9  laissant  à  Ml^er  ie  eommandement  de  Tarmée 

"%"    écba^ppe  cottme  pav  nkacle  à  la  ÛMe  anglaise ,  et  débar- 

^tV.    que  danalegotfe  de  Frênaie  9  eotobre  1799,  peu  de  jours 

\y^9^■"'  après  les  eélàbres  tioteiros  die  Zaridi.et  de  Berghen ,  rem- 

Victoire     ^  07 

Masféna  V^^^^^9  '^ première,  par  Afosséna  ^  sur  lesi  Airtviehiens , 

^âl  Brune'  et  la  seeoûde,  par  le  général  Brone^,  sur  k  doie  drYork. 

Ieptea!b?ê     Bodapatte  traversa  la  Franee  ea  tdemphatear,.  et  ks 

'^^'     liiodiBDée  Taceiieilliceiit  à  Parîs<  avec  entbonelasme^  H  ne 

a'était  faitriMnuae  d'aueiin-  aystème  :  affectant  une  grande 

simplicité,  logé  dans  im  modeste  aj^artenent  de  la  rue 

Ghaotereine,  il  tiH  Venk  à  M  les  ehefis  de  chaqne  parti , 

et  les  abusa  tons  sur  sea  projeta*  Sîejrès  le  redoutait  ; 

BsaiaU  loi  faHatt  Yw^^i  d'un  dief  mlHtaMte  pour  i'exé* 

eutîon  de  ses  desaeiiis  i  Boaapartoélatt  en  useaure  de  le 

conspira-,  secondcr,  et  Sleyès  s'entendit  avec]  lui.  II  s'agissait  de 
steyès    renverser  la  eonstltution  :  lesgénéfiaux,  à  Tezeeption  de 

i^jMparte  Bernadotte,  furoit  gagné»  ^  aiasft  que  la  tacniaon  de  Pa- 

directoire,  ns  ;  et  le  !&  bouBUiire,  sur  la  demande  de  Régnier  (  de 
la  Meurthe  ) ,.  Kua^des  eonjarés^  le  eoaseil  Asa  anciens  dé- 
cida qn^eavertU' du  droit fa'iltenaÉt  de  la- constitution, 
il  transférait  le  corps  législatif  à  Satint^GkNiâ^  afin,  disait- 
il  ,  gue  ses  détibérationa  ftissent  plu»  libres,  Bon^^^arte  est 
ebai^  do  rexéeutioa  de  cette  mesure ,  et  obtient  le  eom- 
mandemeat  mtUtaire  delà  dàyisiofrde  Paris»  Il  attaque 
aussitét  le  direetoire  dans^sea  proclamations  et  dans  ses 
paroles/*  Qtt-avea'>yoas  Mt^  demandaiMl,  de  cette  Franee 
«  que  je  voua  ai  laissée  si  brillante  t  Je  vous  ai  laissé  la 
«  paix ,  j'iâ  retroavé  la  g^erre;  Je  vous  ai  laissé  des  vie- 
«  toires,  j'ai  retrouvé  des  cavera.  Qu'avez- voua  fait  de 
«  eeat  miUe  Français  que'je  eonnaissaia  tous ,  mes  com- 
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«  pagnoità  clegloiri^  liiarsoBt  JOântB..^  »  Gest  aàtaÂ  qu'en 
accnsaoe  ses*-  adflrersaire»,  il  s'attribuait  à  lûl'fliâiiir  une 
important  exeesBive*  Sieyèt^  et  Rogor-Biieo»  se  nniiiNBt 
aux  Tufleriesi  te  Jouir  même,  et  se  dénsittntidetaMriBiQjtof- 
rité.  Keiirtf  trois:  eoHèfBM  TOutnrent  résièler;  nwtBlear 
garde  retoa  d'diéir  ^  Bavni8,.peiydaiit  tuatt^q^,  enToya 
sa  démiSBio»;  Mfi^iiH&9  et  6(àà€f  fàramrtfeteiiwprieDÉi^ 
niers:  kt  tottettlllitt  s'eagaiger  eiiM  Bcmaparte  et  le  ebaseil 
des  eimi<^iitsw 

i^'  t9  hrtum&ïpey  te  eorp»  légtsiatff  eett«!iid'  â  Satut- 
Qoui,  «^  ttue^iiDposaate  force  année  I^atectttnptfgner  Bê- 
naparte  se  présente  d'a&ord  anx  aneieii»^:  Ift',  dotetmé  de 
prêter  serment  à  la  constitution ,  il  déclare  qu'elle  est  vi- 
cieuse ,  que  le  directoire  est  inhabile,  et  il  en  appelle  à  ses 
compagnons  d'armes.  Il  se  rend  ensuite  au  conseil  des 
cinq  cents,  qui  siégeait  dans  l'Orangerie,  et  où  déjà  l'agi- 
tation était  au  comble  :  sa  présence  y  excite  une  tempête 
furieuse  9  et  de  tous  côtés  L'o»  entend  les  cris  menaçants 
de  Hors  la  loi!  à  bas  le  dictateur!  Bonaparte,  plus  ac- 
coutumé à  braver  le  feu  de  l'ennemi  que  les  menaces  d'une 
assemblée  délibérante,  pâlit,  se  trouble,  et  est  enlevé 
par  les  grenadiers  qui  lui  servaient  d*escorte.  Le  tumulte 
continue  dans  la  salle;  Lucien^  frère  de  Bonaparte,  pré- 
sidait l'assemblée,  qui  demande  de  toutes  parts  la  mise 
hors  Ja  loi  du  tyran,  et  somme  Lucien  de  la  mettre  aux 
voix.  Lucien  essaye  de  défendre  son  frère;  mais  voyant 
ses  efforts  inutiles ,  il  quitte  le  fauteuil,  et  se  dépouille  des 
insignes  de  sa  magistrature.  Bonaparte  le  fait  enlever  de 
la  salle;  tous  deux  montent  à  cheval  et  haranguent  les 
soldats ,  l'un  comme  le  vainqueur  de  l'Italie  et  de  l'Egypte, 
Tautre  comme  le  président  d'une  assemblée  factieuse; 
l'enthousiasme  des  troupes  éclate  :  «  Soldats,  s'écrie  Bo- 
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«  naparte,  pnis-je  compter  sur  vous?  »  —  «  Oui,  oui ,  » 
répondirent-ils  d'une  Yoix  unanime.  Bonaparte  donne 
aussitôt  l'ordre  de  faire  évacuer  le  conseil  des  cinq-cents  : 
une  troupe  de  grenadiers  entre  dans  la  salie  ;  Murât  la 
commande,  et  dit  :  «  Au  nom  du  général  Bonaparte,  le 
corps  législatif  est  dissous  ;  que  les  bons  citoyens  se  re- 
tirent. Grenadiers,  en  avant  !  »  Les  tambours  étouffent  les 
cris  d'une  Juste  indignation  qui  s'élèvent  de  toutes  parts; 
les  grenadiers  s'avancent ,  et  tous  les  députés  sortent  de- 
vant eux  par  les  fenêtres,  au  cri  de  Vive  la  république! 
Il  n'y  eut  plus  de  représentation  libre,  et  il  ne  resta  de 
la  république  française  que  le  nom. 


LITAB  III.  CHÀPITBl  I.  S09 

LIVRE  111. 

GOUYEBIVEMENT  CONSULAIRE   ET   IMPBHIAI.. 


ÉTABLXSSKMBfT  DU  COITSULAT.  —  CAMPAGITES  DE  laOO  EU  XTAMB  XT  KS  ALLE- 
HAaNE.  —  TICTOIRES.  —  PAIX  D'AMIEZTS.  —  GOrSPlllATIOffS.  —  ÉLEVATIOS 
DE  IfAPOLÀ>lf  BONAPARTE  A  L'EMPIRE.  —  TROISlilCE  ET  QUATRIEME  COALI- 
TION. —  CAMPAGNES  DE  IMtt,  1806,  1807 ,  EN  AUTRICHE.  EXf  PRUSSE,  EN 
POLOGNE.  —  TRIOMPHES  MILITAIRES-  —  CONQUÊTES.  —  GUERRE  VUNESTX 
D'ESPAGNE.  —  CINQUIÈME  COALITION.  —  CAMPAGNE  DE  ISM  EN  AUTRICHE.  — 
50UTELLES  VICTOIRES.  -~  SYSTEMS  CONTINENTAL.  ~  SIXIEME  COALITION.  — 
GUERRE  DE  RUSSIE.  —  DESASTRES.  —  CAMPAGNES  DE  I81S  XT  DE  1814  EH 
ALLEHAONE  ET  EN  FRANCE.  —  ABDICATION  DE  NAPOLEON. 

iO  novembre  1799  —  20  avril  1814. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Consalat 
10  novembre  1799  — 18  mai  1804. 

La  révolution  de  brumaire  fut  un  attentat  contre  les  Établisse- 
lois,  et  Tassentiment  qu'elle  obtint  dans  la  majeure  partie  ?oMuiîk 
de  la  nation  est  une  preuve  de  rabaissement  où  celle-ci    'Î79J' 
était  tombée.  Après  de  si  fortes  secousses  et  de  si  cruels 
déchirements ,  la  France,  épuisée ,  sans  crédit  et  en  proie 
^  TanarcbiCy  sentait  le  besoin  d*un  pouvoir  central  forte- 
ment constitué ,  et  exercé  par  une  main  babile  :  elle  par- 
donna beaucoup  à  celui  dont  elle  attendait  tout.  Chacun 
d'ailleurs  espérait  trouver  en  Bonaparte  Thomme  de  son 
propre  parti  :  les  royalistes  Texaltaient  comme  un  nouveau 
MoQk,  comme  le  restaurateur  futur  de  la  monarchie  ;  les 
républicains  modérés  aimaient  en  lui  le  héros  né  de  la  ré- 
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volution,  et  se  flattaient  que  par  lui  la  liberté  s'établirait 
sur  des  fondements  solides  et  durables.  Toutes  ces  causes 
aveuglèrent  les  esprits;  et,  quoique  Bonaparte  eût  faitToir 
ce  que  sou  ambition  pouvait  entreprendre,  on  étaijt,  en  gé- 
néral y  peu  en  garde  contre  elle  ;  la  licence  effrayait  plus 
alors  que  le  despotisme ,  et  Ton  ne  soupçonnait  pas  encore 
à  quel  point  il  subordonnerait  l'intérêt  de  la  liberté  à 
oeluide$a  propre  grandeiir.  Cette  illusion  AiideGoiiiie 
durée. 

Ceux  des  luembres  des  deux  conseils  qui  étaîeitt  com- 
plices de  Bonaparte ,  ou  favorables  à  la  révolutioude  bru- 
maire, se  hâtèrent  d'établir  le  nouveau  geuvernement 
Trois  consuls  firent  nommés  pour  dix  aD3>  Bonaparte, 
Sieyès  et  Roger-Ducos;  on  nomma  en  même  temps  deux 
commissions  législatives ,  chargées  de  préparer  la  constitu- 
tion et  un  ordre  dei^oses  définitif.  Les  premiers  actes  du 
gouvernement  consulaire  furent  l'abolition  de  la  loi  de 
l'emprunt  forcé  et  de  celle  *êg»  âtuges.  Celle-ci  rendait  res- 
ponsables les  parents  des  Vendéens  et  des  chouans  des 
actes  commis  dans  les  provinces  révoltées  ;  elle  frappait 
les  uns  de  détention ,  ks  autres  dedéportallioB.  IcHiaparte 
se  rendH  Itâ-méme  à  la  porte  du  Temple,  m  ui^  <gr£md 
nombre  étaimit  détenus ,  et  dl  les  rendflt  à  la  dâierlé.  Les 
prêtres  et  un  grand  «nombre  d'émigrés  furent  aulorîsés  à 
rentrer  enï'mnce;  et,  dans  lemàoie  temps,  écs  mesure» 
ai4)ltraires  et  très-r igoufeuse^  furent  prises  à  f^égwrd  de 
cInquairte'huttrépisAilieakis  ardents;  maie  elles  Awefft  bien- 
têt  adoucies ,  pdis  révoquées. 
Grands  ^^  carac^c  absolu  4e  &>Baparte  «e  féii#a  dams  la 
S?ylt",  ^wcnssion-de  la  eon^itHtiottnouveHe  dont ^eyès  avait  pé- 
ta coïS-  digéile  plan.  T^e  principe  de.  Sieyes  ^tatft  que  /a  confiance 
î?n°tm.  viemt^enhmet  le  pewoiî  d'en  haut,  les4égteMeure  et 
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es  prinelpaux  foHCtioDBaipes  devaient  être  choisis  par 
es  premières  autorités  ôe*TÉtet,sartrcas  listes  d'éligibilité 
léterminées  par  les  votes  des  eîtoy«ns.  Bonaparte  rejeta 
le  cette  constitution,  dite  de  Tan  VIII,  tout  ce  qui  pouvait 
tro]^  restreindre  les  attributions  et  l'action  du  premier  ma- 
gistrat de  la  république.  Les  autres  articles  furent  adoptés. 
Cette  constitution  établissait  trois  consuls,  avec  le  pouvoir 
exécutif  et  l'initiative  des  lois  ;  un  tribunat  qui  devait  les 
discuter;  un  corps  législatif  destiné  à  les  décréter;  enfin 
un  sénat  richement  doté,  particulièrement  chargé  de  leur 
conservation,  tin  célèbre  historien  termine  ses  observations 
sur  la  conduite  de  Bonaparte  dans  cette  drconstance  par 
ces  belles  paroles  :  «  Si  dans  les  premiers  jours  du  consulat  ^ 
«  où  tant  de  choses  étaient  à  faire,  îl  avait  peut-être  raison 
H  de  ne  pas  laisser  enchaîner  ses  talents,  depuis,  sublime 
«  infortuné  à  Sainte-Hélène ,  il  a  dû  regretter  la  liberté 
R  qui  lui  fut  donnée  de  les  exercer  sans  mesure.  Gêné  dans 
<t  remploi  de  ses  facultés,  il  n'aurait  pas  sans  doute  accompli 
»  d'aussi  grandes  chose8,inais  f  1  n'en  auratt  pas  tenté  d'aussi 
«  exorbitantes  ;  et  probablement  son  sceptre  et  son  épée 
«  seraient  restés,  jusqu'à  sa  mort,  dans  ses  glorieuses 
«  mains'. « 

Bonaparte ,  premier  consul ,  s'adjoignit  pour  second  et 
pour  frdsième  consuls  Gambacérès ,  ancien  membre  de 
la  plaine  dans  la  convention ,  et  Lebrun ,  autrefois  eoopé- 
rateur  du  chancelier  Maupeou.  Un  «rticle  de  la  constitu- 
tion permettait  de  nommer  d'urgence  aux  fonctions  publi- 
ques pour  la  première  fois ,  sans  attendre  que  les  listes  d'é- 
Bgibilité  fussent  dressées.  Les  consuls  nonmièrent  donc 
Irente  sénateurs,  qui  complétèrent  eux-mêmes  le  nombre  de 

I  '  Thiers ,  Histoire  d  u  consulat  et  de  l'empire,  i.  î•^ 
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soixante  '.  Geox-ci  désigaèrent  ensuite  cent  tribuns  et  trois 
Accttu-  cents  l^îslateurs.  La  constitution  de  Tan  VIII  fut  soumise 
côoftWa-  à  Taocq^tation  du  peuple ,  et  obtint  plus  de  trois  millions  de 
r«nvui.  suffrages. 

Bonaparte,  cédant  au  vœu  général,  offrit  la  paix  à 
l'Angleterre;  mais  cette  puissance  refusa.  C'était  surtout 
et  presque  uniquement  dans  l'intérêt  de  son  commerce 
qu'elle  crut  devoir  prolonger  la  lutte  :  elle  voulait  dans  le 
monde  entier  un  monopole  pour  ses  produits;  elle  voyait 
avec  crainte  et  Jalousie  la  France  maîtresse  de  la  Belgi- 
que ,  et  redoutait  la  concurrence  de  l'industrie  et  du  com- 
merce de  cette  contrée.  Abusant  de  la  supériorité  de  ses 
flottes ,  l'Angleterre  exerçait  une  véritable  tyrannie  sur 
l'Océan,  et  violait  impunément  toutes  les  maximes  du 
droit  des  gens;  à  ses  yeux  le  pavillon  des   puissances 
neutres  ne  couvrait  point  les  marchandises  sorties  d'un 
port  ennemi ,  et  elle  s'en  emparait  de  vive  force,  exerçant 
sans  limites,  contre  les  neutres  mêmes,  le  droit  de  blocus 
et  de  confiscation.  C'est  ainsi  que ,  régnant  sur  les  mers 
par  le  droit  du  plus  fort ,  et  comprimant  par  la  terreur  le 
commerce  des  puissances  rivales ,  elle  croyait  trouver  dans 
l'extension  du  sien  un  ample  dédommagement  aux  im- 
'menses  charges  d'une  guerre  dont  ses  subsides  aux  souve- , 
rains  ennemis  de  la  république  française  faisaient  les  frais,  i 
Pitt,  qui  portait  toute  l'énergie  d'une  volonté  inflexible  i 
dans  son  animosité  contre  lalFrauce,  persévérait  avec' 
acharnement  dans  cette  politique  violente  ;  il  entretenait 
habilement  la  haine  et  la  crainte  qu'inspirait  le  premier 
consul  aux  rois  du  continent  ;  il  leur  faisait  oublier  les  dé» 
prédations  et  la  tyrannie  des  flottes  anglaises,  et  leur  mon« 

'  L*ex-con8uI  Roger-Ducos  fut  nommé  séoatear,  et  Siéyès  eut  li 
présidence  du  sénat. 
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trait  un  danger  perpétuel ,  pour  leurs  eourouoes ,  dans  une 
république  qui  chaque  jour  crdssait  en  force  et  en  étendue 
sur  leurs  frontières;  il  les  séduisait  enfin  par  l'appât  des 
subsides  énormes  dont  il  soldait  leur  dévouement  à  son 
système  exterminateur  contre  la  Franee.  C'est  ainsi  qu'il 
s'assura  longtemps  l'appui  de  la  Russie  et  de  l'Autriche. 
Gep^idant  la  première  de  ces  puissances ,  indignée  de  voir 
l'Angleterre  ne  reconnaître  sur  l'Océan  d'autre  droit  que 
celui  de  la  force,  l'abandonna  dans  la  campagne  de  1800; 
et  vers  la  fin  de  la  même  année  Paul  I*^'^ ,  touché  d'un  pro- 
cédé généreux  de  Bonaparte,  qui  lui  avait  renvoyé  ses 
prisonniers  sans  rançon,  et  entraîné  d'ailleurs  par  son  ad- 
miration chevaleresque  pour  les  talents  guerriers  du  pre- 
nuer  consul,  se  déclara  son  allié  contre  l'Angleterre.  Pro- 
fondément irrité  des  nombreux]  actes  de  piraterie  commis 
par  les  flottes  anglaises,  il  se  fit  le  chef. d'une  eonfédéra-  coniédén- 
iian  maritime ^  où  entrèrent  toutes  les  puissances  du  Nord,  mantime. 
la  Suède,  le  Danemark  et  la  Prusse,  et  dont  le  but  fut 
d'agir  de  concert  avec  la  France  et  les  États-Unis  pour  dé- 
fendre la  liberté  du  commerce,  et  affranchir  l'Océan  de  la 
tyrannie  des  Anglais.  L'Autriche  seule  persévéra,  sur  le 
continent ,  dans  la  lutte  contre  la  France ,  et  l'or  des  An- 
glais soudoya  son  armée. 

fionaparte  porta  toutes  les  forces  de  la  république  sur  le  <^Bp;g^« 
Rhin  et  aux  Alpes.  Moreau  eut  l'armée  du  Rhin;  le  pre^  ^l^^V 
mier  consul  se  réserva  celle  d'Italie.  La  campagne  avait    '*^* 
pour  but  de  conquérir  les  deux  bassins  du  Danube  et  du 
Pô;  et,  itu  lieu  de  chercher  à  déborder  l'ennemi  en  prenant 
l'offensive  sur  tous  les  points  à  la  fois ,  Bonaparte  concen- 
tra  les  mouvements  de  ses  armées.  Ses  premiers  efforts 
tendent  A  séparer  le  baron  Kray,  chef  de  Tannée  autri- 
chienne d'Allemagne,  du  feld-maréchal  Mêlas,  qui  com- 
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monde  en  ItaMe  cent  trente  niill«  h^nmies,  contre  lesquels 
l'intrépide  Masséna  défend-  6éQM  et  lei^  Alpes»  mMîtimes 
a^ee  une  peignée  de  bravesi  Morean  reçoit  Heidre  d'eiwa- 
hir  ie9  défilés  de  1»  Forèt-^crite;  fl  enlèreriapevtaBle  po- 
sition deiff  StoAaeli,  récemment perdne par JkHurdm,  et 
remporte  snoœssivenMntt  plusieor»  yictoirefli  Le  barm 
Kray ,  trompé  par  la  vignear  et  la^savante  tactàpie  de  ses 
mancentres,  se  persmidè  que  le  prineÉpal' point  d^settaque 
des  Français  est  sur  le  Dannbo,  que  c'est  là  que  se  porte- 
ront les  coups  décisif;  et,  rénnissnttonteaseai'fiireK^il 
se  met  dm»  TimpoîssaBce  de  seomurir  1  Wmé&  antmèéenne 
en  Italie.  Alors  Bonapeite,  qai  atoafrinis  eaxBwrepsur 
abuser  l'ennemi,  en  désignant  Dij^n  gnon  la  pomt  de  lén^» 
nion  d'une-armée  de  résenpo,  eioéeuto  unr  pfajeit.gigBntes- 
qne  :  il  quille  Paris^  et'  oowt  pvenânfclèooBmanâemeat 
des  tronpeo  réontes  à-Genèire;  il  ▼»  povter  ia  guerre  à. 
rimproviste  sur  le  P6 ,  entre  Mlian,  ôéoes,  et«  Turin  :  la 
base  de  ses  opérations  sera  sur  le» rorers^  daSûmploBr  et 
dn  Saînt«^othard;  il  yeut  surprendre  les  déAléadesAlpea. 
pour  tomber  sar  les  derrières-de  Mêlas,  dont  les  foree»s(mt. 
disséminées  de  Gènes  aux  bords  du  Yar  :  le  passage  de 
Tarmée  et*  de  sa  formidable  artllierie  s^effeirinera^  par  la: 
crête  des  Alpes,  à  plus  de  douze  cent*  teissB  an^essaada 
niyean  deja  mer.  Les  cartendie»,  les  munition»  de  tontes 
sortes  sont  portées  à  dosde mnitet;  on  déaaoat&ies affûts^, 
on  creuse  des*  trônes  d^arbre  pour  les  canons  ^eent-JbomHifS' 
s'attellent  à  chaque  pièœ,  et  le  signal  <du  d^rt  «se  donné. 
Le  17  mai)  trente*olnq  mille  Franeaîsveonduiii'paff  Bona- 
parte^ ab(H'âe»tie' Salnt^Bemat di  Moneogrc  maorchesversie 
Passage  Saînt^otbard  »veerqulnze*nnllohemme8$.pnnrrâe6oeaâre 
Bernard.'  à  BelliDzofta;  deox  antres/ oorps^siBt  diri^ési,  Tunsur.  le. 
SimploQ,  l'antre  sur.  le  mont  Genisi  LanMfibeowlàit  rnvtfit^ 
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garde.  Nos  solâ9t%.d6ploHmt  sur  lebopdidesprae&piate^  âa* 
milieu  des  glacierfiiet  des  neiges  élftnielkftj  imtffcotistaiiee 
héroïque,  digne deftgttefriecsidlAAiiibal'et) de €éianv tons 
s'excitent {^ar.deschfinls beiliq^eiix;  el  loraifti'ua obstacle 
presqiie.  insiii^m(Htebie  se  j^r^sente^OB.  bat  lA. charge^  et 
Tobstaele  est  vaiae«<«  Eqéa^  apiésidcft  effiorts^ioeiiia^.rin^* 
faDterie^Iifcewiraleiriieyile»  bagages,  lesicanoosi,' att^fgnent 
les sommetades: Alpe»;  etibientôt rarméersetron^eréomie 
an  pied  du  Saint^Bernard,  mr  le  revefs>o|f»sé^  teoiâlS'Cfoe 
Mélas^  sanadéfiaBea^  oeoupe^arveo  une  parUe  d«  sea  fbrees  < 
la  ligner  da  Pâu  /^Xisept  aMiUa  AntrieHieas «ont  isun  le  Var,. 
enFrane0;.6tlegénéraiiOtt^  avec(Ying|-oinq:intt&iiinmesv 
paresse. letaié^.  de.(iékiesi,,<liii  tftmxt! encore  yintaèpi^l^iHmt 
défeadae  pac  la  faiU»  armée  des*Alpea  marfUmn^i  sous.- 
Massénay&Dukelï^&iiehet.  f^ 

Le  pas  deSuse«Btt»leatôfe(  fraticlii^.et.BoBapa«tBtsadiiigfr 
rapidetnent  vei»  le  Pô  ;-.  entre  l:emhottetiiire:'âa.l\éBini  etr 
ie  confluent  du  Tanaro  et  de  la  BDrmiSai.  li'  culbute  di* 
va^eorpsennamia  qu'il  rencontre  sur  sxm  pMHige  v  s*eni*-< 
paredeBergame.etide  Grémoû»,  el;ftaBtâiit>ViAdàa.  Ins*^ 
troit  enfla  par  lasl rerers^desesigénérauxidei Porage  ftéth 
f<Hidfe. sur  lui,  Mélaa^app^ksen  hâikè  sttrle> ThuMro  sea 
lleBteiiarrtsi,  a»  vxmitxAf  méraâ*m  la  famine  oMIgê  SèAVs- 
à^copituler.  JttaiS)  BbaapArte.poBrsiilt  smmiirdhtt  ;  ety  smis^- 
attendmquetoateaomi  armée  aitrifxanehl^le  P6,  il  attaqoo'i 
à  Moiat^ieUo  )e  général  Oto  avants» jaacticpi  meo'  Mêlas, 
et  remporta. une  promlèri^  victsfm  LanAes se  eoiivrft'de 
glaire  daBS;eette< journée ^et'i^aft  reveAvdiquerih'plMilleile 
part  de  la  victoire. 

Le  13 juiD^.laa  Français»  tvavevsent^les^fMffeaicbS'Sah-   ^'«"^«''^ 
Giuliano^eft  prementfposHieni  entre  la>1imnida>«Plè  vfP  fMTen'Jo. 
lage  de.  Morfeneo,  .qu*îlff  aflaienti  rendre  si  eë^èhre.  ht  lèn^   ' isœ!'' 
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demain /dès  ranrore,  les  Autrichiens  débouchent  par  le 
pont  de  la  Bormida,  et  fondent  sur  les  deux  ailes  de  l'ar- 
mée française ,  où  commandent  Lanneset  Victor;  elles 
pliaient  déjà  Fane  et  l'autre  sous  le  choc  impétoeux  de 
quarante  mille  hommes ,  lorsque  le  premier  consul  lance 
dans  la  plaine,  vers  la  droite,  huit  cents  grenadiers  de  la 
garde  consulaire  :  ils  se  forment  en  carré ,  arrêtent  seuls 
les  eolonnes  ennemies ,  qui  se  brisent  contre  eux ,  et  méri- 
tent le  glorieux  nom  de  redoute  de  granit,  que  leur  décerna 
le  yainqneur.  Leur  résistance  admirable  donna  le  temps 
à  d'autres  divisions  d'entrer  enjigne.  Desaix,  récemment 
revenu  d'Egypte ,  et  détaché  la  vdlle  sur  un  autre  pœnt , 
avait  été  rappelé  en  toute  hâte  sur  le  champ  de  bataille  :  il 
se  montre  enfin,  il  accourt  avec  sa  division  et  quinze  pièces 
de  canon ,  et  une  action  nouvelle  s'engage  avec  furie  sut 
toute  la  ligne.  Cependant  cinq  mille  Autrichiens  se  déta- 
chent en  colonne  serrée  pour  écraser  la  gauche  des  Fran- 
çais, et  lui  fermer  la  retraite  :  Desaix  s'élance  pour  les  pré- 
venir; il  tombe  frappé  d'une  balle  :  ses  soldats,  pour  le 
venger,  se  précipitent  sur  la  terrible  colonne  et  l'ébranleut, 
tandia  que  le  Jeune  Kellermann  la  prend  à  revers  avec  sa 
cavalerie,  la  brise  et  la  disperse.  Électrisée  par  ce  succès, 
toute  la  ligne  françaisese  porte  enavant,  et  refoule  l'ennemi 
au  delà  de  laBormida  ;  en  vain  Mêlas  tente  de  défendre  Ma- 
rengo,  le  village  est  emporté,  et  donne  son  nom  à  cette  cé> 
lèbre  victoire,  qui  nous  rend  l'Italie.  Mêlas,  consterné,  de- 
fion^d'A-  mande  à  traiter  ;  et  bientôt  la  convention  d'Alexandrie  rend 
à  la  France  tout  ce  qu'elle  a  perdu  en  Italie  depuis  quinze 
mpis,  à  l'exception  de  Mantoue. 

Ce  traité  n'était  qu'une  convention  militaire;  il  fallait 
que  l'année  du  Danube  contraignit,  par  ses  triomphes,  l'Au- 
triche à  le  ratifier.  Moreau  force  le  passage  du  Lech,  s'em- 
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pare  d'AagidboQrg,  rétablit  après  qd  liièele  la  gMre  de  los  victoire» 
armes  dans  les  plaines  célèbres  d'Hochstedt,  et  remporte  à  ^  J*^" 
Neubourg  '  nne  nouvelle  victoire.  L'Aatriche  appelle  aux  neubturg. 
armes  toute  sa  population  virile;  l'Angleterre  donne  les  Hohiiiiiii-* 
subsides,  et  lui  défend  de  signer  laeonvention  d'Alexandrie,  ifovembre 
Plusieurs  armées  sont  en  mouvement  s  Tarehiduc  Jeaa  décembre 
marche  avec  cent  vingt  nylle  hommes  au-devant  de  l'armée 
triomphante  de  Moreau,  et  la  rencontre  entre  l'Inn  et  l'I- 
ser.  U  s'avance  sur  Hohenlinden,  et  cherche  à  arrêter  les 
Français  dans  les  vastes  plaines  d'Anzing,  où  son  armée, 
très-supérieure  en  forces,  pourra  les  envelopper.  Moreau 
pénètre  sa  pensée,  et,  parunesuitede  belles  manœuvres,  11 
resserre  l'ennemi  sur  un  théâtre  plus  étroit,  entre  les  défilés 
du  Tyrol,  le  village  et  la  forêt  d'Hohenlinden,  puis  il  s'as- 
sure la  victoire  en  faisant  tourner  les  Autrichiens  par  isiiili- 
vision  Richepanse,  de  manière  à  les  prendre  entre  deux 
feux  dans  les  défilés,  sans  qu'ils  puissent  se  déployer  ^t 
tirer  avantage  du  nombre.  Le  6  décembre,  la  bataille  s'en- 
gage; au  plus  fort  de  l'action,  Richepanse  s'élance  de  la 
forêt  avec  la  quarante-buitième  demi-brigade ,  et  porte  le 
désordre  et  la  terreur  spr  les  derrières  de  l'ennemi;  trois 
bataillons  hongrois  se  rallient  et  veulent  l'arrêter  :  «  Grena- 
diers de  la  quarante-huitième,  dit  Richepanse  en  montrant 
les  Hongrois,  que  dites-vous  de  ces  gens-là?  —  Ils  sont 
morts,  »  répondent  les  grenadiers  ;  et  ils  les  culbutent,  tan- 
dis que  Ney  enfonce  les  Autrichiens  dans  Hohenlinden  : 
leui:  centre  et  une  partie  de  leur  gauche  sont  détruits  ;  onze 


*  La  Tùur  d'Auvergne ,  proclamé  par  Bonaparte  le  premier  grena- 
dier de  la  république ,  périt  au  combat  du  Neubourg.  Jusqu'en  1S14 
la  Tour  d'Auvergne  fut  nommé  chaque  jour  à  Ta^pel  de  son  régiment, 
et  une  voix  répondait  :  Mort  au  champ  d^konneur. 


*iiMl6  prt0BiNif€i V  €t  cêotpfèces  d6  canon  tombMt  an  pon- 
TDirdesf^mçafs. 

'Geftefbrfllanie  victôire^et^la  prise  âeSëttdwurgouTraient 
-à  Mérau  ta  roatede'VfeniHs;  ie  Taioqweur  poursuit  sa 
ïûïïèfdî  -row^hc,  et  remporte  une  nocrvelle  ilctoire  à  Schwans- 
en'^Au?.  ^dt ;  ies'lfgnes  de  llnn,  Qe  l'Alsa,  de  la  Traûn ,  sont  fran- 
'^S,?    cfaîes  ;  fat  plaee  de  LinUs  est  emportée';  les  Français  ne  sont 
plus  qu'à  quelques  marchés  de  Vienne.  Dans  ce  péril  ex- 
trême, Farchiduc  Charles,  en  disgrâce  depuis  le  traité  de 
•Campo-ForaiiD,'€Str8ppelé'à  la  tête  des  armées  impoiales; 
mais  il  est  trop  tard  :  déjà  la  ligne  de  l'Eus,  dernier  rem- 
part de  ta  capitale,  est  menacée.  Le  prince  demande  une 
trêve,  et  ne  l'obtient  qu'à  condition  que  rAutricfae  séparera 
sa  cause  de  TAngleterpe.  Telle  fut  cette  mémorable  cam- 
pagne de  f  800 ,  où  la  gloire  de  Moreau  fit  presque  pâlir 
celle  du  vainqueur  de  Marengo  :  en  tingt-cînq  jours  il 
r  avait  conquis  quatre-vingt-dix  Heues^de  terrain,  'forcé  qua- 

tre lignes  formidables,  battu  deux  fois  cent  mille  hommes, 
pris  cent  pièces  de  canon  et  f^lit  vingt-cinq  mille  prison- 
niers; il  avait  réduitrempereur  à  demander  merci  dans  sa 
capitale  menacée,  et  l'Autriche  était  contrainte  à  répudier 
rallîance  de  l'Angleterre.  La  paix  de  Lonévîlle  fut  le  résul- 
tat des  Journées  de'llfareugo  et  de  'Hohenlinden. 
Situation  Tandis  que  l'Italie  et  P Allemagne  étaiest  de  nouveau  les 
Frayais  Ihéâtrcs  gloricux  de  nos  victoires ,  les  plus  rudes  coups 
»»«»  étaient  portés  à  notre  influence  en  %ypte.  Kléber  et  De- 
saix  s'y  étaient  d'abord  maintenus  en  maîtres,  et  le  second, 
estimé  pour  sa  Justice  comme  pour  son  courage,  avait 
achevé  Ja  ooaquéte  de  la  haute  Egypte  ;  mais  l'armée ,  dé- 
cimée ipar  lesmaiftcUes,  ne  recevait  de  Fnmœ  ni  approvi- 
sionnements ni  renforts.  Kléi)er  adressa  des  plaintes  éner- 
giques au  gouvernement ,  et  peignit  sa  situation  et  celle  de 


*€m  8^ats«Mrtfite8  Oiufciivre  «onib«i!Bmt/8xagÉrée».;iL  té- 
tmoigna' enfin  Utotanlion  d'évaener  fi^ypte^  Gstte  lettre 
«tomba  aux  iMiiis»dcB  Anglais;  ils  .tsniiMt  Ja  rflUuation  de 
l'armée  françatoe  âétaspérée.  NSiéaey  fknith  s'employa  ac- 
>tiTemeiitfoar'laoon«liiflioDid^UQ  traitié  eotae  Kléber  et  île 
tgnmû  ^teir ,  tdoreâlét  de  Ja  Snmoe  ;  .DssaiK.,  «Benommé  le 
Sukan  Jtf9â9:en Sgypta, fut  le fiégooiatattr.  Ilàignapar 
la  ooinr6ationdV£/^jl/iKfi,}|léTacuatioii  de  Hfigypte,  miÉB   ^j>J^°' 
jMvkment.à  des  JoméMonshoiïafMas  jpourila  fmnoe  tet  f^^^iSia 
pour  l'armée  :  celle-^  TeDti«rait''eii  Erance  avec -ses  ar-     '^* 
mes/bagages'et^ffetsfles.plates  etposHioasqufoeeiipaiaiit 
ies  troupes  freiiçajtaQ&  seraient  sucoassliwiiieiiitffeiDisesdBns 
âes  délaîs  détermiDés.  L'armée  «n'abaBdauDait  qu^à  regret 
aa  conquête;  eependant  Kléber.) iidè(e>à  saipromeMBe ,  fait 
.exéenter  lacDD^ention  :1l  aésarme  phiBieursforts,  étmmet 
les  antres  à  Peanenil. 

Le  hfuit  aer^and  alors  qu'one  flotte  iiagteifie  bloque 

ias  ports  de  fËgypte,  ot  bientôt  Fjonkal  Keith  éerit  à 

Kléber  qoe  irAogletarre  refuse  de  reeoaniÉttre  la  eonvea- 

tioD^'£l-Arish,  eoDclue  sous  sasauspiees^  et  qu'elle  ae 

-«OBseutira  ik  aucune  /capitulation  si  frarsaée  ^française  ne 

met  bas  les  armestet  se  se.BCBd  prisomMàre.  Ateette^nou- 

vaUe^  Kiléber  leoottvseâaibiiAUaatfiéaeigieat  «edevient  un 

héros  ;  son  ordre  du  jour  est  la  lettre  même  de  J^aavbnily 

i  laquelle  11  i\joute  :  «  Soldals,,'Ona]e4répaBdà  derielles  in- 

fioleiiQesqae  par  des  vietoînB;  ipr^[iarë8«vous  àicombat- 

4ne.i»  ibetgittnd  visir,.  Joumtf-E^a0ha,^fl'Awafait»  au  mépris 

.  du  >traitaê ,  à  la  tête  de  xiuÉtre^i^gt  mHledianBflMs  ;  >Kléher 

.en  compte  à'piûoe  dix  miUe.,  e^est.aaaez  ;:»ilisattffa  vainere. 

iltnencontierl'ennemiiaiir  îles  druinesd'DéliopoUs  :  laba-  victoire 

»lBille(dQne  vingtHpiaftne  henrea;  Tarmée  iurqne  -est  dé-  ^j^topoiL 

4xniteiet  piNifaaiviejuiqpi'Aus:  limites,  da  dései^t.  Le  Caire  "«"Xr* 
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t*e8t révolté,  un  eorp»  nombreux  de  mamelidLS  y  exaile  ie 
ftnatisme  d'une  popolaee  fiurienie;  la' ville  est  le  théâtre 
de  nouveau  expidts  :  Klâier  s'en  empare  après  un  afitrem 
carnage.  Il  recouvre  trientftt  en  Egypte  tout  le  terrain  et 
toute  l'Influence  qu'il  a  perdus,  et  d^loie  une  activité 
merveilleuse  pour  organiser  le  pays  reoonqfuis,  et  s'y  créer 
des  ressources  nouvelles.  Moorad-Bey  admire  son  Taîn- 
queur  ;  il  traite  avec  lui ,  et  Kléber  fait  partout  aimer  son 
adnrînistration  et  sa  justice.  S'il  eût  vécu  l'Egypte  aurait 
pu  devenir  un  établissement  stable  pour  la  France;  sa 
mort  fit  perdre  tout  le  fruit  de  la  victoire  d'Héliopdîs  : 
Klâ)er  Umiba  sous  le  poignard  d'un  Danatique  le  jour  même 
où  Desaix,  son  rival  de  gloire,  expirait  à  Marengo.  Le  gé- 
néral Menou  hérita  du  commandement  en  chef;  mais,  dé- 
'  pourvu  de  talcnf  et  de  force ,  11  ne  sut  faire  que  des  fiiutes, 
sans  jamais  en  réparer  aucune  »  et  se  laissa  cerner  par  une 
armée  anglaise.  Après  la  bataille  indécise  de  Canope,  l'é- 
vacuation de  l'Egypte  et  le  retour  de  l'armée  en  France  fîi- 
coBTcn-  rent  stipulés,  le  2  septembre  1801,  par  la  convention  d'A- 

ÉVamuon  ^'^i^^®-  ^cs  savants  qui  avaient  accompagné  Bonaparte 
l'Ente  ®^  ^STPte  conservèrent ,  malgré  le  vœu  des  Anglais ,  leurs 
rarmée   mauuscrits  et  leurs  collections  précieuses,  et  l'expédition 

sepSSnbK  d'Egypte  ne  fut  féconde  en  heureux  résultats  que  pour  la 


paii  de  La  paix  de  Lunéville,  conclue  le  8  janvier  1801 ,  entre 
sjanTier:  la  Francc,  l'Autriche  et  l'Empire,  assurait  alors  à  la  ré- 
publique la  possession  de  la  Belgique  et  celle  des  provinces 
allemandes  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Des  traités  parti- 
culiers furent  conclus  avec  Borne,  Naples,  la  Sardaigne, 
le  Portugal  et  la  Bavière ,  ainsi  qu'avec  la  Russie,  récem- 
ment retombée  dans  l'alliance  de  l'Angleterre  par  suite  de 
l'assassinat  de  Paul  P'.  Ce  tragique  événement  eut  des 
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suites  désastreuses  pour  la  Franee  :  Paul  P'  était  son  alilé  le 
plus  sûr  et  le  plus  puissant;  après  sa  mort,  la  confédéra- 
tion maritime,  abandonnée  par  la  Russie,  fut  dissoute,  et 
avec  elle  disparut  le  plus  sérieux  motif  qui  pût  porter  l'An- 
gleterre à  désirer  la  paix  et  à  la  maintenir  ;  cependant,  à  la 
suite  de  la  campagne  de  1800,  cette  dernière  puissance  fut 
contrainte  elle-même  à  suspendre  les  hostilités.  Pitt,  l'irré- 
conciliable ennemi  de  la  révolution,  chef  du  cabinet  anglais, 
sortit  du  ministère,  où  l'opposition  le   remplaça,  et  le 
traité  d'Amiens,  signé  le  25  mars  1802,  par  l'Angleterre,    ^  Pau 
l'Espagne  et  la  république  batave,  acheva  la  pacification  a&^^n.' 
de  l'Europe.  Affranchi  de  tout  autre  soin  à  l'extérieur ,  Bo- 
naparte tenta  de  soumettre  l'île  de  Saint-Domingue ,  révol- 
tée contre  les  blancs,  et  gouvernée  par  des  noirs,  à  la  tête  ^^  ^^^^^^ 
desquels  était  le  célèbre  Toussaint-Louverture.  Quarante  samî-Do- 
mille  hommes,  sous  le  général  Leclerc,  furent  envoyés  à   "l'gj'.''- 
cette  conquête.  Après  de  premiers  suocès,  la  fièvre  jaune 
les  décima,  et  Saint-Domingue  fut  perdue  sans  retour. 

Le  premier  consul  avait  mis  tous  ses  soins  à  étouffer  les 
factions  à  l'intérieur  ;  il  fit  révoquer  par  un  décret  d'am- 
nistie la  loi  qui  fermait  la  France  à  cent  cinquante  mille  ^'^!'^l^' 
émigrés;  il  gagna  plusieurs  chefs  royalistes,  et  confia 
d'importantes  fonctions  à  plusieurs  proscrits  de  fructidor , 
à  Siméon ,  à  Portails ,  à  Barbé-Marbois.  Quelques  chefs 
vendéens ,  GhAtillon,  d'Autichamp,  Suzannet,  et  le  fameux  la  gv^ne 
Bernier ,  curé  de  Saint-Lo ,  avaient  déjà  signé  leur  soumis-  ^^jl^^f^p' 
sioD  par  le  traité  de  Montluçon.  La  Prévalaye  et  Bourmont     "^* 
suivirent  leur  exemple  ;  Frotté  fut  pris  et  fusillé;  Georges 
Cadoudal  capitula ,  et  la  guerre  de  l'Ouest  fut  terminée. 

A  la  guerre  succédèrent  les  conspirations  :  Bonaparte 
avait  rallié  à  son  gouvernement  les  modérés  de  tous  les 
partis  ;  mais  ceux-ci  comptaient  encore  beaucoup  d'hom- 

14. 
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mes  cultes,  yMloits  et  knpiaciÉWes,  qui,  n'espéra&t  plus 
renverser  le  premier  eoBSul  à  feiwe  euverle,  eurent  tb- 
ooors  à  des  voies  «ftdhées  et  phM  veàcvtaUes.  iQiiekpies 
répoUietUii  ezatlés  tmnnrent  un«>mplot,  dont  le  Corse 
Arén»étalC|eprineipalaateQr:  lescoi^arésdevaieiitfrapper 
le  premier  consul  dans  sa  loge  an  théâtie.  L'cntre|Mi8eâit 
arrêtée  awant  l'eKécation ,  et  ies  coupables  furent  pans  de 
«art  Un-antre  complot,  'ptais  ^dangereux,  fiit  ourdi  par  Je 
^rti  royaliste ,  et  Bonaparte  -échappa  comme  par  mkaele 
sins.  ]je  3  nivtes ,  Us  mirent  un  baril  de  pondre 
»  chairette  qu'ils  firent  stationner  dans  la  nw  SanA- 
Micaise  au  moment  oà  le  premier  «oasul  devait  la  traver- 
ser pour  se  rendre  à  l'Opéra.  Il  dut  la  vie  à  Thabileté  de 
son  oocher  et  à  la  rapidité  de  sa  course  :  il  avait  dépassé 
rendrait  firtal  lonqne  la  maciiine  fit  explosion  !  Beaucoup 
de  personnes  périrent  ;  mais  Bonaparte  n'eut  aucun  mal. 
HacbiBe  Ce  complot  est  fameux  sous  le  nom  de  la  Maefdne  infer- 
*\^'  '  note  i  et  il  cassa  «ne  irritation  profonde  coatreks  hommes 
extrêmes  desdeux  partis,  il  fut  d'abord  attribué  aux  ré- 
publicains, et  le  gouvernement  proposa  d'en  déporter 
cent  treatfrdouxd^une  manière  arbitraire  ;  on  eutreoours, 
pour  autoriser  cette  mesure,  à  uu  expédieut  dmig^reux , 
emprunté  au  sénat  romain ,  à  J'époque  de  la  décadence  de 
Actes    Rome  :  et  un  simple  sénat'uS'Consulte  ordonna,  mus  ju- 
Mr^.    gement  préalable,   la  déportation  de  cent  trente-^deux 
suspects  '.  Après  cet  acte  de  violence,  plusiem*s  des  véri- 
tables conjurés  furent  découverts ,  et  Ton  reconnut  en  eux 
des  émissures  du  parti  royaliste ,  agents  de  Georges  Ga- 

'  II  ^t  à  remaïqoerqiie  la  violafton  des  Ibrases  légale*  far  un  se- 
natWycomtUie^k  laquelle  Bonaparte  eut  alors  recoucs  pour«aOenDir 
son  pouvoir,  fut  renouTelée  quatorze  ans  plus  tard  pour  décréter  sa 
déciiéauee.  (  Bignôn,  Histoire  de  France.  ) 


Gonflai;  9o«0ké,:iiiinîstR'de  la  p0Uee,>Jevall<deviaéla▼é- 
Hté  ;  <)epeiiéaiit  il  ne  m'vppmh  >  foivt aux  'inesiives  yiolenles 
prises  à««ltte  oeeai^oQi^ODtoe  testépuMeaiss ;  et  le  déeret 
^i  iMnAmaaM  ooix^  ne  IMipoiiit  rapporté  après  le 
^diiénkBettt^es  ttaIs  eonpaiiles.  XJn  tel  fait  suffit  poorcarac- 
'tériser  ture  époque  «àUe-gouveraeneiit ,  dm»  le  but  de 
réliâilir  l'ordre  et  ia  sécurité ,  ne  'se  f brisait  point  scrupule 
de  recourir  à  des  moyens  aussi  peu^confennes  à  la  justice 
qo*à 'la loi.  Bonaparte,  dès iors,  révéla  dans  plusieurs  actes 
"SOD  CBiiicfCère  Inflestible  et  despotique ,  et  un  parti  violent 
Releva  centre  son  gouveraement  dans  les  grands  corps  de 
TÉtat  :  ce  pn^  avait  à  sa  tête,  dans  le  sénat,  Lanjuinais , 
Grégoire,  Garât,  dabauis  ;  et  au  trfbunat,  Isnard,  Daunou, 
Andrieux,'Cbénier,  Benjamin  Constant  :  ceux-ci  eurent  le 
tort  de  'fieiire  une  opposition  systématique  au  premier 
consul,  de  fermer  les  yeux  i  quelques-unes  des  plus  belles 
conceptions  de  son  génie ,  et  de  ne  point  reconnattreen  lui 
le  seul  bomme  dont  la  France  ne  pût  se  passer. 

Les  circonstanees  si  difficiles  au  milieu  desquelles  s'é- 
levait son  autorité  tutélaire  rendirent,  pour  un  temps,  né- 
cessaire en  ses  mairis  l'exercice  de  la  dictature  ;  et  à  cette 
époque  les  Immenses  services  rendus  par  son  gouvernement 
en  ont  expié  les  torts  -:  l'anarchie  régnait  partout,  et  partout  ^°^^'^J|- 
il  rétablit  Tordre,  appliquant  à  toute  cfcose  sa  volonté  feî^SSSi 
forte,  son  intelligence  active  et  féconde.  11  rétablit  la  ré-  ^^"^  *'*''" 
^larité  dans  Tadministration  civile  et  militaire  : .  le  Code 
civil ,  dont  fl  conçut  dès  lors  le  projet,. fut  un  monument 
âe  génie,  et  détint  un  modèle  de  législation  pour  l"Europe.  ^"S  prl" 
Bonaparte  reconstitua  sur  des  bases  nouvelles  Tordre  Ju-  ^*®*"**- 
dlciaire  ;  il  re;np1aça  les  quatre  cent  dix-sept  tribunaux 
correctionnels  et  les  quatre-vingt-dix-huit  tribunaux  ci- 
vils par  on  tribunal  de  première  instance  pour  chaque  ar- 
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rondissement  :  ce  tribunal  dfivdt  amnaltre  i  la  fois  des 
matières  de  police  correctionnelle  et  des  affaires  civiles  ; 
l'accès  de  la  justice  était  ainsi  plus  facile  à  tous  les  ci- 
toyens. Au-dessus  des  tribunaux  de  première  instance  fa« 
rent  créées  vingt-neuf  cours  d'appel  ;  chaque  département 
eut  un  tribunal  criminel,  et  le  tribunal  de  cassation  reçut 
quelques  nouvelles  attributions.  La  France  fut  administrée 
d'après  un  mode  meilleur  :  un  préfet ,  ayant  sous  lui  des 
sous-préfets ,  remplaça  avec  avantage  les  administrateurs 

instractfoii  des  départements.  L'instruction  publique,  l'Institut,  le  com- 
'  inerce^  l'industrie,  les  routes,  les  ports ^  les  arsenaux, 
attirent  aussi  l'attention  et  les  soins  du  premier  consul  ;  il 
donne  ,  secondé  par  Monge  et  BertboUet,  une  organisa- 
tion meilleure  à  l'École  polytechnique ,  créée  sous  le  règne 
de  la  Convention  ;  il  divise  le  Prytanée  français  en  quatre 
collèges ,  conserve  l'un  à  Paris,  et  transfère  les  trois  autres 
à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain  et  à  yérsailles;  dans 
chacun  d'eux  il  destine  cent  places  gratuites  aux  enfants 
des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  soit  dans  la 
carrière  des  armes,  soit  dans  les  fonctions  civiles.  Secondé 
par  rhabile  ministre  Gandin ,  il  rétablit  l'ordre  dans  les 

Financei.  finances  ;  il  crée  une  caisse  d'amortissement  et  de  caution- 
nements, confiée  à  l'intelligente  direction  de  M.  Mol- 
lien  :  cette  création  a  une  heureuse  influence  sur  le  cré- 
dit public.  Regardant  le  clergé  comme  un  auxiliaire  in- 
dispensable du  pouvoir ,  Bonaparte  s'efforce  de  le  gagner 
à  sa  cause  ;  convaincu  d'ailleurs  que  la  religion  est  le  plus 
sûr  appui  de  la  morale,  il  rétablit  le  culte  en  France ,  et 

concoMat  siguc  avcc  le  pape  Pie  VU  un  concordat  par  lequel  la  reli- 
gion catholique  est  reconnue  pour  celle  de  la  majorité  des 
Français  :  les  cent  cinquante-huit  sièges  épiscopaux  qui 
existaient  avant  la  révolution  furent  réduits  à  soixante  » 
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dont  dfx  archevêchés  et  cinquante  évéchés.  Ceux  qui  en  se- 
raient pourvus  devaient  être  désignés  par  le  premier  consul 
et  confirmés  par  le  pape.  Après  ce  grand  acte  réparateur, 
Bonaparte  institua  un  même  mode  de  récompense  pour  les 
services  éclatants,  pour  les  belles  actions  et  pour  le  mérite 
dans  quelque  rang  qu'il  se  rencontrât  ;  et  il  fonda  dans  ce 
but  l'ordre  hiérarchique  de  la  Légion  d'iionneur^  dont  il  se 
déclara  le  chef  :  cette  création ,  qui  biessait  le  sentiment  dTS^JJSÎr. 
de  l'égalité',  rencontra  une  vive  opposition  dans  le  corps  ^*'  '^' 
législatif  et  dans  le  tribunat ,  qui  cependant  l'adoptèrent. 
Le  premier  consul,  en  s'occupant  d*utte  manière  si  ac- 
tive des  intérêts  nationaux,  ne  négligeait  rien  pour  raffer- 
missement de  son  autorité;  onavu  par  quelsactesarbitraires 
il  crut  devoir  dompter  ou  prévenir  les  conspirateurs;  il  fit 
plus,  il  fit  éliminer  par  le  sénat  les  tribuns  les  plus  éner- 
giques, et  après  avoir  obtenu  pour  son  consulat  dix  ans  de 
prolongation,  il  se  fit  nommer  consul  à  vie  :  il  obtint  en 
même  temps  le  droit  de  grâce  et  le  droit  suprême  de  se 
choisir  un  successeur.  Deux  jours  plus  tard,  la  constitution  CAMtitu- 
de  l'an  X  fut  décrétée  par  un  sénatus-consulte  organique  :    >6^8ier- 


les  électeurs  furent  à  vifi  ;  le  premier  consul  put  augmenter     *°  ^ 
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leur  nombre  ;  le  sénat  eut  le  pouvoir  de  changer  les  ins-  '*^'  ^' 
titutions,  de  suspendre  les  fonctions  du  jury,  de  mettre  les 
départements  hors  de  la  constitution,  d'annuler  les  juge- 
ments des  tribunaux,  de  dissoudre  le  corps  législatif  et  le 
tribunat  :  le  nombre  des  tribuns,  déjà  restreint  une  première 
fois,  fàt  réduit  à  cinquante,  et  Bonaparte  se  choisit  en  de- 
hors du  conseil  d'État  un  conseil  privé,  peu  nombreux, 
dont  le  but  principal  était  la  délibération  des  affaires  qui 
exigent  le  secret. 

Parmi  les  hommes  qui  eurent  la  plus  grande  part  à  la  ré- 
daction de  la  constitution  nouvelle,  aucun  n'en  eut  davan- 
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tBgeqottleMeond  eonnl  ClMBhM96rèfty4oDt  M.  Thiers  adit 
«  GaBAaoéièi,  penMUant  :par  refliprit,  «viit  un  boa  s^is 
raM<ekuadéTOiieiiiailsaiisb«»e8iifipreBiw:o0i}w  Ayant 
tremMé  cUk  mb  deea  vk  «oasida  pro0orl|^tei]ffi<deiloate  es- 
pèee,  il  aiinait,  avae  une  aorte  de  tandresBe,  Je  nattare  piiia- 
aant  qui  lui  pnMiirait;ciifi&  la  faoïilfiéide  respiver  à  l'aise... 
^Gelai•oi  faisait  de  aaaroollègie  un  oas.coDaidéraUe.  Il  ap- 
'pyéeiait  >oe  koo  aens  aqpérimr»  qni  ne  woakdt  jamais  brll- 
kr,  mais  être  utile;  qui  éclairait  toute  «hoae  d'une  lumière 
tempérée  et  Traie  ;  il  appréciait  jurtout  la  aineérité  âe^n 
attadiement,. riait  de  aes  tnwwrs,  toujours  avec  égard,  et 
lui  rendait  le  plus  grand  des  iMimmages,  celui  de  ne  dire 
tcMit  qu'à  lui,  de  n -être  jamais  Inquiet  qnede  smi  jugement  : 
.aussi  ne  feoevait»il  d'influenee  que  4e  lui  seul,  influence  à 
peine  soupçsmiée,  et  à  cause  de  eela  très^cande  '.  » 

Tous  les  citoyens,  par  le  conseil  de  CanedMoésès,  airaient 
été  invités  à  dimner  leur  opinion  sur  Je  consulat  À  vie.  Les 
registres  puMios  constafeèreirt  8,577,259  snffsages  ;  et]  sur 
ce  nombre  il  n'y  «ut  que  8,0M>  opposants.  Leisque  Bona- 
parte reçnt  i'aete  par  lequel  le  sénat  le  proclamait  consul 
.  à  vie,  il  répondit  :  «  La  ivie  dWdtoycnest  à  sa  patrie  : 
«  le  peuple  français  veut  que  la  snienne  Iwat  entière  lui  soit 
<t  consacrée,  • ..  j'obéis  à  sa^voionté.  Par  mes  efforts,  par  vo- 
«  treeoneemra,  citoyew<séBaitenrs,par  leooneoarsde  toutes 
«  les  autodtiés,  par  la  oonioneeetia  vdonAé  de  cet  immense 
«  peuple,  la  liberté,  JapeaspiniédeiaFranee  seront  àrabri 
«  descaprieesdueortet'del'încertitudederaveninLemeil- 
«  leur  des  peuples  sera  le  plus  heureux,  eomme  il  est  le  plus 
<  digne  de  l'être;  et  sa  félicité  «eontribuemà  oeile  de  TEa- 
«  rope  entière.  Content  alors  d'avoir  été  appelé,  par  Tordre 

*  Thlcrs ,  Misi.  du  eansulatet  de  Vempire ,  Mv.  «n. 
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«  de  oelai  de  qui  tout  émane,  à  ranieiier  sur  la  terre  l'oi^re, 
<c  la  justice ,  Fégalité,  J'eâlendral  seuner  la  éernlère  heure 
«  sauts  regre^et  sans  iuquiétuéesurropinion  des  générations 
t  futures.  » 

La  TraDce  présentait  un  spectacle  j  usqu'alors  ineouDu  de 
puissance  et  de  gloire  ;  et  si  ('Angleterre  avait  acquis,  dans 
ces  dix  années,  Fempire  desindes,  ki  France  avait  (5faa»gé 
la  face  du  eontinenftè  son  profit  :  elle  avait  oonqais  la  ligne 
des  Alpes  et  du  'Binn,  abaissé  considérabiement  VAutri<^e 
en  acquérant  les  Pays-Cas  et  en  lui  arrachant  le  nord  de 
ritalle,  qu'elle  constitua  en  r^n^ique  sous  sa  propre  in- 
fluenee;  elle  dominait  en  outre  la  Hollande,  la  Suisse, 
l'Espagne  ;  jamais  enfin  elle  n'avait  conclu  de  paix  plus  glo- 
rieuse que  celle  qu'elle  venait  de  signer  à  Amiens  avec!' An- 
gleterre. L'enthousiasme  pour  le  premier  consul  était  au 
comble ,  et  la  nation  admirait  les  créations  pacifiques  de 
son  génie  autant  que  ses  victoires.  «  A  cette  époque ,  dit 
Fauteur  du  livre  déjà  cité,  il  paraissait  si  modéré  après  avoir 
été  si  victorieux,  H  était  si  profond  législateur  après  avoir 
été  si  grand  capitaine ,  il  monitrait  tant  d'amour  peur  les 
arts  de  la  paix,  après  avoir  tant  excellé  dans  les  arts  de  la 
guerre,  qu'il  pouvait  faire  illasion  à  la  France  etau  mon^. 
Seuiemeirt  quelques-uns  des  conseillers  qui  l'appro(5haient, 
et  qui  étaient  capables  d'entrevoir  l'avenir  dans  le  présent, 
étaient  saisis  dinquiétude  autant  que  d'admiration  en 
voyant  Factivlté  infatigable  de  son  esprit  «t  de  son  corps, 
rénergîe  de  sa  volonté,  l'impétuosité  de  ses  désirs.  Ils 
tremblaient ,  même  à  lui  voir  faire  le  bien  comme  il  le  fai- 
sait ,  tant  il  était  pressé  de  le  faire  vite  et  de  le  faire  im- 
mense. Le  sage  Tronchet ,  qui  l'admirait  et  qui  Faimait 
tout  à  la  fois,  qui  le  regardait  comme  le  sauveur  de  la 
France ,  disait  cependant  un  jour  avec  chagrin  au  consul 
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GambacMs  ;  «Ce  jeone homme  oommenoe  comme  César  ^ 
«  j*ai  peur  qa'U  ne  finisse  comme  loi  ^  ^ 
La  glorieuse  paix  d'Amiens  fbt  de  courte  durée.  L*Aiv- 
^Çjg^  gieterre,  à  qui  la  gaerre  assnndt  le  monopole  da  commerce 
ina  ita».  gQr  mer,  n'avait  point  tronvé  dans  la  paix  autant  d'avan- 
tages (lue  la  France  :  elle  voyait  avec  ombrage  oelle-ei 
dominer  les  petits  États  limitrophes,  occupés  par  ses  régi- 
ments, tandis  que  les  grandes  puissances,  la  Russie»  l'Au- 
tridie,  et  la  Prusse,  subissaient  son  ascendant.  Cependant, 
une  des  plus  importantes  clauses  du  traité  n'était  point  rem- 
plie :  rOe  de  Malte  était  encore  occupée  par  les  troupes  an- 
glaises;lorsquelepremierconsui  enexigeaPévacuationavec 
une  hauteur  qui  la  rendit  très-difficile,  en  blessant  l'or- 
gueil britannique.  L'Angleterre  refusa,  et  assuma  ainsi  sur 
elle  en  partie  la  req^nsabilité  d'une  guerre  nouvelle  et 
effrojrable.  La  paix  d'Amiens  fut  rompue  en  Juin  1803. 
Bonaparte  résolut  de  vaincre  les  Anglais  sur  leur  propre 
sol  :  Il  médita  d'y  descendre ,  ^  rassembla,  dans  ce  but,  à 
Boulogne  Tarmement  le  plus  formidable. 
c^Mvira.      Une  seconde  et  redoutable  coni^iration  fut  ourdie ,  à  ia 
cukmdai  même  époque,  contre  le  premier  consul  et  pour  le  rétablis- 
^SS"  >cment  des  Bourbons,  par  des  che&  chouans  et  royalistes  : 
^"^     à  leur  tête  étaient  Pichegru  et  Georges  Cadoudal  ;  Moreaa 
fut  leur  confident,  mais  non  leur  complice.  La  conjuration 
fut  découverte  en  février  1804  ;  Moreau,  et  ensuite  Piche- 
gru et  Cadoudal,  furent  arrêtés.  Cet  événement  agitait  les 
esprits,  quand  tout  à  coup  un  bruit  sinistre  se  répandit  dansj 
Paris  :  le  sang  d'un  Bourbon  avait  coulé;  un  prince  fran- 
çais, le  duc  d'Enghien ,  venait  d'être  juridiquement  assas- 
siné. Abusé  par  de  faux  rapports  sur  la  nature  des  relations 

»  Tbi«rs,  ffist,  du  consulat  et  de  l'empire,  li?.  xit. 


da  prince  avec  Pichegra,  instniit  en  oatre  qa*on  nmem- 
blement  d'émigrés  se  formait  sur  la  frontière  da  Min  dans 
le  pays  de  Bade ,  le  premier  eonsnl  résolut  d'ettirayer  ses 
eonemis  par  un  eoup  terrible,  et  fit  enlever  le  prince ,  par 
m  détachement,  sur  le  territoire  étranger.  Le  duc  d*£n- 
ghien,  arrivé  à  Paris  le  20  mars,  fut  conduit  à  Ylncennes , 
où ,  dans  la  nuit ,  une  commission  militaire  le  Jugea  et  le 
condamna  à  mort  :  la  sentence  fut  à  l'instant  exécutée.  Le  Ex^^^tio» 
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premier  consul  l'avait  dictée  en  désignant  les  juges  ;  il  creusa  £f,!î**;2Sr 
la  tombe  du  dernier  des  Condés  dans  le  fossé  de  Ylncennes  ; 
tonte  sa  gloire  ne  put  effiicer  la  tache  imprimée  par  ce 
enme  à  son  nom  ;  et  c'est  enfin  dans  cette  sanglante  catas- 
trophe qu'il  faut  reconnaître  la  principale  cause  de  la  troi- 
sième guerre  générale  S 

Paris,  la  France ,  l'Europe ,  étalât  encore  émus  d'un     «wt 
si  grand  attentat  lorsque  s'ouvrit  le  procès  de  Pichegru  et  de  ^p^ 
I  Moreau.  Le  conquâ^nt  de  la  Hollande ,  infidèle  à  sa  re-  cJnen 
nommée ,  était  descendu  par  Jalousie  ou  par  ambition  au    viinlu. 
rôle  de  conspirateur  vulgaire;  les  preuves  étaient  acca- 
blantes ,  il  prévit  son  sort  ;  son  âme  forte ,  dit  Bonaparte 
lui-même  * ,  ne  put  envisager  l'infamie  du  supplice.  Piche- 
gru désespéra  de  la  clémence  du  premiw  consul  ou  la  dé- 
daigna; il  s'étrangla  dans  sa  prison.  Georges  Cadoudal 
parut  intrépidement  devant  ses  Juges ,  et  les  étonna  par 
l'énergique  concision  de  ses  réponses  :  «  Où  logeait-il?  — 
I^uUe  part.  —  Quel  était  son  dessein  en  venant  à  Paris? 
—  B'attaquer  le  premier  consul.  —  Par  quels  moyens?  — 
Par  la  force  ouverte.  —  Avec  le  poignard  ?  —  Non;  à  ar- 
mes égales  avec  l'escorte  du  premier  consul.  »  Mais  celui  qui 
alors  attirait  tous  les  regards  était  le  vainqueur  de  Hohen- 

'  Même  ouvrage,  liv.  xix. 
^  MémorialdeSainte-Bél^te. 


.Madc«^9Jl'ilii«st«e:AfoMau^  qui,  s^it  par BmbUioQ ,  ^ît  pa 
jfttoufiîa,  fi¥ait»pn6té  l'oreille  auK  eoiispirateursm  se  flatfeai 
'de «iMoMeriaii:piseaiier  eoDSiiUietfi.'ileûtiioiispiréy  ilTeû. 
lait  poarluft-nftiiie,  et.iien  pour  les  iBoucboi»  ^  Il  avoiiî 
ipi'll  avait  eomm  dee «ooîiuréa.;  raftiSirhonueDc,  disait-il^ 
ne  iiH^valt  pMjfiei»iiisrdetas>B0iiiiii6r,<et  41  letrouva  âevaai 
Je  tribunal  la  fceoe^^iàine  qui^nehii  fit  jamais  dé&ut:sur  tel 
.Gbaropsde  batalUe.  iLe  pneonieraoBsul  âawait  «a&s  .âoat< 
une  coiidaiiuiaUoQ  flapitftleyafiii-d'aocAbler  Moreau  de  si 
démenée;  et  Vùa  eut  min  d'iiiaiiitter  aux  ju^  ;q«k'Us  poa 
valent  aggraver  tet^enteDee  sans  aucim  risque  pour  l'ac 
cusé.,  le^preauercoosulaiyaiit  Itialeatkmdeltti.foiregnAoe  : 
«  Et  qui  Doufi  fera  grâce  à  oous.?>»  demanda  Fun  des  juges, 
Cette  belle  réponse  était  faite  par  le'sawaatGI&viier.  Moreav 
iut  cottdamnéÀ  deu&afinées  d^eo^itisQimeiiient  Bânapartc 
commua  la  peine  en  eelte  d'un  jesli  au^  États-iUiufi.  Sui 
quarante^ciaq  prévenua,  duc^aept  fumnl;  iCQtsdaaiiiés  i 
mort,  etjiarmi.eux  Geocges  Gadmtol.,  Chaitai  deiBîvièn 
et  Armand  xle  Polignac  r  la  peia^  /des  .deux  id^rnwrs  ftil 
«commuée;  lej)remiar  mouEut  comme  il lavait  véou,  sans 
.â<Muier  unaignerde  âibitessQ. 

La  gMerce  connue  la GswdB-iBjseti^nie et  laconcipicatioa 
de  Bicfaeg^tt  aidèrent  JBonopacte  à  Sr^élevar  du  leooattlat  à 
.l'empire»  Mais  d'abord,  il  ^otuta.auxattribiiKliQns  du  iénat, 
déjà  si  étendues  :  qecoiy^a'était  Qu'un  kvKtrumeAt  docile 
i«ntre  ses  maixia ,  iet  touteiSautonté  fu'il  aoquéraitan  appa- 
rence était  un gain^iéelpoiAr iepouvoir  du  premier  cimsul. 
A  aette^poqua-néanmoinsyioomme  dans  l^tpremlers  temps 
<  de  ton^gouM^nemenl^  fiQn(^part0  ne^uégligea  mapauradoa- 
4:ir  son  joug  en  répondant  attoi:  be«ok^  et  aux  îoléeéts.na- 

*  Thiertf ,  HisL  du  consulat  et  de  99mpire ,  ii¥.  %mi. 
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tionam  :  iliétompeBMit4iMite6l«B  àé&omv^fiwioltàks^-Ums 
Jes  80»viaeS)'4KMAlles  taleotsr;  -sa  iKaste.]^iisée  enbrafifiait 
à  la  Joiaries  obi^  I08  plttB'Aiv.«ni;  le  jour  inine  où  il  ^iê- 
tribuait  tusipMftç^isioBS  à  d'aaBieD»ott¥ri6i«,U  ioAtttiiaît 
les  priK  xMsQnnaux  conmifi  enfiottragemeats  à  toikles  .tes 
cQnniMiaMceft,.à.t<Hi8  les  art»  qui  enhèUtswit  et.^ocioblft- 
lent  l6s.ÉlataJl  favoirisa  de  tout  aoaponyoîf  tepr^pagatioD 
de  ia  vacebie,  jréœnunent  inteodiûle  ea  Fjranoe  .par  le  ces- 
pectable  attende  laiftechefQueauLd'Liaaeaurt,  Tua  desblea- 
fiâteurs  de  rbumaaHévetll  ii*y  eut  fmaque  aucuiie  (brandie 
de  radmiiiistrttîon  civile  ou  militaire  ou  sou  génie  ne.dé- 
TelQ|K>At  ([|aelque<genne«heureia  d'améltoation.  La  France 
fl'opposa  aneane  résistanoe  à  Bonaparte,  panoe  qn/en  loi 
Tambitlon-de  iagrandeur  personnelle  s'allia  longtemps «vec 
l'intérêt  de  la  grandeur,  de  la  gloire.et  de  la  pinspériléoa- 
tionak^et  il  obtint  Jes  aulfrages  de  ses  coneîtojens  par  sas 
^trayaux  pa^fiqnes  autant  que  par  ses  exploits* 

Iiorsqu'il<eul;  ainsi  triomphé  de  toute  résôstaoce,  il  sett 
prier  par  le  sénat  de  gouverner  la  république  seu&le'iiOBi 
de  Napolém  Bcmapé^rte,  et  avee  le  titre  d'empermir 
Uféditoirfi.  Garnott  fidèle  à  la  cause  répubMeaine ,  s'op- 
fosa  yainemeiil;  ^  dans  le  tcibuoat^  auk  imix  de  la  plupart 
de  ses  cott^es;;i'anpbrefut  ffoclamé  le  2  floréal  an  XII.  prot^iama. 
La  eoo8tltulion:SuUtrde  iBOttveUesmiodifleattons  ;  et  tandis  ^««S^ire. 
qaeletrâoesej^iovaitrqnelqites.gafantiesiurentaceordées  f^Viî. 
«ox  eUoyeosietB  dédommagement  do  la. perte qo'im (grand 
Qombre  errait  faiie<dJun  jresteide  liberté  publique  par  la 
diute  dugonroDnennnt  répablioaiD.  Le  sénattliit^eanstftiK 
gafiftien  de  la  literie  1adtMldueUe«federJa  liberté  de  faipreese 
non  périeiÉbq»  ^  'favpaoole  lut  rendoeon  corpo  législatif  dans 
leseomitéSoeeretSyénaÉKmembresliirentauterisésàdlsoiiter 
les  pr^etsfdo  loi^  to  iuambies  dutribunaitTireiit  lours  pou- 


8S9  QVAnaBiis  BWHKOB. 

yrétn  prorogés  de  cinq  à  dix  ans;  mais  œdemier  corps  fui 
divisé  eo  trois  sections  ,  et  il  lui  fût  interdit  de  délilié- 
rer  en  assemblée  générale.  Enfin  une  liaute  cour  impé- 
riale ftit  créée  dans  le  bnt  d'ajoater  à  la  sûreté  des  citoyens 
comme  à  celle  dil  goavemement.  dette  conr  devait  aToîr 
son  siège  dans  le  sénatrelle  possédait  la  plupart  des  attriba- 
tiens  qn*a  aujourd'hui  la  cour  des  pairs  ;  elle  donnait  une 
garantie  au  gouTcmement  contre  les  auteurs  de  complots, 
et  auxdtoyenscontre  les  agentsde  l'autorité  publique.  £ll€ 
était  composée  de  cent  vingt  membres  :  princes,  grands  di- 
gnitaires, sénateurs,maglstratsetcon8elllersd'État.Lanou- 
Tclle  constitution  reconnut  les  frères  de  l'empereur  Louis  et 
Joseph  princes  français  et  aptes  à  lui  succéder.  On  créa  six 
grands  dignitaires':  le  grand  électeur,  Tarchi-clianeelier 
d'empire,  l'archi-chanoelier  d'État,  l'archi-trésorier^  lecon- 
nétable,  et  le  grand  amiral.  Ils  pouvaient  remplacer  Tem* 
pereur  absent,  soit  au  sénat,  soit  dans  les  conseils,  soit  à 
Tannée  ;  ils  formaient  avec  lui  le  grand  conseil  de  rem- 
pire  ;  enfin,  dans  le  cas  d'extinction  de  fo  descendance 
natoreRe  et  légitime,  ils  devaient  élire  l'empereur,  et  for- 
mer, en  cas  de  minorité,  le  conseil  de  régence.  Les  frères 
de  Napoléon  Joseph  et  Louis  furent  nommés,  celui-là 
grand  électeur,  celui-ci  connétable.  Les  charges  d'archi- 
diancelierde  l'empire  et  d'archi-trésorier  furent  données  au 
second  et  au  troisième  consuls,  Gambaeérèset  ILebrun.  Au- 
dessous  des  six  grands  dignitaires  on  nomma  cinquante 
grands  officiers,  soit  militaires,  soit  civils,  et  à  leur  tètti 
seize  maréchaux  d'empire,  qui  furent  Berthier,  Murât, 
Moncey,  Jourdan,  Masséna,  Augereau,Bemadotte)Soult, 
Brune,  Lannes,  Mortier,  Ney,  Davoust,  Bessières,  Kel- 
lermann,  Lefebvre,  PérignOn,  Senrurier.  Napoléon  voulut 
que  son  règne  eût,  avec  l'assentiment  du  peuple,  celui  da 
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^rgé  ;  il  obtint  Taii  et  l'antre  :  le  ncmvel  empereur  ftit  ac- 
cepté du  peuple  français  à  une  immense  majorité,  et,  à  son 
instante  requête,  le  pape  Pie  VU  vint  à  Pans  donner  à  sa 
fortune  inouïe  le  seeau  de  la  consécration  religieuse.  Le  2  '^^J^ 
décembre  1804,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  Napoléon,     f^ 
accompagné  de  son  épouse  Joséphine ,  entouré  des  grands     ''^' 
corps  de  l'État  et  des  dignitaires  de  l'Église ,  fut  sacré  em- 
pereur des  Français  par  le  souverain  pontife;  mais  il  ne 
reçut  point  la  couronne  de  ses  mains ,  il  la  prit  sur  l'autel , 
et  se  couronna  lui-même  en  prononçant  ce  serment  solen- 
Qel  :  «  Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  la 
<  république;  de  respecter  et  faire  respecter  les  lois  du 
«  concordat  et  la  liberté  des  cultes';  de  respecter  et  faire 
(  respecter  régabté  des  droits,  la  liberté  politique  et  dvile, 

>  Tirrévocabilité  des  ventes  des  biens  nationaux;  de  ne 

>  lever  aucun  impôt,  de  n'établir  aucune  taxe  qu'en  vertu 
■  delaloi;  demaintenirrinstitutiondelaLégiond'honneur; 

>  de  gouverner  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur 
l«  et  de  la  gloire  du  peuple  français.  » 

Tandis  qu'en  France  un  prince  nouveau  pensait  fonder 
pour  sa  dynastie  un  trône  impérissable,  un  prince  fugitif, 
héritier  des  anciens  rois,  négligé  par  les  souverains  de  l'Eu* 
rope ,  et  oublié  de  ses  serviteurs  les  plus  fidèles ,  protestait 
à  la  face  du  ciel  et  du  monde  contre  les  décrets  de  la  for- 
tune. Voici  le  serment  que  prononçait  alors,  dans  une  ville 
obscure  de  la  Suède,  celui  qui  devait  régner  plus  tard  sous 
le  nom  de  Louis  XVIII  :  «  Au  sein  de  la  Baltique,  en  face 
«  et  sous  la  protection  du  ciel ,  fort  de  la  présence  de  notre  Profita- 
"  frère,  de  celle  du  duc  d'Angoulême,  notre  neveu,  et  de  \^l^^ 
«  l'assentiment  des  autres  princes  de  notre  sang  »  attestant, 
«  et  les  royales  victimes,  et  celles  que  la  fidélité,  l'honneur, 
'  la  piété,  l'ionocence,  le  patriotisme,  le  dévouement,  of- 
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«  AdrBBt;  àJ&tteie»i^réKroliiti4Hiiwfre,  otfiàr.Ha^Mf età  li^ 
«  jaimsiedeat^rans^ iiMroquantle»niàfiâl dl» jemie hérosi 
«  qoede»-  maiDS' impies  viemiefit  d^iravlr  à  laipatriB  et.  àl 
(c  la.gl(rife;  offrant  à. Dmp«iipi6s>cimniiegage< de  léoon-i 
«  eUîotioir^  leATertas  de  l'^ge  oonsolatâur  qu»  Ia>Pj?oTi- 1 
a.  dence)  pour  BOUS  d(»uierttn.graiié«x9m^le,ai¥0ttlu  at*i 
1  tacfaeDik de  nouvelles  aâveniitéseiil*afreohaot&as:l)eur- 1 
n  neaux  et  aux  fers  :  boh»  le  jardns,  Framçaùs^  jamais  ouj 
«  ne  noiisiverra  romprelenœud'sacré  qui  unit  ioséparabie- 1 
«  ment  nos  destinées  a«x  y^lres^  qui  iieu»  ite  à>yosfaiiiiil  tes, 
«  à  vo9cœur8^  à  tos  eonseieuecs;  jaiaais*  nooB'nevtransi- 
«•  gérons  sur  l^héritage  de  nos  père»,  janndsiHMiiBn'aimn-  ; 
(c  donnerons  nos  dreitst  Ftunçais ,  nov»  ptenoi»  àténuân  i 
«  de  ee  serment  le :Dieii.â& saint  Eoai8,.ettlni»qui5j«g&  les* 
«  justices^.» 

Ge  serment  d'une  àme  toute  royale  fat<  aiorsà^pane  ea- 
tendoi,  et  le  faible  écho  qui  le  porta  jusqu'en  Scance.  vint 
expirer  au  milieu  des  pompes*  bmyantCBtdn  eoffroaneBsent 
et  de  mille  clameurs  adulatrieeB.  Nom^seuleRH^  le  ti^èiie, 
vfdedepuis  dov^e  années ,  était  enfin  oect^ ,  oelul^  qui  s'y 
étËiit  assis  voulut  eneeveottvnbkr  en*  àpparenee^mHiMif  de 
lui^  l'immense  iiyter^allequi'  séparait  tes  tempe  nenfvieaux 
de  ceux  de  i'atmienne  monareiiie  :  il  vouhitV  pav'Une  ambi- 
tion vaniteusei,  ressuseltep  en  Franeeii^rvîènx  ueaf^'des 
autreS'0Mife4ucGiuineBt>;  il  s'eutwaraideieQrs'poisipes  fas«- 
tueuses,  lieotdiBesc^nibeHéms  et  dèspa^e»^  MÉris^  tiut  en 
cbnrchimt  à^rajeanir  autour  du  trôaelés^  fermes  usées  de 
l^eien<régi<Air^  et  en  suspendant  leS'iâJiertéls} dû  peuple, 
il  atait  resp«eté«]e&  oenquétear  réelte>d&  larév^lortion, 
qui  étaient  la  division  dés  propriétés ,  l'éeqtrittêmeirtr  uni-  I 
fornw  d^rimpôt  par  touir  lesettoyenss  saws*dîsttffctton  de  I 
claftsee,  F^atttédevMrt  la ioi^  Tadmission^d^tousàtoruslés  I 
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împloispftWîcs,  e^  l'enlêveraeat  âe  l'étal;' eMI-  aa  clergé. 
[1  avait'  égalemeht  fait  reeommttlre*,  dan9  un  grand'nrnnbre* 
rÉtats  9&Bm\»  à' ses  armes',  e»  ^femagne  et  ea  Italie-, 
)Insiearsde  ces^prfnefpes  qyA  sKurt  ]es  base»  sur  lesqoelfes 
«fondent,  de  nosjoars,  lèfs^constitatieHS libérafes.  G'est 
le  leur  maintfenqtie^eTaienfi  imltrepias^tatif  les  véritable» 
ibertés do  peuple fhnfçais,  à  nneéjwqaeaù  ledespotfsra»* 
lu  sceptre  ne  pourrait  pHis  Itii'  être  iHiposé  av  nom  de  la 
Joire  des  armes; 


CHAPITRE  II. 

)ePavétaeineat'<fe''rfafr61éoir  au  trôtrei  Jiisqn^  laprrâe  depossettiott 
de  T/fisf^asse. 

1804—1808. 

Si  Napoléon ,  après  la  paix  d'Amiens ,  eét  préféré  les 
itérêts  de  là  France  àceux  de  son  ambition ,  i!  aurait  pu 
li  assurer  les  fruits  de  doitze' années' de  déchirement  et 
ê  guerre  5  et  devenir  1èr  modérateur  de  TBarope  ;  mais  il 
référa  en  être  lé  dominateur ,  et  tenant  lès'yenx  fixés  sur 
i  grande  image  de  Gbarlemagne,  il  se-  crut  appelé  aux 
iémes  dëstitarées.  Il  voulut  d'abord'joindre  au  tttine  d*em- 
ereur  des  Français  celui  doroi  d'Italie;  et  les  représentant»^  L'itaiie 
ela  république  cisalpinedécidèreiïtciue  cette  contrée  se-  roy|»{n«- 
iit  érigée  enrtnyanme  séparé.  NapoWonpartftanssitêt  pour 
filan ,  où  IF  ceignit  lui-même  la  courenne^e  fer  dès  rois 
lombards^  déclarant  qnll  nrla  joignatrqoe  temporaire* 
lent  àia^ienne  ;'et'il  noauna  Bugèncd^BeouhanMér,  so» 
«eau-flls,  vièe*^id*Itaii«.  L'étaWissenrent-de  oe-royiwme, 
1  réunion  à  l'empire  de  la  vIRe  êè  €lrèiies'e«d#*la«  priaei*'- 
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panté  de  Lneqnes ,  aa  moment  même  où  il  venait  de  pro- 
lester solennellement  contre  tonte  nouvelle  adjonction  de 
territoire  ;  enfin  les  efforts  inouïs  du  cabinet  anglais,  dirigé 
une  seconde  fois  par  le  ministre  Pitt ,  soulevèrent  l'Au- 
triche, réveillèrent  le  profond  ressentiment  excité  en 
Europe  par  la  mort  du  duc  d*Enghien,  et  achevèrent  de  réu- 
Troisiène  nir  coutre  la  France  dans  une  troisième  coalition  TAi^- 

coalition  ^  ^ 

1804.  terre,  T  Autriche  et  la  Russie,  ou  1  empereur  Alexandre  suc- 
cédait à  Paul  P%  son  père,  assassiné.  La  Bavière  fit  cause 
commune  avec  la  France  ;  la  Prusse  demeura  neutre.  L'Es- 
pagne ne  se  joignit  pas  non  plus  aux  ennemis  de  la  France  : 
l'Angleterre  voulut  voir  une  infraction  à  la  neutralité  dans 
le  refuge  que  cette  puissance  donnait  à  quelques-uns  de  nos 
vaisseaux  bloqués  dans  les  ports  de  Ferrol  et  de  Cadix  ;  elle  | 
somma  le  gouvernement  espagnol  de  les  expulser.  Sur  son 
refus,  elle  lui  déclara  la  guerre,  et  commença  les  hostilités 
par  la  saisie  de  riches  galions  chargés  de  piastres  du  Mexi- 
que :  elle  jeta  ainsi  l'Espagne  dans  l'alliance  delà  France  j 
et  la  réunion  de  la  flotte  espagnole  a  la  flotte  française  ac- 
campt  de  cmt  la  coufiance  de  Napoléon  dans  le  succès  d'une  descente 

Boulogne.  -       -  ^  ,  .       , 

^  o^J??n?  eu  Angleterre.  Occupe  tout  entier  de  cette  gigantesque  en- 
en  AB%-  ^i^i^y  Napoléon  s'était  de  nouveau  rendu  au  camp  de 
terre.  Bouloguc,  ct  y  achevait  ses  formidables  préparatifs.  Ses  or- 1 
dres  avaient  réuni  sur  cette  côte  cent  mille  hommes  de  la  | 
meilleure  infanterie  de  l'Europe,  quinze  mille  de  cavalerie  et 
cinquante  mille  matelots  ;  deux  mille  bâtiments  légers,  nom- 
més chaloupés  canonnières,  avaient  été  construits  et  armés 
d'une  masse  énorme  de  bouches  à  feu.  Cette  flottille  innom- 
brable devait  porter  l'immense  armée  et  la  débarquer  sur  la 
o6te  o^osée.  Mais  une  flotte  anglaise  défendait  le  détroit, 
et  plusieurs  de  ses  divisions  bloquaient  nos  escadres  dans  les 
ports  de  Brest  et  de  Ferrol  :  une  seconde  flotte  ennemie  sous 


opérations 
mariUae*. 
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les  ordres  de  Nelson,  croisait  dans  la  Méditerranée,  et  obser- 
Tait  la  nôtre,  enfermée  dans  le  port  de  Toulon.  Pour  que  le 
passage  de  la  Manche  fût  libre,  ou  pût  être  tenté  sans  la  cer- 
titude d'un  désastre,  il  était  indispensable  qu'il  fût  protégé 
par  le  canon  d'une  flotte  française  :  celle  de  Brest,  com- 
mandée par  l'amiral  Ganteaume,  était  bloquée  par  les  An- 
glais et  trop  faible  pour  défendre  seule  le  passage.  Napoléon 
conçut  la  pensée  de  transporter  dans  la  Manche  la  flotté 
de  Toulon,  à  laquelle  celle  de  Brest,  profitant  d'un  vent  fa- 
vorable, devait  auparavant  se  réunir.  La  première  eut  l'ordre, 
après  avoir  franchi  le  détroit  de  Gibraltar ,  de  rallier  les 
bâtiments  français  et  espagnols  renfermés  dans  le  port  de 
Cadix,  puis  desediriger  sur  la  Martinique  pour  tromper  l'en- 
nemi sur  sa  direction  véritable.  Elle  devait  y  attendre  la 
flottede  l'amiral  Ganteaume,  revenir  ensemble  en  Europe  dé- 
bloquer le  Ferrol^  sur  la  cûte  d'Espagne,  et  rentrer  enfin  dans 
la  Manche,  en  présentant  aux  Anglais  une  force  imposaiite  et 
supérieure  de  soixante  vaisseaux  de  guerre.  Napoléon,  dans  sa 
pensée,se  voit  ainsi  maître  du  détroit  durant  au  moins  vingt- 
quatre  heures  :  c'était  assez,  disait-il,  pour  jeter  sou  armée  sur 
la  côte  apposée,  et  dès  lors  l'Angleterre  serait  sa  conquête. 
Ce  plan,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  succès,  était  une  concep- 
tion de  génie  :  un  concours  étonnant  de  circonstances,  dans  les- 
quelles il  est  permis  de  reconnaître  la  main  de  la  Providence, 
le  fit  échouer.  Il  fallait  pour  l'exécuter  un  excellent  amiral, 
ferme,  actif  et  audacieux.  Napoléon  avait  trouvé  cet  homme 
dans  la  Touche-Tréville,  qu'il  désigna  pour  commander  la 
flotte  de  Toulon  etpour  )a  conduire  dans  la  Méditerranée.  Cet 
amiral  mourut  la  veille  de  mettre  à  la  voile  ;  et  bientôt  après  'TÔ?ch J^ 
expiral'amiralBnieySyChargédttCommandementdenosopé-  sraeTi. 
rations  dans  la  Manche.  Une  fatalité  étrange  fit  remplacer  la 
Touche-Trévilleparramiral  Villeneuve,  hommepleind'hon- 

HUT.  DB  im.  —  T.  u.  1» 
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,  neur,  de  science  et  de  bravoure,  ttdfe  dé^nrvu  des  quali- 
tés les  plus' indispensables  pour  tttie  semblable  entreprise, 
vuicncuYe  le  sang-froid,  la  résolution  et  la  confiance. 'Villeneuve  exé- 

est  chargé  °  ^ 

ÏÏaïdïT  cata  cependantavcc  bonheur  la  première  et  la  pins  difficile 
"ïot?e!  ^  partie  de  sa  grande  mission  :  il  échappa  à  Nelson  dans  la 
Méditerranée,  et  rallia  dans  Cadix  l'amiral  Graviua  et  l'es- 
cadre espagnole.  Les  flottes  combinées  touchèrent  aux  An- 
tilles, où  elles  attendirent  envain  l'amiral  Ganteàume  ;  dics 
revinrent  ensemble  en  Europe,  livrèrent  en  face'du  Perrol 
un  combat  glorieux  à  la  flotte  anglaise,  commandée  par 
l'amiral  Calder  et  rallièrent  «ifin  deux  nouvelles  dlvisloi» 
l'une  française  et  Tautre  espagnole  :  îàs'ai'HSla  la  fortune 
dïrSm™  ^®  Villeneuve  ;  et  11  se moirtra  comme ^appédcf  vertige  au 
viiieneoTe.  moment  essentiel  et  si  ardemment  attendu  par  TNîapoléon. 
'  Une  circonstance  imprévue,  inoufemême  %'avaît  f  etemila 
flotte  de  ramîral'Ganteaumre  dans  larade  de^rest;  il  avait 
attendu  un  coup  de  vent  de  réqftrinoxe  qui  'forçât  la  ®6tte 
anglaise  à  s'éloigner  de  ces -parages  :  le  temps  pour  la  pre- 
mière fois,  de  tnémoiredliorame,  fût  toujours  calme  ^se- 
rein. La  sortie  était  devenue  impossible;  et  Villeneuve  avait 
reçu  Tordre  de  cinglersufBrest,  deidéblocprerleportetdedé^ 
gager  laflotte  :  sans  cette  manœnvretoutes<elle»qttiavaient 
précédé  devenaient  inutiles;  ^eule,  dans  TiorpiHion  de  Napo- 
léon, elle  assurait  le  succès  de  sa  gigantesque  entreprise, 
car  elle  donnaitaux  Franrçais,  ponrquelques  Jours  du  moins, 
une  supériorité  de  forces  dans  ledétroit.  «  Arrivez  avec  tou-  i 
tes  vos  forces  réunies  dans  la  Manche,  écrivait'l'empereur 

'  Ga]àlâaum9',^par  unç  sorte  de, phénomène  dans  la  saison,  n'avait 
pu  trouver  un  seiil  jour  pour  sorlîr  du  port  de  Brest.  )I  ne  sMlait  ja- 
mai»  tv  de  taémtArf^  d'beniMo  qà^  VéqoiMM  *jÈtt^  Mtifii&manfBBlé 
9nir'qm\Rl^eQuii^iéeYmt,.TUer»,>HULiu.^mukit  et  de  Ven^pire, 

liv.  XXI La  Providence  sans  doute  ne  voulait  pas.qu'il  réussît.  — 

Le  méïùe,pM^s,  .  .       i     . 
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à  VtHenÉUve,  «livrez bataille ;q^fdez  la  moitiédeiaâbtte, 
8*il  lelMsity  etavacle  rtste  assotez  -mon  passage.»  Vtl^ 
lenetfveneXMinprittpaS'qQ'àtimt.i^rh:  H  foliait  obéii;;  in*  ^,.^^„'§|.^  j^ 
quiet  iluv]»aiival8«état>âes  équipages  et^u  imtériel  de  ^ir^^pS!" 
la  flotte  espagnole,  timAfléparla  convictîMde  rkifèrio-  /Â^Xte 
rilé  ^6  B08  marins  daas'la  otanteavre  ^  par  salle  du  défoat  ^^^^^^^' 
d'eseroicaetâ'haMtude'Sttiâsaiite  i  persuadé  enfin  d&la  réa* 
nion  des'eaeadres  eiiiMsiii!e&  dans  laManobe,  et  voyant 
dans  rérénemant  '  d^ane  bataille  beaaconp  plus  la  ruine 
de  la  marine  fVaiiçaise  que  la  conquête  possible  de  l'An- 
gleterre, il  perdit  toute  eonHanee  :  au  Heu  de  se  diri^r  sur 
Brest  et  de  hà  âana%  Mancbe,'11  gfligna  labanle  tover  ;  et, 
tandiaïque  Tosilwdent  de  MapOlédn ,  Hfévomnt  l^tendiie , 
brâlait âedéeoatrir  sa <fldtle  acèourant'è  ftioWton,  Ville- 
neuve^la  ramenait  en  'arrière  et  fateait 'iroîle  vers  Cadrt. 
A.  cettenaQvélle,  qui  ftiit  avorter^la  plus  ^^«d^utaMeet  peut- 
être  la  plus  téméralve-de'Ses  conceptions,  la  ool^rede  Na- 
poléon fut  égale  à  sa  douleur,  et  elle  écMa  contre  Ville- 
neureen  expressions vébémaniesetterriifles*  Jamais  entre- 
prisenVivalt  été'eon^aveoplus'de  slâte,  de  preifondeiar 
et  d'eiMeHible,>et!daDS  auaune-la  destinée  ne  >6epHit  davan- 
tage-à  confondre» les'vains  préfets  de  l^omme  et  son  génie. 
C'était  à'Loffdrestque  ffapoléon  vouhiit  vaincre  la  ne«i-  iM.irchedes 

,    ,.  .  _  Russes  et 

velle  coalition  de  la  Russie  *tde  F  Aiatrlcbc,  coudoyées  par  J;;?^^*"^'^^}; 
TAnglelerre  :  di»»BiîBnaHt  que  lecbemin  de  Londres  hii  était  \^i^J^ 
fermé,  il  fallait  marcher  aux  Russes  elaux  Autrichiens. 
Cent  vingt  miWe  AutrleWens  s'tfvançiiiettt  en  trois  corps 
sous  les  archiducs  Ferdinand ,  Jean  et  Charies  vers  le  Rhin 
et  r  Adige,  et  deux  armées  fusses  ^étaient  en  waréhe  pour  les 
joindre.  Napoléon,  encore  au  cafmp  de  Boulogne,  devine  les 
mouvements  combinés  des  ennemis;  son  génie  lui  révèle 
les  manœuvres  nécessaires  pour  les' vaincre ,  etll  dicte  sur- 
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Plan  de   le-champ  le  plan  d'une  campagne  immortelie.  En  vingt 
^^îHF'^  jours  l'armée  française  passe  des  bords  de  l'Océan  aux  rives 
du  Rhin.  Napoléon  franchit  ce  fleuve  le  V^  octobre  1805, 
à  la  tète  de  cent  soixante  mille  hommes ,  et  s'avance  en 
Allemagne,  tandis  que  Masséna  arrête  le  prince  Qiarles  en 
Italie.  Le  Danube  est  franchi  et  la  Bavière  occupée  ;  Napo- 
léon et  ses  lieutenants  rivalisent  d'audace  et  de  succès  : 
àurat  triomphe  à  Yertingen,  Dupont  à  Hasslach,  Ney  à 
^'fioS^'  Elchingen.  Étourdi  de  tant  de  revers  précipités,  le  général 
^te?!'    autrichien  Mack  se  laisse  investir  dans  Uim,  et  met  Ims 
les  armes  avec  trente  mille  hommes.  Cette  capitulation  ou* 
vie  aux  Français  les  portes  de  Vienne,  où  Napoléon  fidt 
son  entrée  le  13  novembre.  De  là  il  marche  en  Moravie 
au^devantdes  Russes,  et  les  rencontre,  avec  ce  qui  reste 
des  armées  autrichiennes*,  dans  les  plaines  d'Austerlitz. 
napoléon      Napoléon  établit,  le  l^'  décembre,  sa  lignede  bataille  en* 
Ansteriitz.  tre  Austerlltz  et  Brunn  ;  il  appuie  sa  droite  au  lac  de  Mé- 
nitz,  et  sa  gauche  aux  montagnes,  entre  les  bassins  de  la 
Sehwartza  et  de  la  Marche;  devant  cette  ligne  est  la  col- 
line de  Santon,  d'où  Napoléon  surveille  tous  les  mouve- 
ments de  son  armée.  Les  Russes  et  les  Autrichiois  débou- 
chent, par  Wischnaw,  et  s'établissent  entre  la  ligne  fran- 
çaise et  le  village  d'Austerlitz.  Napoléon  les  voit  avec  joie 
dégarnir  leur  droite,  qui  couronne  les  hauteurs,  et  agglo- 
mérer toutes  leurs  forces  à  gauche  pour  couvrir  la  plaine  et 
déborder  son  flanc  droit  :  il  a  tout  combiné  pour  les  écra- 
ser s'ils  abandonnent  les  hauteurs  auxquelles  chacune  des 
deux  armées  appuie  une  de  ses  ailes;  et  lorqu'il  voit  leurs 
premiers  mouvements  vers  la  gauche,  il  s'écrie  :  «  Avant 
demain  soir  toute  cette  armée  est  à  moi.  »  Aux  approches 
de  la  nuit,  l'empereur  visite,  sans  être  annoncé,  les  bi- 
vouacs de  ses  soldats;  ils  le  reconnaissent,  ie  saluent  de 
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lears  acclamattons,  toate  la  ligne  étincelle  de  feax  :  c'est 
ransivarsaire  du  oouronnementque  ses  soldats  célèbrent,  et 
ce  grand  jour  lui  apporte  un  présage  de  victoire.  Napoléon 
rentre  dans  sa  tente,  et  achève  ses  dispositions  pour  le  len- 
demain. Bemadotte  commandera  le  centre,  Soult  ladroite, 
où  l'effort  doit  être  décisif  ;  Lannes  défendra  la  gauche  et 
la  forte  position  de  Santon,  armée  d'une  batterie  de  dix- 
huit  pièces  ;  Davoust  enfin  conti^dra  l'aile  gauche  des  al> 
liés  à  Ruygern.  Toute  la  cavalerie  est  sous  les  ordres  de 
Marat  ;  vingt^es  meilleurs  bataillons  fwmeront  la  réserve. 

Le  2  décembre,  au  moment  où  le  soleil  se  lève  sur  cette  Bataine 
plaine  fameuse  où  vont  se  heurljer  trois  cent  mille  hommes,  J||jf; 
et  où  doit  se  décider  le  sort  de  la  monarchie  autrichienne, 
Napoléon  parcourt  le  front  de  ses  régiments,  et  dit  :  «  Sol- 
dats, il  faut  finir  cette  campagne  par  un  coup  de  tonnerre.  » 
Des  cris  d'enthousiasme  lui  répondent,  et  la  bataille  s'en- 
gage.  Les  ennemis,  toujours  résolus  à  tourner  la  droite  de 
l'armée  française^  abandonnent,  au  centre  de  leur  nouvelle 
ligne,  les  hauteurs  de  Pratzen.  Soult  reçoit  Tordre  de  s'en 
saisir,  et  s'y  porte  aussitôt;  Kutusoff,  général  de  l'armée 
russe,  comprend  sa  faute  et  veut  la  réparer,  mais  tous  ses 
efforts  sont  impuissants  :  les  Français  occupent  ces  hauteurs 
qui  partagent  la  ligne  ennemie  ;  et  tandis  que  Davoust  ar- 
rête les  coalisés  à  droite  dans  la  plaine.  Murât,  Lannes  et 
Bernadotte  emportent  à  gauche  leurs  principales  positions. 
Mais  alors  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  russe  s'élance 
sur  le  champ  de  bataille ,  renverse  plusieurs  bataillons  des 
plus  braves,  et  rétablit  le  combat.  Napoléon  voit  le  danger, 
il  détache  l'intrépide  Rapp  à  la  tète  de  la  cavalerie  de  sa 
garde  ;  après  un  choc  terrible,  les  Russes  sont  rompus  et 
dispersés,  et  Rapp,  le  sabre  brisé,  le  cheval  tout  sanglant, 
accourt  au  galQp  annoncer  la  victoire  :  les  restes  de  l'ar- 


iftée  ennemie  eent  aeciriés  aalae,  deiifriio  bas^onâ^  et  eer- 
nés  M  miliei  d^n  ceeele  dslm;  éeiaeés  par  ht  mitraille, 
île  feaient  loir  ibar  la  gtooe^  qaise  brâe  et  leaeag^tlt  : 
qvin»  mule  Artriduoiifr  et  Hmees  ontpéd ,  vingt  mille 
deaieaNiit  prÉsanniars,  quarante  dn^^ax  et  deux  cents 
pièces  de  canon  eont  les- traphéesde  cette  mémomUe  vie- 
^^^  toîre.  Le  8 vleBicBUiin,r^eniperear:  François  ir  vint  trau- 
"^d^^  ver  le'vainqawraoosaa  tente,  etdeamada  lapais,  qoi  fot 
'*^'  signée  le-96  déeembreàPreelNMu^  :  par  œ  traité  ianuosoo 
d- Autriehe  céia  les  peavinoea  de  Daimatie  ett  d^Albanie  an 
royaume  d'Italie,  le  Tyrol  à  i'éleetoratde  Bavière  et  quel- 
ques antres  de  ses  possesslona  à  réieetorat  de  Wurtem- 
berg :  ceo  deux  éleetorats  furent  transformé»  en  rcrjwnme. 
L'armée  russe  avait  obtenu  de  rentrer  en  Russie  san&étre 
inquiétée;et  la  journée d'AusterlitE,Ma'plus'bellepeut-toe 
de  la  vie  guerrière  de  Napoléon,  mit  fin  à  latnnsième  coa- 
lition. 

L'année  1805,  si  féconde  pour  la  France*  en  triomphes 

sur  le  c<mtinMt,  vit  la  ruine  ccNoplète  de  notre  marine.  Les 

fkottes  combinées  d'Espagne  et  de  France^  sous  le«e«unan» 

dément  de  Tanûral  Vineneave,  battues  le  33  Juillet  au  cap 

Baume   Finistère,  perdirent,  le  31  oeti^re,  la  céièève  bataille  de 

Trafafgar  Tta/nlçar.  Treute^dcux  vitoeauitf^anco^^espagnols  furent 

la  JirinV  ^*^^'  P*^^  vingt-huit  vaisseaux  anglais,  commandés  par 

française  ^^]^j^  .  trcj^e  vulsseaux  seulemcid:  échappèrent  au  désas^ 

T^îî!""  tre  de  la  flotte  combinée.  Cette  immense  victoire,  qui  coûta 

hi  vie  à  l'amiral  anglais,  cssura  la  souveraineté 'des*  mers  à 

rAngleterre,  et  ce  nefut  phissur  cet  élément  que  Napoléon 

tenta  d'ébranler  sa' puissance. 

liCs  ttt>pbée8  d'Ulfn  et  d'Austerlits  adoudreol  les  re- 

Rnine     grets  d<mnés  par  la  France  à  sa  marine.  Nupolécm  revint 

insuui-    à  Paris,  après  sa  brillante  campagne  de  trois  mois,  et  y 


révoluticHU^ices.  .l4^.cato;)âj»ei;.r4pi4di<^i€;i4^\défîiUtiYer 
meot  remptâicé  p^  le  cai^iûer.gr/%)(|fi(^..q|ï'uvi  décret 
dote  d'uQ.nQuve«u|^î«)t,.e»/or4ojKta^t  quç.k  1&  août  1^ 
Saint-NapoJéop  «era  célébrée  d*n&  l'eïnjjwce^.uu  autre  dé- 
cret dje^tinela  basiUque.de  Saint-Déni^;  à.  I^.  sépulture  d^ 
empereur^.;  le  Paathéoja  est  rejçuliiaA;^  culte  çatboliq\ie,. et 
le  tribunal  cesse  d'exister.  Napoléon  ^  q^iiyi^nt  de  créer, 
par  la  p^x.  de  Presbourg,  les  royaumes  de. Bavière  et  de 
Wurtemberg,  déclaee  que,  la.iwiaon.de  Naples.  a; gerduJa  ^  ^^^ 
couronne.en  cbàtlment  de  la  pprt.qa'eUea  prise  daus  la  ^;?ia" 
dernière  eoaliUoi),  et  il  trani9mettoi|aej^renapolit^n4so9  d?Na?ies. 
frère  Josepb  ;.il  érigp  eu. royaume  la  républi^Lue  des  Pro^ 
vinces-Unies,  en  faveur  de, sou  frère  Louis.,  et  nomme  ic      ta 

-,  _  _,  ,,',^,x'  ,      Hollande 

pnnce  Murât,  son  beau-frere,  gfand-duc  de  Cleyes^  et  de  ^^«^^^^ 
Bej^,  Une  seule  république  restaitiencore  de  toutes,  celles 
qui  sous  le  directoire  avaient  entouré  la  {"rauce  y  c'était 
la  Suisse,  et  Napoléon  s'endécUre  le^médiateurv  II  clMsrehç 
à  rétablir  le  régime  miUtaire  biérariebb^e  d^.temjjsféor 
dau2  9  et  transforme  diverses  |^rovinQ9s  et.  priuçip^utés 
en  grands  fiefs  de  Tempire,. qu'il  dQuqe  eu.r^mpense  à 
ses  minjstres.et  à  ses  généraux  les  plus  iJiluitr.e?,.Aiasi  fur 
rent  érigés  en  duchés  :  la  Dalmatie,  Tlstrie,  le  Frioul,  Ca- 
dore,  Rellune,  ConégWano,  Xrésvisa^Eettr^^BawwwvVi-    Grands 
oeoce, Padoue*  Bo¥igo; et^npmoipaciléeh': NwcbAtel, Bé-  l'empire. 
névent,  et  Guastalla,  Deux  ans  plus  tard  Nâ|^léon  porte 
le.  de^nia);cftup  au9^  iustituUon». sépubliciainiWi,.  m cràMif: 
une  Douveltenc^lesse  héréditaire,  dans  laquelle  les  anciien*- 
nes  illustrations  prirent  rang  pour  la  plupart  aprèsleseélér 
britéa  du  joue  Un  Montmorenay  fut  fail  eentte  «n>iiiéme    ^ 
temps  que  Ftmché,  ministre  delà  police,  devenait  duc  :  c'é- 
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Utt  se  joQcr  di  bon  sa»  publie»  et  méeoiiiiattre  les  diffé- 


lesneléristiqoes  des  temps  passés  et  des  temps  mo- 
I  ;  e'éCiit  Toukrir  eommenoer  une  ère  ncmyelle  en  se 
sd-mime  comme  j^rindpe  et  sooree  d*mi  nooTe! 
oidre  de  dioseSy  et  en  reyètissant  les  institations  d'une 
cfTllisstion  tvanoée  des  formes  adoptées  pour  oeUes  da 
moyen  âg^  Mais  la  presse  était  alors  contrainte  à  l'adala- 
tkm  on  an  silence  %  et  les  lauriers  deNapoléon,  en  convrant 
ses  fentes,  les  fidsaient  pardonner. 

Tont  soniità  ses  Yorax  dans  l'année  1806  :  Pitt,  son  ir- 
réconciliable ennemi,  était  mort,  et  Fox ,  chef  de  l'oppo- 
rition  parlementaire,  lui  avait  succédé.  Des  négociations 
pacifiques  furent  aussitôt  entamées  entre  les  deux  puis- 
sances, et  actiyement  suivies  par  le  ministre  Talleyrand. 
Mais  rorgueil  aveuglait  déjà  Napoléon;  une  ambition 
mal  entendue  pour  la  grandeur  de  sa  fomille  lai  fit  corn- 
mettre,  dès  cette  époque  de  son  règne,  des  fautes  capitales  : 
il  Youlnt  déposséder  entièrement  du  trône  napolitain  la 
maison  de  Bourbon,  qui,  chassée  du  continent,  régnait  en- 
core ai  Sidie  :  il  exigea  que  cette  Ile  fût  réunie  aux  États 
de  son  frère  Joseph ,  et  pour  que  l'Angleterre  ne  s'opposât 
point  à  cette  nouvelle  conquête,  il  lui  offrit  en  échange  la 
restitution  du  Hanovre ,  cédé  à  la  Prusse .  Cette  prétention , 

*  Ob  eooeevrait  diflîdlenieiit  aiijoord*hoi  la  violence  avec  laquelle 
toute  liberté  de  la  pensée  Tôt  comprimée  soos  Vempire.  NapoléoD  poai 
sévir  à  cet  égard  n'attendait  point  les  sentences  des  tribunaux  ;  les 
formes  judiciaires  étaient  trop  lentes  an  gré  de  ses  ressentiments,  et  il 
inligeait,  de  soo  autorité  privée ,  la  prison  ou  l'exil  aux  écrivains  qoi 
avaient  osé  lui  déplaire  :  les  plus  célèbres  se  virent  particulièreoieat 
en  butte  à  ses  vengeances,  et  plusieurs,  pour  s'y  soustraire ,  Aireut 
obligés  de  fuir  jusqu'en  Russie.  De  ce  nombre  était  madame  de  Staël» 
liUoslre  autenr  de  Corinne^  ainsi  que  le  spirituel  écrivain  qoi  ob- 
tint à  cette  époque  tant  de  brillants  succès  sur  la  scène  française, 
M.  Alexandre  DnvaL 
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qœ  rien  ne  Justifiait,  était  trop  contraire  aux  intérêts  com- 
merdaux  et  à  l'iionneurde  l'Angleterre  pour  être  acceptée. 
Fox  lui*inême,  malgré  son  peneiiant  pour  la  paix,  n'au- 
rait pu ,  en  la  signant  à  ce  prix ,  compter  sur  l'aveu  du 
parlement^  et  bientôt  les  négociations  furent  suspendues. 
Cependant  Napoléon  ;  poursuivant  ses  projets  illimités 
de  domination  en  Europe,  achevait  d'organiser  son  empire 
militaire  en  plaçant  sous  sa  dépendance  l'ancien  corps  ger- 
manique. Le  12  juillet  1806  quatorze  princes  du  midi  et 
de  l'ouest  de  l'Allemagne  se  réunissent  en  confédération  conrédéra- 

^  uon 

du  Rhin,  et  reconnaissent  Napoléon  pour  protecteur.  L'acte  %^^l^' 
de  confédération  établissait  qu'il  y  aurait  entre  l'empire  ^gSmi- 
français  et  les  États  confédérés  une  alliance  en  vertu  de  ^iSSe.' 
laquelle  toute  guerre  continentale  que  l'une  des  parties 
contractantes  aurait  à  soutenir  ,  deviendrait  immédiate- 
ment commune  à  tontes  les  autres;  il  conférait  aux  princes 
signataires  les  droits  de  la  souveraineté  sur  la  multitude  de 
princes  et  de  comtes  que  nourrissait  le  territoire  germani- 
que, et  qui,  en  qualité  de  membres  de  la  noblesse  immé-  ' 
diaie,  ne  relevaient  auparavant  que  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne et  de  l'empire.  Cet  acte  accomplissait  ainsi  pour 
l'Allemagne  ce  que  depuis  longtemps  les  rois  de  France 
avaient  fait  à  l'égard  des  grands  vassaux  et  des  fiefis. 
La  confédération  affedblit  la  Prusse  et  l'Autriche  autant 
qu'elle  ajoutait  à  la  puissance  de  Napoléon  :  elle  fortifia 
son  empire  en  le  couvrant,  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
d'une  ceinture  d'États  d'autant  plus  dévoués  à  ses  intérêts 
que  lui  seul  pouvait  garantir  à  leurs  princes  la  conserva- 
tion de  ce  que  seul  il  leur  avait  donné.  La  paix  de  Presbourg 
avait  rendu  la  voix  de  Napoléon  toute-puissante  en  All»- 
magne,  et  celui  qui  avait  le  plus  à  perdre  par  la  confédé- 
ration du  Rhin,  l'empereur  François  II,  était  dans  l'im- 

is. 
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puissance  d*y  mettre  d)staele  :  il  se  soumit  à  la  destMé 
qui  avait  prononeé  h  AusterHtz  ;  Il  abdiqua  le  titre  d*empe* 
reur  d'Allemagne ,  et  conserva,  sous  le  nom  de  Fran> 
çois  l*^\f  le  titre  d^mpereur  d'Autrielie,  qu'il  ava^  pris 
en  190%.  Ainsi  finit  Femplre germanique,  après  mlHe  ans 
fexistenee. 

Cependant  le  roi  de  Phisse,  FVédéric^ùl^ume,  irrité 
contre  Napoléon,  qui,  après  lui  avoir  garanti  la  possession 
du  Htoovre,  avait  voulu  restituer  cet  éleetorat  à  l'Angfe- 
terre  pour  la  faire  consentir  à  la  paix  ' ,  était  en  outre 
alarmé  avec  raison  des  envalxlssements  de  la  Rranee  et  de 
son  ascendant  toujours  croissant  en  Europe  :  il  se  décide 
à  fbrmer  en  Allemagne  une  emfédéraiian  des  Étais  dn 
Nord,  afin  de  l'opposer  à  la  eanfédération  du  Rhin;  et  il 
envoie  à  l'empereur  un  ultimatum  où  il  pose  comme  con- 
dition première  du  maintien  de  la  paix  la  retraite  en  deçà 
du  Rhin  de  toutes  les  troupes  françaises  cantonnées  en  Al- 
lemagne. Napoléon  s'indigne  d'une  condition'  où  il  volt 
'  une  insulte  ;  ii  ne  permettra  point  que  la>  Saxe  et  les  vi\les 
lianséatiques  entt*ent  dans  la  ligue  du  Nord  ;  il  rejette 
l'ultimatum' de  laPhisse-,  et  Frédéric^uitiaome  se  décide 
Qaatrième  ^  !&  guerre.  Ce  prince  envaiiit  la  Saxe  ;  l'ambassadeur  ftBn- 
^%a^^'  çais  est  insulté  dans  Berlin,  et  la  jeune  et  belle  reine  de 
Prusse  parcourt  cette  ville  à  cheval,  en  costume  mîlllaire, 
pour  exciter  l'enthousiasme  belliqueux  de  ïa  population  : 
«  Il  semble,  dit  Napoléon  en  parlant  d^elle,  voir  ât- 
«  mide  dans  son  égarement^  mettant  le  feu  à  son  palais.  > 


^  Napoléon  avait  lien  cTêtre  lui-même  mécontent  de  la  Prusse ,  qui, 
malgré  les  dispositiots  fevorables  dont  elle  ramusait*,  n'avdt  cessé  de 
n^Bocier  aveo;  aee  •enotmis  et^9er«|t  nfeiUib&^^at  tournée  co&tre 
lui  s'il  eût  perdu  la  bataille  d'Au«terlitz  au  lieu  de  la  gagner.  Voy. 
YBist.  du  consul,  et  de  Vemp.  par  M.  Tliiers,  livre  xxin. 
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Ces  forolf»  sont  propfi^iifis.,  ift.Frmipe  émsm^  eet^ 
quatrièim«  coalUma»  fÂrioâQ  par  la  &us$ie^  la  Pi:us;»e»  la 
Suède  et  l' Aogleteri)e.  Ul  mort  de  Fox^smrveoue.peiji  après 
celle  â^  Pitt,  ayait  détruit  tout.e&ppir  de.conçUiatiûa.entre 
cette  dernière  pnis^aiiQ^  et  Vefppire  fraocais. 

Napol)éon.  entce  ea,<»jiipagoa  le  28  septeoxbre,,  et  le  14  victoires 
oetobr^  le  sortde'la  Prusse  esAdéicûdé  par  â0u^.^oiûeases  ^'£®j^° 
victoires  :  Tempereur  triomphe  à  léna,  et,  son  lieutenant  ^^1^^ 
Davoast  est  vainqiieur  le  jour  même  à.  Àyer;stadt  ;  Lubefc  ATmcSt^ 
est  pris,  toutes  les  forteresses  de  la  Prusse  capitulent  :  en  *******' 
quelques  jQurs.eette  monarcliie  despotique  et  militaire  est 
auéantie.  Napoléon  parcourt  le  champ  de  bataille  deBosr 
baeh,  où  sa  présence  efface  Taffront  subi  par  les  armes  de 
la  France  dans  le  dernier[siècle  ;  il  visite  à  Fotsdam  le 
tombeau  du  grand  Frédéric,  et  s*empare  de  sa  glorieuse 
éj^;  puis  il  use  des  droits  du  vainqueur,  et  ses  décrets 
disposent  des  couronnes.  L*électeur  de  Besse , ,  avant  la 
guerre,  avait  refusé  de  désarmera  sa  demande;  et ,  sans 
se  déclarer  ouvertement  contre  Napoléon,  il  n'avait  attendu    ^ 
qn'un  revers  des  armes  impériales  pour  joindre  se^  troupes 
aux  armées  prussiennes  :  Napoléon  le  punit  en  le  dépos- 
sédant. L'électeur  de  Saxe,  prince.digne  d'estime,  et  dont 
lesÉtat3,  depuis  1756,  formaient  une  province  de  la  Prusse, 
avait  dû  suivre  lafortune  de  cette  monarchie  :  c'est  à  regret 
qn'il  avait  pris  les  armes  contre  la.  France^. et  après  la 
guerre  il  adhéra  à  la  confédération  du  Rhin  ;  Tempereiir 
déclara  ses  États  indépendants  de  la  Prusse,  et  les  érigea 
eu  royaume. 

C'était  peu  de  soumettre  le  çontipent  à  sa  puissaçce  ;  la 
victoire,  quelque  glorieuse  (qu'elle  fût,  n'avait  encore  aucu^n 
résultat,  durables!  r4ngleterre^n'était  qpntrainte  à  lajpaix  : 
cette  puissance  l'eût  acceptée  si  Nai^oléoflt  eût  sincèrement 


«eblocai 
des  Iles 
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TCNdo  imposer  quelques  sacrifices  à  lui-même  ou  aux  prin- 
ces de  sa  ftunille,  et  céder  des  territoires  dont  la  possession, 
sans  offrir  aucun  avantage  réel  pour  la  France,  était,  en 
ses  mains,  une  cause  perpétuelle  d'humiliation  et  d'outrage 
pour  les  souverains  de  l'Europe;  il  préféra  recourir  à  un 
despotisme  nouveau,  à  une  conception  inouïe,  pour  réduire 
5ni«B«  TAngleterre.  Le  21  novembre  parut  à  Berlin  le  décret  fa- 
meux sur  le  blocus  des  Iles  Britanniques.  Ce  décret  établit 
d'abord  la  violation  du  droit  des  gens  par  l'Angleterre, 
Tabus  du  droit  de  conquête  qu'elle  étend  sur  mer  aux  bâ- 
timents et  marchandises  de  commerce,  celui  du  droit  de 
blocus  par  lequel  cette  puissance  empêche  à  son  gré  les 
communications  maritimes  entre  les  peuples  ;  puis  dans  ses 
dispositions  principales,  il  déclare  les  Iles  Britanniques  elles- 
mêmes  en  état  de  blocus;  il  interdit  avec  elles  tout  com- 
merce, toute  correspondance;  il  ordonne  la  saisie  des  per- 
sonnes et  des  marchandises  anglaises  qui  seront  trouvées 
dans  les  pays  occupés  par  la  France  ou  par  ses  alliés.  Toute 
nation  qui  n'adhérait  point  au  système  établi  par  le  décret 
de  blocus  était  considérée  comme  ennemie  de  l'empire  fran* 
çais.  Ainsi  fut  établi  le  système  nommé  continental,  parce 
que  les  obligations  qu'il  imposait  devaient  peser  sur  le  con- 
tinent tout  entier.  Il  froissait  les  intérêts  de  tous  les  peu- 
ples, et  cachait  un  vice  profond  que  Napoléon  ne  sut  point 
assez  reconnaître  :  prétendre,  eu  effet,  repousser  les  mar- 
chandises anglaises  de  tous  les  ports  de  l'Europe ,  c'était 
obliger  les  Anglais  à  fermer,  par  représailles ,  la  mer,  dont 
ils  étaient  les  mattres,  aux  vaisseaux  de  toutes  les  nations; 
c'était  vouer  à  la  misère  les  populations  du  Nord  et  du 
Midi ,  pour  lesquelles  le  commerce  avec  l'Angleterre  était 
une  nécessité  vitale;  c'était  enfin  semer  les  germes  d'une 
résistance  opiniâtre  et  d'une  haine  implacable.  Ce  système 
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fit  sans  donte  un  tort  immense  à  rAngleterrê  ;  il  la  Jeta 
dans  des  dépenses  qui  grossirent  outre  mesure  sa  dette,  défà 
prodigieuse  :  mais  il  ne  mit  point  cette  puissance  à  la  d!s<^ 
erétion  de  sa  rivale,  comme  Tespérait  Napoléon,  et  il  en> 
traîna  au  contraire  celui-ci  aune  suite  de  mesures  yiolentes 
et  d'opérations  gigantesques ,  qui  précipitèrent  sa  chute. 

Frédéric-Gruillaume,  quoique  vaincu  et  dépossédé,  n'a- 
vait point  perdu  toute  espérance  :  l'armée  russe  accourait, 
et  elle  eût  attaqué  les  Françaisdeconcert  avec  lui  si  les  mou- 
vements rapides  de  l'empereur  ne  l'eussent  prévenue.  Napo- 
léon, vainqueur  des  Prussiens  aux  champs  d'Iéna  et  d'Aver- 
stadt,  alla  à  la  rencontre  des  Russes  dans  les  plaines  de  Polo- 
gne. Accueilli  avec  enthousiasme  parles  Polonais,  et  surtout 
dans  le  duché  de  Pozen,  il  méditait  de  réparer  la  grande  ini- 
quité du  dernier  siècle  et  de  rétablir  l'antique  royaume  de 
Police  :  Une  sedissimulaitpasnéanmoinsles'nombreuxpé-  ^^^^^^^^_ 
rlls  de  cette  entreprise  ;  trois  puissances,  la  Russie,  la  Prusse  ^'ç^*|X 
et  l'Autriche,  étant  intéressées  au  maintien  de  l'acte  de  par-  '"'^i'^"'* 
tage  etde  Tordre  existant.  Les  Polonais  eux-mêmes  parais-  ^°^^^^' 
salent  divisés;  la  haute  noblesse  de  Varsovie  semblait  peu 
d'accord  avec  la  noblesse  des  provinces ,  et  ne  se  fiait  qu'a- 
vec crainte  et  réserve  à  la  durée  des  dispositions  de  Napo- 
léon ou  au  succès  de  ses  efforts;  elle  voulait,  avant  de  s'en- 
gager et  de  provoquer  un  mouvement  populaire,  que  Tem^ 
pereur  consentit  à  proclamer  raffranchissement  de  la 
Pologne,  et  qu'il  lui  donnât  un  roi  de  sa  famille;  l'empe- 
reur au  contraire  exigeait  que  l'insurrection  en  masse  de  la 
population  précédât  la  déclaration  qu'il  ferait  de  son  indé^ 
pendance  :  n'ayant  pu  Tôbtenir,  il  crut  prudent  de  renvoyer 
à  d'antres  temps  l'accomplissement  de  ses  desseins  sur  eet 
ancien  royaume  '. 

>  Vope%  dans  YBiiioire  du  consulat  et  de  Vempiref  par  If.  Thiert, 


Les  Buase»  s'^ivaaeèrent  en  deux  gratucU  cwjBf^ ,  sous  les 
oKdres  de  Beanlttgsseo  et  de  Buotofd^a.  Kappléou  disposa 
toxA  pour  les  vamcre;  et  le  2  décembre^  aoniverçaine  du 
oeunonnement,  il  adressa  ces  pj^rolçs  à.sou;aimée  :  «^  Sol- 
«  âats,.ii  y  a  aijyoprd'iuû  uu  m^  à  cette  heure. même,  que 
«  YOttsétieï  sur  te  champ  mémorable  d'AusterIi|;;&,.Les^bar 
«  tailloosrasMSv^P^tt^^^és,  fuyaieujt.ea  déraute^QU,  en- 
«  valets,  rendateot  les  armesÀ  leursyaioqjueura,  I^  len- 
«  dennUQ  ils  firent  epteudre  desparoles  de  paix  ;  mais  elles 
«  étaient  trompeuses.  A  peine  échappa  a«}(  désastre»  de  la 
«  troîsÉème  ooalitioa,  il»  eu oot  o«i4i  une  quatrième^  mais 
«  l'allié  sur  lataeti^fue  duquel  ilsfoudaieut.leur  principale 
«  espérance  n'est  d^à  ptais»  Ses  places  fortes,,  sescapitales^ 
«  ses  magasins,  ses  apseuaux,  deu?^  cent  quatre-vingtedra- 
«  peaux»  sept  cents  pièeies  de  bataille,  cinq  grandes  places 
«  de  guerre  sont  en  notre  pouvoir...  Tout  a  fui  à  votce apr 

<  proche.  C'est  m  vain  que  les  Busses^  ont  voulu  déf/»adîre 
«  les  capitales  de  oetlo  ancienne  et  illustre  Pologne:  Tajgle 
«  francatee  plaoersuc  layistttIe^...nous  avons.oonquis  sur 

<  FBlbe  et  TOder,  Pondîcbéry,  nos  établissements^  d^  In- 
«  des,  le  cap  de  BoanerEspéranœetlescoIonies  espagnoles. 
«  Qui  donnerait  le  duoit  aux  Bassins  de  res^verser  de  si  justes 
«  destins?  £u$  etnous,.  ne  scimmes^nous.  pas  les  soldats 
^  d'Austerlils?  »  Cette  proolain»tîooi  si  fière  imnonçait 
qu'entre  FAn^eterrie  et.NapaléQn.auciui6;pai;(.n.'était§os- 
siUe. 

iia.batailte  de  Pultusk,  glorieuse  pour  nosarJtPes^  et  une 
Biiiltitttde  de  combats  partiels,  où  les  Fcunçais  euri^nt  près- 
que  toi]y«Ars  l'avantage^  marquèi^en^  les  premiecs  jours  de 
cette  campagne*  Lea^cteux  armées,  enfm,  l'une^  soua  9eu- 

de  sages  considérations  sar  les  difficultés  du  rétabKssemeiH'  de  la  Po- 
logneem^e  ©*  W7.  C^^  vni^  Mv,  xxvi, jpiag,  272-aSO.)  . 
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ningseo  »  TiMitre  eeàs  Niq^éon>  se.  hêwièraat  en* 
ians  H»  piaiiied  céMm»  d'Ryïem :  iainuUéfr  fut  saaftauite,  Bataïue 
effroyable  ;  wm  nei^e  épaûM,  ^araal  le»  cU^&ioiift  fraa*  X^ 
çaises^  ajouta  aux  horrew»  de  eetia  joaméei^  et  rendit 
longtemps  le  ^itttolre  ineeetekie.  Soalt,  Aogerean,  Umr 
voust  rivallsèreat  d'héseiame  avee  le§  généinia  rittses; 
enôa  Daveuei  éeraae  la  ganehede  Fenoemi,  doat  1a.dé* 
route  allait  ètue  cmaplèle  langue  le  eorps  pruasieudo^gé* 
néral  Lesloeq  as*nva  sur  le  ehamp de  bataille,  malgré  les 
habiles  œaiNBiifvrestda  oimE«ehal  N«y,  chergii  da  le  oeote* 
uîr.  Lestoeq  n-arradia  poiat  la  Yiii^reâe&  maios  de  Na* 
poléou,  BQaiail  8a«va  Taranée  russe  et  protégée  sa  retisaile» 
La  guerre  n'était  peint ISnie;  et  Na|)àléoQbpritses  quarttens 
d'hiver  en  Pologne. 

L'une  des  plusfortes  places  delà  monarchie  proasiennei  ^j^^l^- 
et  celle  que  sa  position  rendait  la  j^ns  importante ,  Dantr  ^j^^^Jf  • 
zig ,  n*aYait  point  encore  suoeoœbé  :  le  maréchal  Lefebiwe ,     '^' 
chargé  d'en  presser  le  siège,  redoi^lad'efferts  pour  lai\éf 
duire  ;  et  malgré  ceox  que  firent  les  Basses  pour  la  «léli^- 
vrer,  die  capitula  le  24  mai  IIMKI.  Le  général  Baningsen 
réunit  alors  toutes  ses  forées ,  €&  ouvce  une.  nouYolie  cam- 
pagne à  la.  tète  de.  cent  trente  mille  hommes.  Napoléen 
marche-  à  sa  rencontre  ;  ses  généraux  triomphent  dms  les 
combats  de  Spanden  etdeGnsladt;  et  après  la  bataille 
indécise  d'fieilsberg,  le  sort  de  la  guerre  se  ééeide  daa^ 
les  plaines  de  Friedland. 

Le  14  juin,  anniveraBire  de  Marengo^  l'armée  russe  meMtt 
déboiu^e  par  le  pont  de  Friedlend  sur  FAUe,  et  présente  Napoléon 
la  bataille.  Napoléon  l'accepte;  il  assigne  leur  place  à  ses  ^Snl 
lieutenants  et  eux  divers  corps  do  son  armée  :  à  la  droite    ^UT 
-est  le  maréchal  Ney ,  soutenu  par  la  eavalerte  de  Latour*- 
Maoboorg,  au  centre  le  maréchal  Lann^,  à  la  gainehç 
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Mortier  et  la  cavalerie  de  Grouchy  :  la  garde  impériale  et 
le  corps  de  Victor  forment  la  réserve.  Les  Russes  ap- 
puyaient leur  gauche  à  Friedland,  et  leur  droite  se  pro- 
longeait au  loin  dans  la  plaine.  Napoléon  ordonne  d'en- 
lever la  ville  :  ce  succès  permettra  d'écraser  les  Russes  de 
front  et  de  flanc;  la  prise  de  Friediand  sera  le  gain  de  la 
bataille.  Une  triple  salve  donne  le  signal  de  l'action  ;  le 
corps  de  Ney,  à  Taile  droite,  s'ébranle  vivement,  tandis  que 
les  autres  se  bornent  à  contenir  l'ennemi  ;  les  dragons  de 
Latour-Maubourg  chargent,  et  dissipent  la  cavalerie  en- 
nemie; Ney  avance  malgré  une  résistance  désespérée;  il 
entre  à  la  suite  des  Russes  dans  Friediand  ;  l'incendie 
annonce  son  succès.  Lannes ,  Mortier,  Victor,  chargent 
,  alors  avec  vigueur  ;  l'ennemi,  attaqué  par  eux  de  front,  est 
enveloppé  à  sa  gauche  par  la  division  victorieuse  du  maré- 
chal Ney  ;  il  fuit  en  désordre  :  rejetés  sur  les  bords  de  l'Aile,  j 
une  multitude  d'hommes  périssent  dans  les  flots  :  dix  mille  I 
morts ,  treize  mille  prisonniers  sont  les  principaux  résultats 
de  cette  grande  journée,  qui  mit  fin  à  la  guerre. 

Alexandre,  vaincu,  demanda  la  paix,  et  exprima  le  désir 
de  voir  son  vainqueur.  Un  radeau  fut  construit  près  de  Til-  j 
sit ,  sur  le  Niémen,  pour  l'entrevue  solennelle  du  czar  et  de  ' 
l'empereur,  et  celle*ci  eut  lieu  en  présence  des  deux  armées 
en  bataille  sur  les  rives  du  fleuve.  Les  deux  souverains  s'a- 
bordèrent avec  les  marques  d'une  estime  mutuelle  ;  ils  con- 
dc'-rirsit  ^^'^^^^  d'arrêter  les  bases  d'un  traité  de  paix  etde  séjourner 
f^^  à  cet  effet  quelque  temps  ensemble  à  Tilsit.  Le  roi  et  la  reine 
de  Prusse  y  furent  appelés;  mais  Napoléon  se  montre  peu 
louché  de  leur  infortune  :  tous  ses  efforts  tendent  à  amener 
à  ses  vues  le  jeune  Alexandre,  dont  II  stimule  l'ambition,  et 
qu'il  foscine  par  le  triple  ascendant  de  son  génie,  de  sa 
gloire  et  par  l'appât  de  quelques  provinces  depuis  longtemps 
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tonvoitées.  Alexandre,  ébloui,  sacrifie  tout  avtre  intérêt  an 
lésir  de  voir  Napoléon  sanctionner  un  Joar  l'incorporatkMi 
B  la  Russie  de  la  Finlande  %  province  suéddse;  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Yalaehie,  provinces  de  l'empire  tore  ;  il  dé- 
fend faiblement  la  cause  de  son  malhempeux  allié  le  roi  Fré- 
dério-Guillaume/et  Napoléon  tient  rigueur  à  ce  prince,  qu'il 
regarde  comme  le  provocateur  de  cette  guerre  sanglante  ;  il 
ne  lui  rend  que  la  moitié  de  ses  États ,  et  frappe  les  contrées 
qu'il  lui  laisse  d'une  énorme  contribution  de  guerre.  La  paix 
est  signée  le  7  juillet  à  Tilsit.  Al^amdre  et  le  roi  de  Prusse 
souscrivent  à  l'érection  en  royaume  de  la  Saxe  etdela  West-  La  saxe 
phalie,  accrues,  la  première,  du  duché  de  Posen  et  de  Var*  jj^^l^f^'^'^ 
sovie,  la  seconde  de  la  Hesse  et  des  provinces  prussiennes  de  royaames. 
la  rive  gaudie  de  l'Elbe.  Ils  reconnaissent  comme  grand-duc 
de  Varsovie  l'électeur  de  Saxe ,  déjà  couronné  roi  par  l'em- 
pereur, et  comme  rois  de  Naples,  de  Hollande  et  de  West- 
phalie,  les  frères  de  Napolém,  Joseph,  Louis  et  Jérôme.  La 
confédération  du  Rhin  s'étend  désormais  jusqu'à  l'Elbe  : 
Alexandre  enfin ,  après  avoir  obtenu  de  la  bouche  de  Na- 
poléom  quelques  paroles  iiAvorables  à  ses  projets  ambitieux, 
adhère  pleinement  au  système  continental  fondé  par  le 
décret  du  21  novembre. 

'  M.  Charles  Lacretelle,  dans  son  Histoire  du  consulat  et  de  Pempire, 
a  flétri  en  ces  termes  Taccord  secret  des  deux  souverains  au  sujet  de  la 
Finlande.  «  £n  échange  de  la  Poméranie ,  qui  ne  lui  appartenait  pas» 
Alexandre  demanda  et  obtint  la  pcissession  de  la  Finlande.  Grand 
sujet  de  surprise  et  de  scandale  pour  TEurope  et  pour  tous  les  hom- 
mes qui  Teulent  chercher  dans  les  principes  de  droit  public  quelque 
conformité  avec  ceux  de  la  morale.  Elle  ne  pouvait  être  plus  griève* 
ment  offensée.  Ainsi  Alexandre  s'adjugeait ,  sans  se  donner  la  peine  de 
le  conquérir,  l'un  des  joyaux  les  plus  précieux  d'un  royaume  infertile, 
B'emparant  de  la  dépouille  d'un  roi  son  allié,  son  ami...  Une  traos» 
action  diplomatique  de  cette  sorte  tmuve  à  peine  un  modèle  dana 
celles  de  la  France  et  de  l'Italie  au  quinzième  siècle.  » 

Chap.  XV,  t.ïV,  p.  45. 
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f 'ftagliÉiin  iiiti  min  ilnnlrnrln  Eiwsieiéeluieper  àso| 

laiKMS»  VonlMit  garder  à  iMt.pM  iia  pied  sur  la  mer 

BalCyw»  dkangoa  dtt  IlMieQ[iQrk.iiii0  aUiaoçe  offoisiîe 

et  dlfeniifei^  eb  peur  gMMilMt  la  rfjiltr  desa.  flotte, 

at»i  goa-deiia  f ^pUdifi;  te  r»  nftisa»  et  iCopanb^ffiP  sulA 

ftoainnie-  leâ«cplniibw  1807  uii<ef6)»y«bto>hMwl»rdwwwti<,4iiii  mit 

dec^p«n.  eD eendiCB. tmia  oento  lulsoi»  :  la floUe^amitofh  eoapo» 

\^^    aée  de  eiBfiuwÉ»ftni$  hMlnaot». d^gnm'O^  toflafeA^o.p(«' 

▼oir  dts  AngliûL  Vlotùnedoc^  9m  de  yidim» inique 

«I  baibve,  le  BaniaMEk-  ae.  iwagea  «a  adhénaot  survie- 

€hanp  a«  syitèaœ  eastkMiMi,  à  remnaple:  de  laB»8âe.{ 

La  Suède ,  aeale  dans  le  N«rd,  avait  gardé  tefliarme^apcès 

k  traité  de  Tilait  ;  son  faible  rai,  Gusftaye  IV,  se  déda  | 

vtlt  te  vengesr  de  l'Ëurepe  contre  Napelé^O  {.iBate,  aban-{ 

dMoé  de  TAngtetoffe  9. dép«NttUé  pat Ja  fittsate,  nagoèroj 

M»  alliée ,  il  idt  eDte¥ee  aouas«S  }Wii]^.Sti»&fiiid,et  ïtle  de{ 

]|iige& ,  perditte  Paméranie'flMia^retDm,  ekJtûUàmj  p9t\ 

MB  fol  orgueil,  UaffeatteDxiB:  ses  êu^mz  teatteUtlwal  de| 

te  Battiqae  aiibil  le  joui  de.  la  Eraiioe^.L'Aogleteffpd  avait 

en  vain  esaa3Fé^.qiialqBes.si(pteAoparavapt,  de  s^nroettro 

te  Poite*OttDixiaiie.,.«tei»  ei^igiifivre  ave«  la. Aiwteet  aUiée| 

de  la  Franoe  ;  une  flotte  aDglaise,  4prjia*<avoir  fraaettt  âam| 

ce  but  les  DardaDelles ,  s'était  vue  repoussée  par  de  formi-| 

dables  batteries,  improvisées  par  Faiiibassadear  français  | 

SéhastianL  II  né  netail,  à:te  fin  de  1807,  aor  Je  ooaiîBent,  | 

qu'un  seul  État  qui  fAt  soumis  à  Tinfluence  directe  de  k 

Grande-Bretagne,  c*était  le  Porlug^^  et  NappléoD ,  qui, 

par  le  décret  du  bloeas  oentinenrtal ,  s'étaièaerogé  le  droit 

de  disposer  à  son  gré  du  sort  de  tous  les  peuples,  signa 

Fontaine-  te-â7  septem)ire:1807.,  à,FoataiAebleau,  W'  injq^  traité 

parUM^e   Bvec  l'Espagne,  par  leqael  le  Portugal,  en  ebâtlment  de 

scpt.'^C?.  ^''^ '^'*'^^*^^  avefi.i; Angleterre,  devait  être  partagé  près- 


;oe  tout'6Bti0fr  ealra  le*  roi  dfÉtram  el  6éâÉl',  fffa«e  <te 
^  Paix ,  qui  goQ¥enMil;  la  moMrf^ile  espAgaole  :  oe  tmtté. 
[econnaissaH ie»rofc d'Espagne ,  ChartesIV/ , pour •  snzammt 
iesâeaK*fiUits*inmé»pwie^éBMiobieiiiantdtt  Portugal* 
UnepraelaaatleilaDiioiiça,  le  13'déQemlMre  1807,  qneU 
maison  de  BngaDoe  avait  omm  dà  régner.  yiiie^-h«il^ 
niile  Français ,  sooa.kaordfwde  Junat,  foient  [cbaif;éft 
d'ezéeater  cette  6«Dteace  ;  et  avant  leur  arrivée  à  IàSp 
imne  ICipdMe  régent  de  Portagal  s'^emfaMrqaa.poac  le. 
BrésiJ ,  abandonnaat  à  i'anaiiéed^ioYasioa.aa  oafétote'et  su 
Botte. 

Ge  rapide  sueoè&el  les  seandaleuaes  ^vlsionade^ineittr  tMg^ 
kes  de  la  faniiie  royale  d'Espagoe  enflamment  r^osUtioi  ^^^^ 
leNapolàHi)  et  ils'ihabitueàregaiderla  Péninsule  oommeaat  ^p*'"^ 
eoBqaéfee;.Le  fJBdUe  Charles  iV,  emfcièremeBl  subjugué  par 
todoî,  prineedè  taPaiz,fiiYoridelajrdne)S*éftaitrendttflié^> 
kisaUe  «ax yeax de  tous  ses  sujets,  dontFendiBBad^soKi 
Us,  prince  des  Asturies,  étaitdeyea»i*idolee»eedéeiarant 
l'adversaire  de  Todieiixf  faverl.  Napoiécm,  au  faite  de  sa  te« 
kane,  objet  de  radmiratlmiet  desrcspMAa  de  Charles*  I¥« 
etde  smi  fila,  avaitdéjàété  pris  pour  arfailiedAleais.difi(6* 
icsds,  et  le  «prince  des  Astotiesrttvalt  soUieité  Thonneur  de 
Mlier  à  sa  fomille  :  i*emperewr  ponvAitexereer  snr  rHfri 
lagne ,  par  de^^des  paeiflques,  noeinflaenee  souveraine» 
et  profiter  avantageusement  pour  eoi^  sjrilièine  dela^haine 
<IUQ  de  nombreux^  désastres  maottimeaavaientinspieée^ia 
Espagnols  «ontre-les  Anglais  :  îivootaitdayaBtagefetY  ^^** 
&  que  tons  les  regards  de  la  famittiriDjieile  espagnole  sont 
toQnifis>versby  avec  espérsnoe,  une^annéelrançaise  passo 
les  Pyrénées  soBsMnrat,  graMkhio  de  Berg  ;  et  tout  à  ooap 
le  bruit'  se  répand  à  Madrid  que  tes  places  de  Bareelone , 
ï'iguières,  Pampeluneet  Saint-SébastiearflOBt  oocupéesrrai* 
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loTarion  Utaireiàefttpar  les  Français.  Bientôt  après ,  Napo&éon,  oi: 

Fni^ais  bliant  le  traité  de  Fontainelileau,  demande  la  réunion 

^'jtaT^  l'empire  dek  proyinces  de  la  rive  gaoche  de  TÈbre.  Chai 

les  IV  et  larelnesont^rappésdestapenr  ;  QodeH  leur  oonseill 

d'imiter  le  prince  régent  de  Portugal ,  et  de  s'embarqae 

pour  aller  régner  en  Amérique  ;  son  avis  est  éoonté  :  tou 

se  dispose  pour  le  départ  ;  mais  Ferdinand  y  met  obstacle 

il  appelle  aux  armes  la  population  d' AranJueE ,  lui  dénoue 

comme  de  nouvelles  perfidies  les  lâches  conseils  de  Godol 

Un  soulèvement  éclate,  les  troupes  y  participent,  et  Ferdi 

BBtré«   nand  le  dirige  ;  il  fait  arrêter  Godol ,  tient  son  père  captif 

Fra^is  à  et  le  contraint  à  abdiquer,  puis  il  fait  dans  Madrid  un< 

as  mars   entrée  triomphale  en  qualité  de  roi  des  Espagnes.  Mais  U 

lendemain ,  23  mars ,  Morat ,  sans  attendre  l'ordre  de  rem 

pereur,  entre  danscette  capitale  avec  son  armée.  Charles I"^ 

proteste  contre  son  abdication  forcée,  et  Murât  refuse  ûi 

reconnaître  la  royauté  de  Ferdinand  ;  Napoléon  seul  pro' 

nonoera  entre  eux.  L'empereur  vient  à  Bayonne ,  où  il  in< 

vite  le  roi  Charles  et  son  fils  à  se  rendre ,  afin  qu'il  décidi 

comme  arbitre  suprême  de  leurs  différends  et  de  leurs  des^ 

Àbditatfon  tinées.  Ils  arrivent;  Napoléon,  maître  de  leur  personne,  se 

Quriâ  IV  prononce  pour  le  roi  ;  il  contraint  Ferdinand  à  renoncer  an 

à  Bayonne. 

5  mat  trtoe,  à  rendre  sa  couronne  à  son  père,  et  il  d>tient  que 
cekii-ci  la  lui  cède  à  lui-même.  Charles  lY  reçoit  pour  ha^ 
bitàtlonleohâteaude  Gompiègne,  et  son  fils  est  retenu  captil 
dans  celui  de  Valençay.  Ainsi  fut  consommé,  au  moyen 
d'une  ruse  perfide ,  un  acte  odieux  d'usurpation ,  dont  les 
résultats  devinrent  funestes  à  son  auteur,  et  portèrent  la 
première  atteinte  à  sa  fortune.  Murât  cependant  tenait  Ma* 
drid  en  son  pouvoir;  et ,  dominé  par  i'ii^uence  française  r 
le  conseil  de  Gastille  demanda  pour  roi  d'Espagne  Joseph, 
frère  aîné  de  Napoléon* 
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Une  assemblée  de  notables  fût  aassltftt  convoquée  à 
tayonne,  où  l'empereur  organisa  une  Junte  chargée  du  gou< 
remement  provisoire.  JosephoèdeàJoachim  Murât  la  cou-       ._ 
ronne  de  Naples;  il  quitte  8ur*le-champ  cette  capitale,  pr^funé 
UTive  le  7  Juin  à  Bayonne,  et  est  reconnu  roi  d'Espagne  ^'?^|||f^' 
par  le  ducde  l'Infieuitado  etpar  unedéputationdes  grandset     '**'^' 
desdivers  corps  de  l'État.  L'assemblée  de  Bayonne  vote  une 
eoQstitution ,  à  laquelle  Joseph  prête  serment,  et  le  9  Juillet 
il  est  en  marche  pour  l'Espagne.  Mais  déjà  les  Espagnols, 
indignés  et  furieux ,  avaient  pris  les  armes  :  le  clergé  don- 
nait l'exemple  de  la  révolte,  montrant  le  ciel  intéressé  dans 
Il  cause  de  Ferdinand,  et  désignant  Napoléon  comme  l'An* 
iBohrist  ;  l'armée  tout  entière  s'était  soulevée  ;  une  Junte 
frovisoire  du  gouvernement,  assemblée  à  Séville ,  combat 
it  annule  les  actes  de  la  Junte  de  Bayonne.  Le  Jour  de  la 
laint-Ferdinand,  de  nouvelles  vêpres  siciliennes  sonnent 
lontre  les  Français  dans  toute  l'Espagne;  leur  escadre  est 
Mse  à  CSadix,  les  équipages  sont  égorgés  :  les  Espagnols  si- 
Ment  leur  vengeance,  dans  un  grand  nombre  de  places, 
far  des  massacres  et  des  atrocités  ;  ils  déclarent  une  guerre 
Imort  aux  Français,  et  les  Portugais  suivent  leur  exem*    ouerre 
|k.  Cependant  Bessières  est  vainqueur  à  Médina  de  Rio-  po^  «i 
keco  :  sa  victoire  ouvre  les  portes  de  Madrid  au  roi  Joseph,  >«>^>«>4' 
IQi  fait  son  entrée  dans  cette  capitale  le  20  juillet  ;  mais 
Ifresque  aussitôt  1^  général  Dupont  capitule  honteusement 
àBaylen,  et  met  bas  les  armes  avec  vingt-six  mille  soldats.  <^{;<^- 
Ge  terrible  échec  ébranle  l'autorité  des  Français  dans  la  Pé-  ^^^^S^ 
Biusule,  et  redouble  l'audacedes  Espagnols  ;  Josephest  obligé  t.'j'oVHet 
de  quitter  Madrid  huit  jours  après  son  entrée  solennelle.        '^' 

Le  Portugal  se  soulevait,  une  armée  anglidse  y  débar- 
que sous  le  commandement  de  sir  Arthur  Wellesley  ^  qui 
fut  depuis  lord  Wellington.  Junot,  avec  dix  mille  hommes 
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Défaite    seidMDcnt,  risque  labfttâiMede'VinièiroMiitre^-iBgt-^si: 
Fra]^au  mtUe  ÀDglsIs'et  Portngafs;  il  estTainea^  et  UentAt  aprè 
»«jût  '  iistgae  lacapilfQMioii  de OiiiCiii^^i*dU'inoiir$  hii  perme 
onitDia-  derentveren  France  avec  faosnenr.  LieiPortiigal'esl<évacaé 
de  cSTtn.  Joseph  n'a  déjà  plti9  en  Espagne  que  fiareeloime,  ia  Navam 
i^s-     et  Sa  Biscaye;  les  Anglais ,  naguère  les  ennemis  des  Espa- 
gnols,* sont  accueillie  par^UKà  brasiMiTetfts.]N«peté3n  iré- 
nriten  apprenant  les  ret«rs  de  sesnnniesdans  la'Péninsale; 
il  ressent  avec  «ne  d^loureuse  colère  ce  ffremdcr  affront 
qn*aî€fnt mibi  ^es  algies  ;  il  veut  que  sesmeilleurs  lieutenants, 
quese^gtonsd' Allemagne  et  d'Italie  frandiisamties  Pyré^ 
nées  poar  effacer  iaboiite  de  Baylen ,  pottr  élouiï^r  dans 
son  berceau  nneinârarreetion  si  ménageante  et  si-imprévue  : 
il  les  rappelle  des iiords  duiNiémen,  de la'8prée,'de  r£lb<) 
et  «in  J^nnbe  ;  et  dans  une  proclamation  adressée  à  sei 
braves ,  il  IMt  enMndre  ce  cri  de  iguerre  et  de  vengeance  : 
Proclama-  «  Soldats,  j'ai  besofn  de  vous  ....  Portons  nos  aigles  triom* 

tlon  de  "^  ^ 

^?wn®"  *  pliante»jn«qu*aox  entonnes  d'Hercule  i  là  aussi  nous  a  voni 
•rmée.  »  ^^  outrages'à  venger.  Vew  avez  sur^iHiiBé  la  renewornéc 
«  desaMiées  modemes;  ornais  avez-vous  égalé  la  gloire  des 
ft  armées  de  Borne ,  q«i  ^ns'  une  même  campagne  triom^ 
«  phèrent  sur  leBlito  et  sur  f-Euphrate ,  en^Iilyrie  et  suil 
«  le  Tttge?  Unelongne  paix,  une prospéi^  ^refoie  seronti 
«  ie  prix  de  vos  travaux.  Un  vrai  'Français  ne  peut,  ne 
«  deft-pas  prendre  de  repos  Jusqu'à  ce  que'lesmers  soient 
«  ouvertes  et  éffranebl^.'Soldcils,  tout  ee  <qne  vous  avez 
«  fait,  tout  ce qtïe'vous  fereK  encore  pour  le*i^<mheur  du 
«  peuplefranfaiaetpoor'magloirefleraélemëlteraeiitdans 
«  mon  cœur.  » 

Quoiqu*nn  but  d'Intérêt  générât  soit  invoqué  idams  ces 
Hères  paroles  eommeTonlqae  préteitte  de  cette  -guerre,  il 
eettmpéviaenrqu'im  autre  motif  Ta  suscitée,  et  qu'elle  est 
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née  délire  anfbftf on  tonte  persomièNe.  Si  Ifs|^à>D,eii«f^ 
I  fet ,  n'fivalt  vocriu  ^[tK'fermep»l!Espàgiie aucoinoierce aiH 
glais,  il  y  fiersit.perryeDu,  'doit  qu'ii -eût  Mme f\0rdiBaad 
régne^  sous  fnt  tut^He ,  stiit  qu^'eût  nffismii  le  wseptredans 
les  mains  débHes  de  Charles  IV  :'ei]rle»')déponiltantr«Q  et 
Tantre  il  soalera contre  lui  les*pa«skMis  acdentes  d'iia  pe«^ 
pleenthotisHiste,  H  ra'trival'Bifiinosité  detcâbinett  emopéens, 
qai  s*BlftfiiiaîeAt  avec  tnimû  de  cette  iiMrpatiwi  iDcale, 
et  ne  voyaient  pins  de  tei^meàses  envahassemenlt.  Napo- 
léon MM  Èe  lancer  au  hasard  dans  mcearrièresansUmitesy 
où  il  s'égara^etrenedntPann  prédpiee:  dé)à,iMipotatiâes«i 
,  histoire  où  nous  sommes  parvenus,  son  astre conmence  à 
pâlir,  etlepre6tigedelUnvinelt)lliléde  te&arxnes  estdétrait. 


l  CHAPiraE  IIL 

I        fi^tti»  Ïûnttif9ùt>  df Brfiirt  jnsqa'à  i^âhiieatikm  de  Napoléoa 

à  Fontainebleau. 

I 

ISOS^SSU. 

NapDtécm^féadlu  À  dompter  rE&pagne,  affermit  àErfurt,  EatreToe 
en  saptenlbreat  eDQet«bre<1808,S(»)«lUanceavec  Alexan-  st^éon 
dre:  et  les  dMKemperevrs. parurent  à  cette  entrevue  oélè-  lexand^re 

à  Brfurfc 

bre  d'autMit  ^ptas  portés. à  s'entendre,  qu'ils  avaient  à  conven-' 

*^  tlon  récl- 

obteiiîr(l'«iQ;âe  T^itttre  nne  haute  etmutueUeganantie  pour  ^dcurem-^ 
âes  uftui^paiion»  réeenles,  impatiemment  «importées  ^par  le  s?p[roct. 
reste  do  1- liirtpe».  Le^troupes d'Alexandre  avaient  conquis     '^^' 
Ift  Finknde>aa  nord  sur  la  Suède,  et  avaient  envahiausud 
les  provimees  «HMiuiea  de  la  Mioldavie  et  de  la  Yalacbie, 
todls  que  les  iroopeft  française»  couvraient  rSspagne.  Les 
^«uxjoavera&iiaeoiieliupeat  un  traité  par  lequel  Napoléon 
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rteomul  les  tn^  provinces  envahies  par  la  Russie  eomnie 
partie  intégrante  de  eet  empire  :  Alexandre,  en  retour,  re- 
connat  la  dynastie  napoléonienne  en  Espagne,  et,  en  cas 
de  guerre  de  la  part  de  TAutrieliey  ils  s'engagèrent  à  pren- 
dre de  concert  les  armes  contre  cette  puissance.  Ce  traité, 
àla  rédaction  duquel  toute  considération  morale  était  étran- 
gère ,  ne  reposait  que  sur  les  intérêts  de  Tambilion  des 
UMMiarques  signataires ,  et  ne  pouvait  subsister  qu*aiitaot 
que  ces  intérêts  ne  changeraient.point  ;  il  était  difficile  qu'il 
subsistât  longtemps.  Néanmoins,  assuré  des  dispositions 
padiiques  d'Alexandre,  Napoléon  rejoignit  lui-même  ses 
légions  en  Espagne. 

Palafox,  Gastanos,  Blake  commandalait  Tarmée  enne- 
mie, forte  de  cent  quatre- vingt  mille  hommes,  et  qni  s'é- 
tendait depuis  les  côtes  de  Biscaye  jusqu'à  Saragosse  ;  mais 
Napoléon  marche  accompagné  de  ses  grands  capitaines  à 
Victoires  la  tête  de  ses  vétérans  :  la  victoire  est  assurée.  Sou/t  triom- 

des 

''s^r^  phe  le  10  novembre  À  Burgos,  où  il  enfonce  le  centre  des! 

fîtaigM!  ctu^cnois;^  le  lendemain  Victor  écrase  leur  gauche  à  £spi- 
'*  ^t^^  i^<'6a,  sous  le  général  Blake;  leiur  droite  est  enfin  mise  en 

wmge  fuite  par  le  maréchal  Lannes  à  Tudela.  Le  passage  étroit 

sommo-  de  la  Sommo-Sierra  est  désormais  pour  l'armée  française 
Rot.  t«o8.  le  seul  obstaclc  jusqu'à  Madrid  :  seize  pièces  d'artiUerie 
foudroyaient  ce  défilé  qui  semblait  inexpugnable  ;  Napoléon 
ftdt  charger  ses  lanciers  polonais,  et  la  batterie  est  enlevée 
au  galop.  Le  3  décembre,  l'arma  française  fait  son  entrée 
dans  Madrid.  L'armée  anglaise  de  Portugal,  sous  les  or- 
dres de  sir  John  Moore,  était  en  marche  pour  couvrir  cette 
capitale  ;  mais  à  la  nouvelle  des  désastres  des  armées  espa- 
gnoles elle  battit  en  retraite ,  devant  Napoléon,  sur  As- 
torga  et  la  Oorogne.  Le  maréchal  Soult  eut  ordre  de  la 
poursuivre  jusqu'aulieu  de  son  embarquement,  et,  selon  les 
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paroles  de  Napoléon,  «  de  la  j«ter  dans  la  mer  Tépée  àam 
«iesreias.  »  Il  la  chassa  devant  lui  Jusqu'à  la  Gorogne;  là,  victoire  de 
oecupaut  une  position  forte,  sir  John  Moore  livra  bataille,  corogne. 
fut  vaincu,  et  mourut  en  héros  :  son  armée  s'embarqua  le  ^l'^^l^ 
lendemain.  L'Espagne,  hormis  quelques  villes,  foyers  prin-  'jânllêr' 
cipaux  d'insurrection,  paraissait  soumise;  Napoléon  avait     '^' 
ramené  son  frère,  le  roi  Joseph,  à  Madrid,  et  il  crut  gagner 
les  Espagnols  en  abolissant  Tinquisition,  en  leur  parlant 
de  franchises,  en  leur  promettant  l'abolition  de  la  féoda- 
lité; mais  il  s'adressait  à  un  peuple  qui  le  comprenait  à 
peine ,  qui  n'écoutait  que  la  voix  de  ses  prêtres ,  et  dont 
rhéroïsme  frémissait  sous  le  joug  de  l'étranger  ;  ce  peuple 
lépondra  bientôt  aux  promesses  libérales  de  l'usurpateur 
par  des  cris  de  rage  et  par  une  nouvelle  et  plus  redoutable 
iûsurrection. 

Cependant  l'Autriche  s'est  enhardie  par  Tabseace  de  Na« 
poléon,  par  l'éloigneroent  de  ses  vieilles  troupes  et  par  l'io** 
surrection  des  Tyroliens  contre  les  Bavarois,  nouveaux 
maîtres  que  la  France  leur  a  donnés;  elle  for^ieavec  l'An^ 
gleterre  une  cinquième  coalition.  L'archiduc  Charles  açr.  cinmitéme 
eepte  le  commandement  des  troupes,  qui  s'élèvent  à  cinq  oimpagoê 
cent  mille  hommes,  divisés  en  huit  corps  :  l'un  d'eux,  sous     '"e?. 

'  *^  '  en   Aile» 

l'archiduc  Ferdinand,  doit  envahir  la  Pologne  ;  trois  autres,.  "■»°*- 
sous  l'archiduc  Jean,  marcheront  en  Italie  et  dans  le  Tyrol, 
dont  ils  soutiendront  Tinsurrection  :  les  autres  corps,  ras- 
semblés sur  la  frontière  de  Bohême,  se  dirigeront  sur  le 
Rhin  en  soulevant  toute  l'Allemagne,  où  plusieurs  sociétés 
secrètes,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  Tungenbwhd,  en> 
Prusse,  n'attendent  qu'un  signal  pour  courir  aux  armes  et 
affranchir  leur  pays.  Les  troupes  françaises,  dans  ces  con^ 
trées,  ne  s'élevaienlt  alors  qu'à  cent  trente  mille  hommes,, 
disséminés  de  la  Baltique  au  Danube,  sous  le  oommanâe^-, 
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ment  de  Benmdotte ,  Itevoust  <et  Oii4lnot;  Bngtee  o^ 

pait,  avec  ÇHelques  divisions*  lePiémo&t  et^l'ItaUe.  Au  i 

mier  brait  dfts  projets  de  rârutrliEilK  etda  iiioiivenieD| 

ses  armées,  Napoléon  quitte  I%poglieet  arrive  à  Pai^ 

de  là  il  dirige  des  fovties  nombreuses  en  AUemagne  et 

Italie.  Le  i^aste  terrain  de  ses  opératioi»  s'étsnd  de  la  | 

logne,  oà  commande  Ponfatowski,  Jusqu'en  Italie,  où] 

gène  eom^te  soixante  mille  soldilte  sons  ses  ovdres.  Naj 

téon  quitte  Paris  )e  10  amrii,  H  est  sur  le  Danube  le  I 

mais  ses  ordres  pdur  la  concentration  de  ses  loices ,  o 

compris  par  le  maréchal  Berthier,  major  générai,  n'avad 

pas  été  exécnlés  :  Fempereur,  en  arrivant  trouve  ^n^ 

mée  divisée  en  plusieurs  masses,  dent  les  deux  principal 

à  trente  lieues  Tune  de  l'autre  ;  fia  preiiirière,  sous  Davoust^ 

Ratisbonne;  la  seconde,  à  Augsbourg,  sous  Ma8Béna.£&tt 

cfsls  deux  points,  au  c^tre ,  âti^onnent  nos  alliés  lesBavI 

rois,  les  Vuriembergeois  et  le^eslede  rnrméede  laocmfi 

ration  dn  Rhin;  mi^  ces  troupes  auxiliaires  sont  faibli 

insufflsatrteset  incapables  de  résister  au  choc  de  Tennei 

qui  s'apprête  à  fondre  sur  elles,  après  avoir  déJ 

par  Land^ut,  adroite  du  Danube  :  l'intentionde  rare! 

est  de  forcer  lecentre  de  l'armée  française  en  passant  eoi 

les  oorps  ée-Davonst  et  de  Masséna.  Napoléon  voit  le 

et  déploie  toutes  les  ressources  de  son  génie  ;  il  profite  d| 

l'hésitation  que  tnontre  l'ennemi  àson  «rrivée,  «t  je  tieol 

deux  jours  presque  immobile,  en  lid  caebant  la  faibtess 

des  forces -dcmt  il  dispose  au  centre,  en  âute  de  lui  ;  il  or 

donnée  Davoustetà  Masséna  de  se  rqiprœher  enMte,0 

de  s'unir  à  ramée  de  la  oonlédéniftien ,  amxasviro&s  di 

Neustadt,  de; manière  à  menacer  lefiront  «t  ]e<flanc  gaucly 

de  l'archiduc  Chartes,  quiyétonitéde^eesirapiâes  et  savante 

manesirirves,  n'ose  se-hasanler  yii»  avaiit,«èt  se  ri^procb 
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-  la  riTedrdte  do  Daoube,  vom  Ralkboaoe,  que  Davoiist 
^nt  d'i^anâoQBer,  et  dont  TeûDeiBi  s'empara.  Vainqueur 
^^  combat  âe  TIuuid  ,  Dttvoost  opère  sa  jonetioii  avec  le  Jonction 

des  divers 

fttre,  et  le  l^a^lJNapoléon  voit  toute  son  armée  ras-  j/[?î?J,^g 
%blée  80US  sa  maio.Les>qimtre  jours  suivants  sont  naar-  Bonaparte 
lés  par  quatre  nouveUes  victoires  :  à  la  bataille  d'Abens-  YtS." 
rgy  l'empereur  rompt  la  ligne  de  l'avchidue  ;  à  Landshut,    be??  / 
^^œcttpe  sa  base  d'opération,  met  sa  gauc^  en  faite,  en*  ^clmuM' 
^We  ses  parcs  et  ses  magasins  ;  à  Eckmûhl,  le  22  avril ,  il  ^y^j*;p",îi^ 
i^tttouteJ'armée  ennemie,  et  la  refoule  contre  fiser  et  le 
^anube  ;  les  Autridriens  s'é^app^t  par  Batisboane ,  que 
^^lipolëon  emporte  le  lendemain,  après  une  sanglante  ba- 
!  iille  où  il  reçut  uue  blessure  légère  au  talon.  1^  prince 
Charles  se  retire  sur  la  frontière  de  laBn^éme,  et  les  Fran- 
cis se  dirigent  sur  Yienne. 

'  Un  jour,  durait  cette  marche  rapide,  tandis  xptt  Napo- 

êon  s*entretenait  avec  Lannes  et  Bertbier,  un  guide  leur 

loutra  le  idiâteau  de  Dirsteim,  où  Richard  Cœur  de  Lion 

vait  é^  renfermé  à  son  retour  de  la  terre  sainte  :  l'empe- 

ear  s-arréta;  11  considéra  longtemps  ces  ruines  célèbres,  et 

lit  en  poursuivait  sa  route  :  «  Celui-là  aussi  avait  été 

guerroyer  dans  la  Palestine  et  la  Syrie;  il  avait  été  plus 

heureux  que  nousàSamt-Jeand' Acre,  mais  non  plus  vaii- 

'<  laut  que  toi,  mon  brave  Lannes  !  î!  avait  battu  le  grand 

^  Saladîn;..,  et  eependant,  à  peine  rentré  sur  les  rivages 

*  d'Europe,  il  tombe  entre  les  mains  de  gens  qui  ne  le  va- 

<  laient  pas;  Il  est  vendu  par  un  duc  d'Autriche  à  un  cm- 

<  pereur  d'Allemagne....  Le  dernier  de  sa  cour,  Blondel, 
t  seul,  M  resta  fidèle;  mais  sa  nation  fit  beaucoup  de  sa- 
'  crifices  pour  sa  délivrance  *.  »  Napoléon  tourna  de  uou- 

'  Mérmires  «ter  la  guerre  de  1809 ,  par  M.  le  générarPèlét. 
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veau  les  yeux'  vers  ces  tours  gothiques  ;  et ,  rappelant  S6 
procédés  généreux  euvers  les  rois  qu'il  avait  vaiacas ,  il 
ajouta  qu'un  souverain  dans  les  temps  modernes  échapp^ 
rait  à  la  destinée  du  roi  Richard  :  puis  il  tomba  tout  à  conp 
dans  une  mélancolie  profonde  et  silencieuse.  Peat-étre, 
réfléchissant  à  la  haine  de  ses  ennemis,  révoquait-il  secrè- 
tement en  doute  ce  qu'il  venait  d'affirmer  ;  peut-être  il 
pressentit  que  le  sort  de  Richard  pourrait  un  Jour  devenir 
le  sien,  et  qu'un  nouveau  RIondel  ue  l'y  soustrairait  pas. 
Mais  son  heure  était  loin  encore;  de  nouveaux  triomphes 
lui  étaient  réservés  ;  et  le  1 3  mai,  un  mois  après  Touvertare 
de  cette  brillante  campagne,  il  entra  pour  la  seconde  fois 

seeonde  ^^^^  la  Capitale  dc  l'Autriche.  La  guerre  cependant  n'était 
^Kinçtu"  pas  finie  :  l'empereur  François  s'était  retiré  à  Znaïm  avec 

W^aS\'  des  forces  imposantes,  et  l'archiduc  Charles  se  rapprochait 
'**''  de  la  capitale,  en  longeant  avec  son  armée  la  rive  gauche 
du  Danube  :  bientôt  il  prît  position  en  face  de  Vienne,  dans 
les  fameuses  plaines  de  Wagram.  Napoléon,  pour  termi- 
ner la  guerre,  pour  dicter  la  paix ,  devait  écraser  cette  ar- 
mée; mais  les  ponts  du  Danube  avaient  été  détruits;  Je 
fleuve,  divisé  en  plusieurs  bras ,  roulait  ses  larges  ondes 
entre  les  deux  armées ,  et  pour  atteindre  l'ennemi  il  fallait 
d'immenses  travaux,  de  grands  et  périlleux  efforts. 

Des  lies  nombreuses  partagent  le  Danube  aux  enviroos 
de  Vienne  ;  la  plus  grande  est  l'île  Lobau,de  quatre  lieues 
de  tour,  presque  en  face  de  la  ville,  dont  deux  branches 
du  fleuve  la  séparent  ;  la  première  a  trois  cents  mètres  de  ' 
largeur,  la  seconde  environ  cinq  cents.  En  face  de  cette  île,  i 
sur  l'autre  rive,  sont  les  villages  d'Aspern  et  d*£ssling;  lej 
Danube  entre  eux  et  l'f  le  Lobau  n'a  plus  qu'environ  cent 
mètres  de  large  :  c'est  à  travers  cette  grande  île  que  Napo- 
léon ordonne  le  passage.  Le  19  les  ponts  sont  jetés  à  Ebers- 
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dorf;  le  dO  Tile  est  emportée  :  là,  Napoléon  réunit  ses 
tix)upes  et  surveille  les  derniers  travaux  des^ ponts.  A  peine 
trente  mille  hommes,  sous  Lannes  et  Masséna,  ont-ils  passé 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  qu'ils  s'emparent  des  villages 
d'Ëssling  et  d'Aspern,  où  ils  soutiennent,  pendant  deux   Bauuie 
jouri,  le  choc  décent  mille  Autrichiens;  les  villages  sont    ^^y 
cinq  fois  pris  et  repris,  et  donnent  leursnomsàces  terribles 
journées.  Enfin  une  autre  partie  de  l'armée  franchit  le 
fleuve,  et  rejoint  les  corps  intrépides  de  Lannes  et  de  Mas- 
séna;  celuideDavoust  va  les  suivre  :  Napoléon  ne  l'attend 
point,  et,  dans  son  ardeur  impétueuse,  il  preod  l'offensive 
contre  un  ennemi  deux  fois  plus  nombreux.  Sa  parole  et 
son  exemple  électrisent  ses  braves;  il  se  précipite,  comme 
autrefois  aux  journées  d'Arcole  et  de  Lodi,  sur  les  Autri- 
chiens, qui  s'ébranlent  et  reculent;  l'intrépide  Lannes  en- 
fonce leur  centre  ;  déjà  Tarchiduc  est  en  pleine  retraite ,  et   • 
Napoléon  poursuit  sa  victoire.  Tout  à  coup  il  apprend  que 
le  corps  de  Davoust,  qui  doit  l'assurer,  n'a  pu  effectuer  le 
passage  y  et  que  les  ponts  du  Danube  sont  rompus  :  il  se 
voit,  avec  un  tiers  de  ses  forces,  compromis  par  la  victoire 
même  qui  l'a  emporté  trop  loin  et  séparé  du  gros  de  son 
armée;  il  s'arrête,  et  ordonne  la  retraite.  Les  Autrichiens 
se  rallient,  et  reviennent  avec  des  masses  formidables  sur 
les  nôtres,  qu'ils  veulent  enfermer  dans  un  demi-cercle  de 
feu  et  rejeter  dans  le  fleuve  ;  mais  nos  communications 
ne  sont  point  coupées  avec  l'île  de  Lobau,  c'est  là  que  Na- 
poléon dirige  la  retraite.  Il  voit  succombef  autour  de 
lui  des  milliers  de  braves;  il  perd  l'héroïque  d'Espagne, 
le  brave  Saint-Hilaire  et  Lannes,  son  ami,  duc  de  Monte*- 
bello,  qui  tombe  les  deux  genoux  fracassés  par  un  boulet, 
et  expire  dans  ses  bras.  Cependant  Masséna,  ferme  comme 
un  roc,  fait  face  à  Tarchiduc,  le  contient  et  couvre  cette  re- 
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mite  périHeMt  :  NapoléoB  et  tow  l«9  oorpt  ^  aTaient 
firuicliilcfleowreBtraDidaiisIa  gnmdellede  Lobaa,  qoi 
devient  la  place  d'annea^âceFraiiçiys. 
victoire      Eugène,  eommaDdant  en  dief  rarmée  d'Italie,  est  en 

*e  Tarage  «^        ^  .  ' 

marche  avee  elle  peur  njoiodre  NapoléoB  sar  le  Haniibe. 
Maod8nald>  Gteaiisr,  Baragnay  d^HiUien  eomoiaDdenf  soas 
lai  avec  gloire;  cette  armée  est  viotoriense  à  la  bataille  de 
la  Plave,  aax  combats  deSan-Ilaiiiel^  de  Tarwitz  et  de 
fiorits  :  elleohasse  devant  elle,  dans  ces  divetaes  reoeon- 
très,  quatre-vingt  mille  Autrichiens  sovsraickidue  Jean, 
dont  elle  empèdie  la  jonction  avec  Tarmée  du  prinee  Cbar- 
les;enfin,  le  14  juin,  anniversaire  de  MaoengD  ctdeFried- 
"mjiÛî.'  land,  elle  achève  de  les  vaincre  à  la  bataille  de  Baab, 
s'empare  de  cette  place,  et  rejoint  Fempereur  dans  Tile  de 
Loban.  Cette  victoire  permet  à  Napoléon  de  reprendre  Tof- 
fensive. 

Après  quarante  joans  de  travaux;  tEOis  grands  ponts  pa- 
rallèles, jetés  sur  le  Danube,  unissent  les  lies,  aaxque/Jes 
l'empersar  donne  les  nome  de  Lanoes,  d'Espagiw  et  de 
Saint-Hilaire,  toésà  EssUng,  et  ouvrent  on  passage  keaà 
cinquante  mille  combattants  et  dnq  cents  pièces*  de  canon. 
L'armée  franchit  le  fleuve  dans  la  nuit  on^ose  dn:  4  an  5 
juillet,  oà  les  éclats  de  la  foudre  se  oonfondent  avee  le  ton- 
nerre de  cent  honobee  à  feu  qui  psotàgentie  passage.  Elle 
traverse  le  fleuve  à  l'ouest  de  Ttle  Labau;  le  lendemaîB 
elle  se  présoite  en  haftaille  sur  la  gauche  de  rennemi,  et 
emporte,  éh  les  attaquant  de  revers,  les.  retrandieRiiHti 
formidables  élevés  en  face  de  nie,  eatue  EbersdorC,  Esslieg 
'  et  Aspem;  Une  vaste  plaine  s'étead  au  dcSà,  devant  l'arniée 
française;  les  ooleanx  qui  l'environnent  à  l'ouest  et  à  l'est 
sont  oeonpéa  par  l'armée  autrichiemie,  qui  défend  une  po-  1 
aitiod  redoutable  sur  la  rive  gauche  du  Russbach  ;  Wagram 
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«8t  au  <m«lr«de J'uoioée  wa^mit,  L'4tttf^p;^.^ft baoteum 
est  îAtlUeni^nttailéO'lepremkK'  jpur  piur  Duvoust^  I^ainar-^ 
que  ei  CNidiA«t  :  le&  douR  9xmée»  couqbeot  »)ir  Jl^i;  cJiamQ 
de  bataiUeoù»  leltuâmm^  s'4igi1»n90t  le$  if^stàmÂ»  TEu- 
mpe. 

Au-  polol  du  joiir^  troi6  ocQt  miHe  bcunm^&iBQDt  €sa pré-  Baume 
scnce  sur  Que  ligne  de  deux  li#ue».â*ét0udtte.  Nafioléoa  la  ^2g[;f*' 
pai«oiu^2W  gai<iip,etiiMUqueMleiusieu«eii)Wtidu  g^tei^oi»  '^- 
année  laseotcaim  dd  Wugmm  et  la  tour  cte  Neusiodel  sur 
les  bords  ^eaqp^du.  Ru^aob  :  là  est  ie  plus  grand.  pérU, 
mais  là  aussi  sera  la  victoire,  Davoust  et  OudInQt,  suc  la 
droi^,  ont  t'erénede  les.eaipoi^tûr;  Ëugc^oe  (^  l'armée 
d'Italie ,  Beruadotte  cA  les  Saxou^,  sont  au  ceutre;  Masr 
sém  eemmaiide  la  gauebe  vers  le  Danube.  La  droite  de 
rarcfaMuG  s'ëbcuDle,  précédés  de  aoUaute  pièces;  elle 
preod  à.  revers  ranuéeiraeçaise,  qu  elle  sépare  du  Danube  : 
les  Saxons  de  Beroadgdile  sont  miseufuUe.  Nopoléon  or- 
doiiB»iiii  ehangemeat.de  frotot  à  gauche,  et  lanee  contre  la 
eo\ouae  eniMmie  les  divisions  de  Maswna,  de  Macdonald 
et  la  eavalepie  de  sa  garde,  sous  le  bra^ve  Bessières;  cent 
pièces  deeaoon  lafoadrolep|;,4uais  l.'arliiUerie  autrichienne 
sépemd  à  ce  fei»  terrible,  et  la^  redoutable  colonne  avance 
toujottos.  Un  aide  de  camp  aenonoeà  Napoléon.qpe  Ten- 
nraûesl  déjà  sur  lesdeurières  de  son  armfêe;  mais  lui 
garde  le  sUenoe  :  sor  regard  d'aîgle  s'acvâte  à  droite ,  ufff 
Iss  bwi(b9ors  d»  Kussbaeh  ;  tout  à  eeup  le  fm\  de  Davoust. 
en  a'vant  de  la  tour  de  Neusiedel ,  lui  auAonee  M»  suiHiès  de 
ion  aile  droite  et  le  danger  de  reanemi  ;  <«  Çmvi99i  7  âit-U  à 
Faide  de csaip ;  dites  à  Massémqu'ii attaqjss  viive0)ant>  et 
que  la  bataille  est  gagnée.  »  Il  donne  l'ordre  aussitôt  à 
Macdonald  de  se  précipiter  sur  le  centre  des  Autrichiens, 
à  Oudinot  d'enlever  la  position  du  Bussbach,  >  Davoust 


366  QDATBiiMB   KPOQCV. 

ûe  presser  ses  attaques  ;  rhérolqne  Macdonald  fond  comine 
la  tempête  sur  le  milieu  de  la  ligne  ennemie,  et  renfonce, 
tandis  que  Masséna ,  le  long  du  fleove,  contient  la  colonoe 
aatrieUenne  et  la  refoule  en  arrière.  Sur  toute  lenr  ligoe 
les  Autrichiens  sont  en  fuite  :  Bavoust  emporte  Ws^ram, 
Macdonald  se  porte  en  avant  Jusqu'à  Brunn ,  et  Napoléon 
ftdt  dresser  ses  tentes  victorieuses  sur  le  champ  de  batallJe. 
n  emhrasse  Macdonald,  et  le  crée  maréchal  ainsi  qu'Oudi- 
not  et  Marmônt.  La  victoire  fut  chèrement  disputée  ;  yingt- 
dnq  miHe  hommes  des  deux  parts  avaient  été  toés  oa  mis 
hors  de  combat  ^ 

Cette  sanglante  journée  décida  du  sort  de  l' Autriche, 
les  archiducs  Jean  et  Ferdinand  ayant  échoué  l'un  et  l'au- 
tre ,  le  premier  en  Lombardie,  le  second  en  Pologne  et  en 
Gallicie  :  François  P%  vaincu,  signa,  le  li  octobre,  la 
p„x     paix  de  Vienne ,  par  laquelle  il  cédait  plusieurs  provinces^ 
*ôrtlfbre*  et  adhérait  au  système  continental.  Le  pape  Pie  Vfl,  gé- 
***•     missant  du  morcellement  de  son  territoire,  avait  secondé 
cette  dernière  coalition  et  refusé  de  fermer  ses  ports  aux 
Anglais  ;  il  éludait  en  outre  une  des  principales  clauses  da 
concordat ,  en  différant  sans  cesse  l'envoi  des  bulles  pon- 
tificales aux  nouveaux  évéques  français.  Après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  pour  vaincre  cette 
résistance  opiniâtre ,  Napoléon  détrôna  Pie  VU  comme 
souverain  temporel ,  et  fut  excommunié.  L'effervescence 
de  la  multitude ,  excitée  par  la  présence  du  pontife ,  mît 
à  Rome  les  troupes  françaises  dans  le  plus  grand  péril. 
Captivité  ^^  général  Miollis,  gouverneur  de  la  villes  jugea  Téloh 
^\èir'  gnement  du  pape  nécessaire  ;  et  Pie  VII ,  violemment  ar- 

'  J'ai  suivi,  pour  ce  tableaa  rapide  de  la  campagne  de  1809,  Tex- 
cellent  ouvrage  du  général  Pelet,  qui  a  écrit  ces  grandes  journées 
après  y  avoir  pris  hii-méme  une  part  glorieuse. 
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raché  du  palais  pontifical ,  fat  conduit  d'abord  à  Savone , 
puis  à  Fontainebleau  :  il  y  subit ,  avec  une  constance  toute 
chrétienne  y  une  captivité  de  quatre  années,  et  l'ancienne 
capitale  du  monde  fut  transformée  en  cbef-lieu  de  dépar- 
tement français. 

Cent  mille  Anglais  avaient,  pendant  cette  campagne ,  ^p^JJ,"»» 
tenté  une  descente  en  Hollande;  Flessingue  était  tombée   ^'^flf'' 
en  leur  pouvoir,  et  ils  menaçaient  Anvers.  Mais  le  bon  état  ^^^' 
de  défense  de  cette  place  et  une  levée  de  gardes  natio- 
nales dans  les  départements  du  Nord  rendirent  leurs  ef- 
forts inutiles  :  la  maladie  les  moissonna  dans  les  marais  de 
la  Zélande  y  et  ils  évacuèrent  Flessingue  après  avoir  subi 
des  pertes  considérables. 

L'insurrection  espagnole  s'était  réveillée  plus  terrible ,  sojje^Jie^ia 
aussitôt  après  le  départ  de  l'empereur;  bientôt  le  bruit  *'|jPd»f"« 
se  répand  que  Napoléon  exige  de  nouveau  la  réunion  à  lS^i°âil\ 
la  France  de  la  rive  gauche  de  l'Èbre ,  et  ce  bruit ,  trop 
fondé ,  redouble  l'indignation  et  la  fureur  populaire  :  les 
insurgés  s'organisent  en  guérillas ,  et  font  retrouver  à  nos 
soldats  une  seconde  Vendée  en  Espagne  ;  de  toutes  parts 
on  se  lève ,  on  court  aux  armes,  et  le  vœu  de  l'union  et  de 
l'indépendance  nationale  est  le  lien  qui  réunit  tous  les  par- 
tis contre  la  France.  En  vain  les  lieutenants  de  Napoléon 
remportent  dans  la  Péninsule  de  nombreuses  victoires  : 
Sébastiani  triomphe  à  Ciudad-Réal  ;  Victor,  à  Medelin  ; 
Soolt,  à  Oporto,  où  vingt  mille  Portugais  restent  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  l'exemple  de  Palafox ,  défenseur 
de  Saragosse,  et  l'héroïsme  des  habitants  de  cette  ville, 
qui  s'ensevelirent  sous  ses  décombres  plutôt  que  de  se 
rendre  au  vainqueur,  excitaient  l'enthousiasme  et  le 
patriotisme  des  Espagnols  :  les  Anglais,  accueillis  par 
eux  ,  secondèrent  avec  succès  leurs  efforts.  Le  28  Juillet 

10. 
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JoMpb  Ihrra  à  sir  Artur  Wdlesley  la  btfaUte  indécise  de 
Talavejnn,  gué  l'Angtateire  eélélva  conune  we  ideU^re  : 
Sébastiani  fat  yainquenr,  le  21  aoAt,  à  Almonaeid;  et 
liontier  awe  yàigt-clnq  mille  lioiames  enéerasa  einqnante 
mille  à  Ocana,  le  19  novembre;  rAndalouaîe  fini  o«vwte 
au  FoMieait*  L'Bqpa^ie  cepmidaBt  n'était  point  soumise. 
Soiitt  au  and  y  etSœliet  an  nord,  commenecart  la  camfNh 
gne  de  ISIO.  Grenade  y  Mafaiga ,  Sé^e  sontooeopées  par 
Im  Françds ,  et  la  jnnie  proviamna  de  Séville  se  traMporte 
à  CadiK,  qn'asaiége  inutilement  ie  marédial  Victor.  Cest 
alors  ^pie  rAménqne  dn  Sud  secoue  le  jong  espagnol ,  et 
c^ïS^îs  proclame  le  gonveiBcmait  fédamtif  de  Yénéanala.  Mas* 
rAmériqae  séna,  prince  d'Essling,  soutenait  en  même  temps  la  guerre 
'^^^'   eu  Portugal  contre  l'armée  de  Welttngltoo ,  de  beaucoup 
.    supérieure  à  la  sienne*  Unegrave  mésinteUigenoe  qui  éclats 
entre  lui  et  le  maréchal  Ney  compromet  le  suooès  de  la 
campagne;  il  marche  sur  la  capitale ,  est  battu  à  Bosaco , 
et  arrêté,  au  mois  de  décembre,  par  Wellington,  devant 
les  formidables  lignesxle  Terres  Yédras^  qui  Gsuvrcnt  lis» 
bonne. 
■ariage       Taudis  que  la  Féainsute  .déferait  l'élite  des  armées  fran- 
Napoléon  çalses ,  Napoléou  atteignait  «u  plus  hauit  pmnt  de  ses  pro- 
'dacb^i'  digieuses  destiaéei.  Ëgalemeitf  séduit  par  le  désk  â*obte- 
L^ttkel    DÎT  un  héritier  et  par  rambîtion  de  s'allier  aux  vittUes 
^<?o"  dynasties  de  L'Europe^il  répudia  Jos^hioedoBeauhanisis', 
sa  première  femme ,  et  épousa,  le  30  mars  l&lO  ,  IVIarie-  ' 
Louise,  archiduchesse  d'Avtridie,  fiUe  de  l'empereur  Fran- 
çois. 

'  Personne  n'aTait  pa  lire  aussi  bien  que  Josëpttine  daiis  le  cœur 
anbHieux  de  son  époux.  L'article  ^u-il  avait  fait  inaérer  avec  autorité 
en  faveur  du  divorce  dans  le  Code  civil ,  redevenait  pour  eUe  une  per- 
sécution de  tous  les  moments.  (Charles  Lacretelle,  Bist.  du  consulat 
et  de  r empire,) 
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JLar  IMkiÊàê  fiit,  dim.  i»  ûmn  da  c«tt9f«0f)^  liguais  BéaDioD 
à  la  Futfice;  Na^ol^i  détr<6pA  ^n  frère  Loui^^  dont  le  g^^^^J^e^ 
royauBie  était  deye  um  vo  eatcepôt  4e  m{urcha»41^es  iggiglai*     '*'<"• 
ses.  t^e  Jfonite^y  ieett^  oc€asîa«>  publia  )a  politique  de 
Teiop^peujr  à<  Végard  de  ceux  qu^il  courouoail;  :  «  Sachez, 
<c  dl3aik-*U  aDX  rois  ses*  ftèi^ ,  qvie  vos  premiers  devoirs 
"  swt  envers  moi  et.la.Ei:aDi/Be,.  »  Cette  politique,  révélée  à 
rSttsope,  coolribua  puissamment  à  la  soulever  contre  lui. 
Va  de  ses  licaiteQaiito  fxkX  a^Euslé  ^  à  la  même  époque ,  à  la 
sseeessioB  du  trâne  de  Suède  :  Timprudent  et  fougueux 
Giiatai^e  lY  avait  été  détràné  en  1809,  et  sou  onole ,  le  duc 
de  Sudevmanie,  lui  av«it  succédé  sous  le  nom  de  Char-* 
les  XIII  :  ee  prince,  n'ayant  point  d*.enfauts,  adopta  pour 
fils,  en  iSiO,  Bemadotte,  piince  de  Ponte^Corvo  ,  élu,  Bernadote 
par  les  états  généraux,  prince  royal  de  Suède.  Napoléon  j/gjjjç 
vit  dans  cette  élection  un  événement  qui  achèverait  de     '*"** 
soumatti^  le  Nord  à  son  système  ;  il  ne  devina  point  qnn 
son  lieutenant,  autrefois  sou  ennemi  ^  préférerait  un  Jour 
Viutérèt  de  son  peuple  à  celui  de  sa  patrie,  et  iLlui  permit 
d*acQiy^ses  royales  destinées.  La  Suède,  depuis  Tavé* 
neiQhettt  de  Charles  XUI  ^  adhérait  au  système  continent 
tal,  et  le  blocus  fut  un  moment  observé  da^s  toute  TËu- 
vope. 

C'est  lei .qu'il  conviant  de  s'arrêter  un  moment  pour  em-  considéra- 
brasser  d'un  regard  les  travaux  immenses  de  Napoléon,  et  «^^l^^^^ 
mesurer  sapuissance  colossale  en  examinant  quelques-unes  ^apo^i^^n 
des  causes  de  son  élévation  et  de  sa  chute.  Il  fut  porté  au  '^°  '*^^- 
£aljbe  des  grandeurs  par  son  génie^  par  ses  victoires,  par  le 
vœu  d'un  peupleqn'éblbuîssaille  prestiged'unaom  nouveau 
décoré  d'une  glorieuse  auréole,  et  qui  soupirait  pour  Tor- 
dre  et  le  vepos  après  de  longs  orl^{es  ;  il  y  fol  porté  surtout 
par  cette  pro^dence  cachée,  ^  produit  sur  la  seème  du 
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m&Êâft  tel  fcan—es  ■éeewrfwiiow<iectear  Impigfit  TCini^ 
€t  qui,  méeomnie  trop  souvent  par  enz-mémes,  les  élèves 
les  dirige  el  les  soutient  Jusqu'à  ee  que  leur  oenvre  soit  ac- 
eonpiie.  La  Franee  appiandit  à  la  baate  fortone  de  Ilapo- 
léoD,  parée  qo'dle  avait  besoin  de  loi,  parce  qa'aq[Mrès  aymr 
assuré  sa  puissance  an  ddiors  elbeaoeoop  fait  pour  sa  gloire, 
il  sot  eneore  deviner  ses  besoins  et  contribuer  à  sa  pnspé- 
rite  intérieure.  Nous  avons  raconté  ses  exploits,  ses  con- 
quéles,  ses  travaux  administratifs  et  législatifs,  Te^Mce 
nous  manque  pour  exposer  ceux  d'un  intérêt  particulier  et 
spécial.  Sa  vaste  intelligence  embrassait  toutes  dioKs; 
Il  passait  sans  efforts,  avec  une  fadlité  merveilleuse,  d*mi 
sujet  à  un  autre,  et  aucun  détail  n'était  au-dessous  de  sa 
vigilante*  sollicitude  :  tantôt  combinant  les  besoins  d'une 
"TSite^"  nombreuse  jeunesse  avec  les  intérêts  de  son  empire' guer- 
rier, il  créait  des  écoles  pour  l'armée,  pour  la  marine, 
donnait  une  organisation  militaire  aux  prytanées  et  aux 
lycées,  ouvrait  gratuitement  ces  étabilssemeotsanx  fils  des 
braves  morts  sur  le  cbamp  de  bataille,  et  fondait  pkisîeiiTs 
maisons  spéciales  pour  leurs  filles;  tantôt,  préoccupé  des 
intérêts  commerciaux  et  industriels  du  pays,  il  créait  le 
conseil  général  des  fabriques  et  manufactures ,  accordait 
d'honorables  récompenses  aux  auteurs  des  découvertes 
utiles,  proposait  des  prix  pour  diverses  inventions  ou  amé- 
liorations d'une  haute  importance,  donnait  100,000  francs 
au  chimiste  Proust  pour  sa  découverte  du  sucre  de  nûsin , 
décorait  Temaux  de  la  Légion  d'honneur  pour  la  fabrica* 
tion  supérieure  de  ses  draps,  et  promettait  un  million  à 
l'inventeur  delà  machine  à  filer  le  lin.  L'industrie  des  lai- 
nes et  des  soieries  recevait  de  lui  d'Immenses  encourage- 
ments, et  la  culture  du  coton  était  essayée  par  ses  ordres 
en  Corse  et  en  Italie.  D'autres  soins  importants  occupaient 
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son  attentiOD  Krar  à  tout  :  c'étaient  l'approyisfomieinent 
les  villes  eldes  armées,  l'habillement  des  troupes,  l'as* 
sainissement  de  la  capitale,  la  destruction  de  la  raendicité. 
Ootre  l'inlelligenoe  désintérêts  matériels  du  pays ,  Napo* 
léon  avait  encore  le  sentiment  des  grandes  choses,  et  la 
Frjnce  lui  doit  l'exécution ,  rembeilissement  ou  la  pensée 
p^-emlère  d'autant  de  monuments  impérissables  que  d'éta-  "^^^ 
^Glissements  utiles.  Partout  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir 
il  ouvrait  des  routes,  creusait  des  canaux,  jetait  des  ponts, 
élevait  des  fontaines,  non-seulement  en  France,  mais  dan» 
les  pays  étrangers  réunis  à  son  vaste  empire  :  l'admirable 
route  du  Simplon,  le  canal  de  Saint-Quentin,  les  bassins 
d'Anvers  et  de  Cherbourg,  attestent  en  ce  genre  ce  qu'il 
savait  entreprendre.  La  Bourse,  la  Madeleine,  la  colonne  de    jJJJ^; 
la  place  Vendôme,  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  les  ponts 
d'Ansterlitz  et d'Iéna,  furent,  à  Paris,  exécutés  ou  conçus 
sous  son  règne.  Napoléon  enrichit  la  bibliothèque  nationale, 
fit  continuer  les  travaux  du  Panthéon,  commanda,  pour 
dt'^rer  le  pont  de  la  Concorde,  les  statues  de  ses  plus  grands 
génér^x  morts  au  champ  d'honneur,  et  eut  l'idée  de  con- 
sacrer a. Saint-Denis  trois  autels  expiatoires  pour  les  trois 
races  royates  qui  se  sont  succédé  sur  le  trône  de  France. 

Embras8ant<|out  ensemble  la  politique  extérieure ,  l'ad- 
ministration,  leV^nances,  la  guerre,  il  trouvait  encore 
au  milieu  de  ses  ifhfsteuses  travaux  du  temps  pour  tous 
les  détails;  il  se  faisait >endre  de  tout  un  compte  exact, 
et  demandait  à  ses  minisWi  des  rapports  minutieux  et 
fidèles  sur  l'immense  personnet*^  leurs  administrations 
respectives.  Il  possédait  à  un  degrés éminent  le  don  de 
juger  du  caractère  et  de  la  capacité  de  ceux  qui  le  ser- 
vaient; c'est  à  cette  faculté  précieuse  qu'il  ftit  redevable 
de  voir  ses  pensées  presque  toujours  bien  comprises  et 
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^^  miafetraimNi  m  d»  «tweiém.  Lm  hoMiiitt  qn  han 
des  raogi  di  l'amée  oÉrant  1»  part  la  fkm  kooM^ble 
dflv  f»  grandes  choa»  aeeûnipiics;60Bt  sa  ^foeeMon  fli* 
mit  :  psv  les  afhhcs  exIéffiewBS^  Tafie^imiid  d  Gham* 
fagnj,  eue  de  Gaiora  ;  poar  les  ftumees.  Gandin^  doc  de 
Gaète,  Mottten  et  Baiiié-MaièolB,  doat  Vlntég^tk  égalât 
les  Imnlàns;  poor  FioftérieiiF,  leoomteda  IfeoBtalmt»  d'à- 
beràdiiMtear  géaénitopmta^tchaijssées^pm 
at  (|Qi  portai  daos  l'exercice  des  afMfas  1»  snpénonfié 
d\iii  sens  droit  et  d'une  àme  4àe^ée  ;  peur  l'iastractisa  pu- 
Uîque,  Fontanes,  graad  «attre  de  l'Université,  po^  ^ 
lingue,  noiim  dans  L'aa<»enne  éoc^  des  lettres  et  des 
nMears,  et  prodigue  envers  le  roprésentaiit  des  teaaps  non- 
veaux  d'hommages  Ingéniei»:  et  trop  souvent  adelataoffs  : 
ce  furent  eneore,  dans  de  hautes  dignités  ou  de  grands  em- 
plois ,  Lebnui ,  due  de  Plaisance ,  Begnier,  duc  de  Afasaa, 
Maret,  duc  deBassano,  Bairu  enfin,  qui  unissait  à  uae 
merveilleuse  aptitude  au  travail  un  oeurag^e  à  toute 
épveuve.  Le  conseU  d'État,  auquel  Napoléon  donna  une  or- 
gwusatioa  justement  adoucée,  s'illustra  sons  son  r^nepar 
de  pands  talents:  là  hriilèr«»t  les  jurisconsuttos  Portails 
etlponehsli»  rédaelenrsiSu  Code  civil;  Joebert,  Allant,  Ke- 
gnanlt  de  Saiut-ieaa  d'Asgelyr  et  rimiuortel  CSuvier.  La 
plupart  de  ces  hommes  Q»t  laissé  des  sou  venirsidurables  de 
leuR»  travaux*.  Niq^olésD^  par  la  vigueur  de  son  géme,  par 
If  ensemble  de  ses  ùmitm  éminenles,  savait  gardée  sa  su* 
périoril^  sur  tous  ;  et  c'est  en  s'apipuyant  sur  leuj^  talaits, 
c'est  en  s'entouiraii^.de  toutes  le$  ttlustrations  de  la  France 
qu'il  était  parvenu,  en  1810^  au  plus  haut  degré  d'éclat  et 
de  pouvoir  qu'aucoiib  souveraia  ait  jamais  atteint  en  Eu- 
rope, Son  empire^  après  les  dernières  réunions,  oocoptait 
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me  ptpwiatiftndecin^ptmte'iniMiiiMiy  népaeUe  dw»^  oont 
trente  clé|KiiieiiitntB. 

Cependant  sovs^ta^t  de  ^ndmentret  de  proopérités,  un  c*mt* 
mal:  ptofondcrenflaît  gradiMllemcntiiia  ahtme,  et  ce  mal  ^^««ce. 
était  l'ambiilop  demeMuée  de  teoipeieMr  :  8*îl  n'eAt  j.a* 
mais  sépat é  sea  intévèto  pcnMNiiiala  de  ceia  as  la  Fcaaoe» 
il  esta  croire  qa'il  eftk  fiai  par  (don^har  da  toutes  les  ré* 
sistances;  BMja,  daoa  las  dcnalars  temps  y  se»  esyaUsse* 
nents  perpëtuela»  sait  paaff  kii,  loit  pour  sa  faaiîHf  »  redo»- 
lilèreat  tos.idftniies.et.la  jaloasle  des  pnooes  étraAgers, 
ams  autre  résultat pavr  laFi^otce  qu'un  perpétuel  sacriûca 
d^hommes,  et  d'ai^^cnt.  Les  haines  des  partis  sa  réveiUàraBft 
alors  airec  plus  de  force  à  l'intérlottc,  et  tnauvèreat  de  Té-  ,.,„^^^^^ 
eb  dans  les  classes  qui  avalent  aidé  à  i'élé¥ati<m  et  an 
maintien  du  tr6ne  impérial.  Les  ressentiments^  d'ailleurs, 
de  raristocratfe  et  des  amis  delà  lil^erléne  manquaient 
{ ni  de  prétextes  ni  de  eiuises  véritaUes  :  la  noblesse  yojail 
toujours  en  Napoléon  un  purvenu,  né  d'une  révolatloA 
qu'elle  avait  en  horreur,  et  elle  oubliait  qu'il  l'avait  en  par- 
tie étouffée;  les  démoeralea  maudissaîent  en  lui  l'homma 
qui  avait  renié  tous  leurs  principes  après  avoir  puisé  sa 
force  dans  Tordre  de  choses  qu'ils  avaient  fondé.  La  créa- 
tion d'une  nouvelle  noblesse  était  également  odieuse  aux 
anciens  nobles  et  aux  patriotes  ;  la  destructioin  de  toute  li- 
berté de  la  presse  rendait  l'irritation  plus  vive  en  la  refou» 
lant  dans  les  cœurs  ;  et,  quoique  Napoléon  n'eût  paa  eneore 
cessé  de  vaincre,  ses  victoires  n'Imposaient  plus  aitoee  à 
ses  ennemis ,  car  leur  nombre  même  afifeiblissait  leur  près* 
tige.  Le  vide  affreux  que  faisait  la  guerre  dans  les  rangs 
des  jeunes  générations  s'apercevait  chaque  jourdavantage  : 
la  consommation  d'hommes  était  effrayante  :  après  cha« 
q^e  grande  bataille  gagnée  on  se  préoccupait  moins  du  ter* 
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rifAire  eonqnis  que  du  sang  Tené,  et  le  eri  des  mères  dé- 
solées s'élevait  aa-dessns  des  acelamatkms  triomphales. 
Ajeité-  A  l'extérieur  la  puissance  de  Napoléon,  plus  apparente 
que  réelle',  ne  reposait  sur  aucun  fondement  solide  :  ses 
frères  mêmes,  couronnés  de  sa  main,  s'indignèrrat  de  n'ê- 
tre considérés  par  lui  que  comme  ses  lieutenants;  ils  com- 
prirent qu'en  leur  accordant  le  titrede  roi  sans  leur  en  don- 
ner le  pouvoir,  il  avait  rendu  leur  règne  impossible  :  Tan 
d'eux  abdiqua,  les  autres  hésitèrent  entre  l'abdication  et 
la  révolte.  Les  peuples  des  pays  réunis  étaient  accablés  du 
fardeau  des  conscriptions,  des  impositions  de  guerre  et  des 
logements  des  troupes.  En  vain  l'empereur  comptait  dans 
son  alliance  les  plus  grands  souverains  ;  ceux-ci  n'oubliaient 
point  qu'il  la  leur  avait  imposée  par  des  victoires ,  et  leur 
honneur  blessé  leur  rendait  une  revanche  désirable  :  l'Au- 
triche et  la  Prusse  avaient  de  nombreux  affronts  à  effacer, 
de  nombreuses  provinces  à  reconquérir.  Une  grande  fer- 
mentation agitait  en  Allemagne  toutes  les  universités,  tou- 
tes les  sociétés  secrètes,  d'où  partaient  des  cris  d'indépen- 
dance et  de  rage  contre  l'oppresseur  de  TËurope;  et  déjà 
Napoléon,  durant  son  séjour  à  Schœnbrunn,en  1809,  avait 
failli  périr  sous  le  poignard  de  l'étudiant  Stabs.  L'Espa- 
gne, dont  11  voulait  détacher  la  rive  gauche  de  l'Èbre  poui^ 
la  réunir  à  la  France,  le  Portugal  qu'il  prétendait  partager 
au  gré  de  son  caprice,  repoussaient  son  Joug  :  ces  deux  Ëtats^ 
soutenus  par  l'Angleterre,  opposaient  à  Napoléon  une  résis- 
tance invincible  et  dévoraient  ses  armées.  Le  funeste  sys- 
tème continental  soulevait  contre  lui  tous  les  intérêts  com- 
merciaux, et  Taveuglait  lui-même  en  donnant  un  prétexii 
apparent  à  ses  usurpations  continuelles,  il  comprit  que  cf 
^stème  gigantesque  imposait  on  fardeau  si  lourd,  unegénÉ 
si  cruelle  aux  peoples  et  aux  souverains,  qu'il  ne  pouvilj 
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;e  reposer  partout  que  sur  lui-même  du  soin  de  son  exé- 
cution. Après  avoir,  dans  ce  but,  réuni  à  la  France  la  Hob 
lande  et  les  États  romains ,  et  s*étre  fait  du  pape  et  du 
clergé  d'irréconciliables  ennemis,  il  hasarda  davantage,  et 
le  13  décembre  1810,  négligeant  comme  superflu  tout  ?j!;;j,fî; 
avertissement  préliminaire ,  il  réunit,  par  un  sénatus-eon-  ^°,V(o*!^^' 
suite,  à  son  empire  le  Valais,  les  villes  hanséatiques,  et  àVempIn» 
les  c6tes  de  la  Baltique  depuis  TEms  Jusqu'à  TElbe.  Les  ^^Jf  j«^ 
circonstances,  disait  l'empereur,  commandent  une  tellie  ^^^^l^ 
mesure  ;  et  il  promettait  vaguement  des  indemnités  aux 
princes  dépouillés  par  cette  usurpation  nouvelle.  Avec  une 
semblable  politique  il  n'y  avait  plus  en  Europe  sécurité 
pour  aucun  prince,  garantie  pour  aucun  traité  :  Napoléon 
se  précipitait  sur  une  pente  fatale;  il  fallait,  ou  que  la  France 
fût  vaincue  par  l'Europe ,  ou  que  TEurope  tout  entière  de- 
vint France.  Une  ambition  sans  mesure  condamnait  l'em- 
pereur à  combattre  sans  cesse  la  ligue  des  dynasties,  des 
peuples,  du  sacerdoce  et  du  commerce;  et  lorsqu'il  crut 
avoir  tout  gagné  à  ses  vues,  parce  qu'il  voyait  tout  sou- 
mis, il  se  trouva  qu'il  avait  semé  partout  des  germes  d'une 
opposition  qui  devait  éclater  d'une  manière  terrible  au  jour 
des  premiers  revers. 

Entre  tous  les  souverains  de  l'Europe,  c'était  Alexandre  ^^l^^' 
dont  l'alliance  importait  le  plus  à  Napoléon  :  ce  prince,  en  Î^V^puîr" 
effet,  était  à  la  fois  le  plus  puissant  par  ses  armées  et  le  ^■fî.o?"* 
plus  difficile  à  soumettre,  à  cause  de  la  situation  géographi- 
que de  son  empire  :  depuis  longtemps,  pour  maintenir  la 
bonne  intelligence  entre  lui  et  Napoléon,  Alexandre  avait 
eu  à  lutter  contre  les  sollieHations  du  gouvernement  anglais 
et  de  ses  anciens  alliés  du  continent,  et  à  combattre  l'a- 
ristocratie russe,  qui  depuis  l'adhésion  du  Czar  au  système 
eontioental  ne  trouvait  plus  de  débouchés  ppur  les  produits 
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de  ses  tarras.  Alexandre  avaitobtena  la  Fintande ,  la  Mol- 
davie et  la  Yalaohie,  si  longtemps  cooTottées;  il  aurait 
▼ooIq  SBCOPe  cpie  Temperâor  des  Français  se  prononçât 
d'une  roanièfe  fsnasHe  coaire  toute  émitnalllé  d'un  réta- 
Missemeiit  futur  du  royanme  de  Pilogne;  il  se  plaignait 
d^  du  retas  de  Napoléon ,  loraqoe  teséDatus-eoBsulte  du 
13  déoembre  1810  ajoute  un  grief  séifeaii  à  de  premîen 
sujeto  de  plainte.  Parmi  les  piioees  dépossédés  se  trom  ait 
te  due  d'Oldenbourg  I  son  bean^frère.  Alexandre  vil  ébns 
te  déercfc  qui  dépouillait  Yioterament  on  ineiiibre  de  sa  fa* 
mille  un  aifiront  à  sa  personae;  li  piéte  l'oreilte  à  eeui  de 
ses  proches  et  de  ses  eourtbans  qui  r^citalcirt  le  plus  vî- 
vement  contre  la  France,  et  répondit  le  31  décembre  an 
aéiiatus«coBSulte  du  ISperunukasecommereial  qui  fermait 
la  Russie  à  un  grand  nombre  de  produits  français,  et  ou- 
vnût  ses  porte  aux  prodaiteodoniaux  de  T  Angleterre  sons 
paviHoas  neutrts  :  de  nauvelies  levées  fàreat  ordvmiiées 
dans  ses  ÈbsÈs ,  ses  armées  se  iiappnartièreiâ  du  Niémen ,  et 
l'Europe  ftit  dans  Tatteate  de  Bouveaux  et  smtetres  événe- 
mente» 
NaiMMce  Cependant  la-  destiaétt  nétenvait  eneofe  une  édatai^  et 
^/o^a?/'  dernière  faveur  à  Napoléon  :  il  eut  un  fils  en  mars  1811 , 
^"'  et  la  naiftsancede  cel enfant ,  p ooetemé  noi  de  Rome  au  ber- 
oeau»  parut,  ea  hii  assurant  un  soeoesseur,  avoir  consolidé 
safortmw.  Aialsdéjà  l'orage,  éMt  l%kaseâu  31  déeembre 
Intiesignepréenraeur,  grondahà  l'OoeiÉent;  Napoléon  avtit 
m  vain  in^té  Alexandre  à  rapporter  cedéerat  :  H  vit  avec 
Ittqniélitdo  la  Arontiàito  russe  se  couvrir  de  tcoopes  ;  et,  fi- 
dèle à  MB  habitude  de  puéveair  teujeurs  les  desseins  hos- 
tites  de  ses. rivaux ,  il  se4M'  prêt  à-oombi^tPe ,  concentra 
^Congrès  «es  léglonsevPoibgne^  eese rendftà  fi^sdé,  sonsprétexte 
'  tsiV.  *  de  s'y  hennir  en  oongcès'  aux  autres  soufrcrains ,  et  ea  i^ 
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Uté  pour  aor^eUte  Bùeio.  los  mouv^a^oti^miUlaîres  et  se 
rapproeher  deiSj^orméQ».  Is^  ^mi^tmr&d^  Bussie  et  d'Au- 
triche, le  roi  de  Prusse  et  un  grand  nombre  de  princes 
souTera^  do  rEnrc^pQ  «e  reDdircttt  à  Dresde  auprès  de  Na- 
poLéon  ;  lè^y.sakMt9  de  «a  pukssaiieB:,  il  goitia  encore  u«e 
fois  te  tHompheiephis  doux  àTorgueil  :  il  vit  des  rois 
parmi  ae&  oountisaDs ,  et  ptoieurs  tètes  oouronnéas  s'incli- 
ner deirant  la  skame:;  naiS'  il  édioua  dans  tous  ses  efforts 
poiur  rattaeh^riAJtenudoe'à  son  sy&tmae,  qui  fut  égalament 
repoussé^  par  la  Sqède. 

Bientôt  l'Angleterre ,  la  Busste,  la  Suède ,  l'Espagne  et  ^(xtôme 
le  Portugal  fomnèr«Bt  oostre  la.Franee  une  sixième  coofé-  '*" 
dération..  Napoléon ,  pour  la  combattre,  s'appuyait  sur  FI- 
tftlie,  la  Pologne,  T Allemagne,  l'Aiftviehe  et  la  Prusse;  les 
deux  pneinsàres  decea  nations ,  la  Pologne  surtout ,  qui  at- 
tendait.de^lul  son  rétabHssoment,  suivaient  ses  aôglea  avec 
enthoaaiasifie;  les  tnois  «utnes  étaient  entraînées  malgfié 
elles  à  leur  suite.  «  Les  Busses,  dit  Napoléon,  les  Busses^ 
«  que  noua  avons  toi^Mvsiraiociis,  preMentun  ton  de 
«  vainquettro;  il»  nous  ptxm^uent..*.  AeoeptOBS  aoBime 
«  une  faveur  Foecaaian  quinous/o»^  vioknce  y  et  paawMS 

<  le  Ni«n«n%  »  Le  ââ  juiii, dans  une.ipwQlAniatîoa  k  son 
armée,  U  nepraduH  lenoind'unËtaJreffacé4ela4sarte  d'E»- 
mpe';  earil  a  éprouvé  la  bravoure  do  peupled]a'QeMaiM)nirëe^ 
si  lia  besoinde lui  désormaiBconine avant-garde  etoonnie 
bttTièce-  conire  ie  colosse  russe.  «  Soldais^  dit4L,  laseooncfe 

<  guerre  de  Paiogm  est  eommencée.  La  {Hmmiàna  s'est 
'  temmnée  à  Fnedland  et  àDilsH  ;  à  Tllsit,  la  Bussie  a  juré 
«  «MétemeileaMianee  à  laFrwMe  et  la  gnsrreà  T Angle* 
«  terre;  elle  vidleaujourd'bni. ses  seraMnls...*LaBittS8ie 
'  est  entraînée  par  la  fatalité  ^es  destins  doivent  s'a«^ 
•  emplir.  «iC'està  Napoléon,  {rfus  qii*an  Roasea.,  qu'il 
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^    convient  d'appliquer  ces  dernières  paroles;  la  fatalité  l'a- 
veugle, et  c'est  lui  qu'elle  entraînée  raccompiissement de 
ses  destinées. 
?eTuM?/      ^  ^^  J"^°  )  l'empereur  entre  en  campagne  à  la  tète  de 
^^    quatre  cent  mille  soldats  ;  il  passe  le  Niémen  avec  la  moi- 
al'^jSfn  '  tié  de  ses  forces ,  et  le  28  il  entre  à  Wilna  ;  là,  par  une  der- 
nière lettre ,  Alexandre  l'invite  à  la  paix ,  et  offre  de  main- 
tenir leur  alliance  si  les  troupes  françaises  évacuent  le  ter- 
ritoire russe  ;  mais  un  pas  rétrograde  serait  une  humiliation 
aux  yeux  de  Napoléon,  il  refuse ,  et  s'arrête  dix-sept  jours 
à  Wilna,  délai  fatal  à  ses  armes.  Cependant  la  diète  du 
duché  de  Varsovie  proclame  le  rétablissement  de  la  Pologne 
et  l'affranchissement  de  la  nation.  Une  députation  envoyée 
vînovil^A  auprès  de  l'empereur  le  supplie  de  déclarer  que  la  Pologne 
Napoléon.  ^^1^1^ .  j^apoléon  hésIte  ;  une  partie  des  anci^ines  provinces 
polonaises  est  incorporée  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse,  et 
maintenant  la  Prusse  et  l'Autriche  font  cause  commune 
avec  la  France.  Reconnaître  Texistence  et  l'indépendance 
de  la  nation  polonaise,  c^est  répandre  le  feu  de  rinsarreetioB 
dans  les  provinces  incorporées;  peut-'étre  cédera-t-il  plus 
tard  aux  vœux  delà  diète,  maintenant  son  devoir  est  de 
s'abstenir,  et  il  répond  de  manière  à  ne  point  donner  d'om- 
Batajues  bragc  à  SCS  alliés.  L'empereur  poursuit  sa  marche ,  et  il  ar- 
wiuipsk ,  rivé  à  Witepsk  après  un  glorieux  combat  ;  l'armée  ennemie 
^^^  se  retire  devant  lui,  sous  le  ccmimandement  de  Barclay  de 
ÂÔû?!iâ'».  Tolly;une  sanglante  bataille  se  livre  devant  Sroolensk, 
qui  est  abandonné  aux  flammes;  les  Russes  reculent ,  Na- 
poléon marche  en  avant  ;  Yaloutina  est  témoin  d'une  action 
meurtrière;  mais  la  désobéissance  d'uades  lieutenants  de 
Napoléon  sauve  Tarmée  ennemie  d'une  destruction  totale; 
elle  recule  encore ,  et  les  Français  la  suivent. 
La  grande  armée  arrive  enfin ,  le  5  septembre ,  dans  les 
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champs  de  Borodino,  à  quelques  lieues  de  Moscou,  près  des 
bords  de  la  Moskowa ,  et  découvre  en  face  toute  l'armée 
russe ,  dont  le  vieux  Kutusof  a  prislecommandemeat  Une 
bataille  générale  est  résolue  pour  le  surlendemain,  et  dans 
la  matinée  de  ce  jour  mémorable  Napoléon ,  sortant  de  sa 
tente,  dit  à  ses  officiers.  :  Voilà  un  beau  soleil,  c'est  le 
soleil  d^Ausierlitz!  puis,  dans  une  proclamation  à  ses 
soldats,  il  leur  dit  :  «  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant 
«  désirée  ;  conduisez-vous  comme  à  Âusterlitz,  à  Friedland, 
«  à  Witepsk ,  à  Smolensk ,  et  que  la  postérité  la  plus  reçu- 
«  lée  cite  avec  orgueil  votre  conduite  dans  cette  journée; 
«  que  Ton  dise  de  vous  :  Il  était  à  cette  grande  bataille  dans 
*  les  plaines  de  Moscou  1  »  L'action  s'engagepresque  aussi-  "Sifiif^ 
tôt ,  elle  est  terrible  ;  Ney ,  Murât,  Eugène ,  Davoust ,  Gé-  ^n'^e^t^' 
rard ,  Poniatowski ,  font  des  prodiges  d'iiéroîsme  :  Auguste 
Caulaincourt  est  frappé  à  mort  en  s*emparant  au  galop,  à 
la  tête  de  ses  cuirassiers,  d'une  redoute  formidable;  les 
Russes  fléchissent  enfin  après  la  lutte  la  plus  acharnée.  Na« 
poléon  retient  sa  garde,  et  laisse  échapper  Tennemi ,  qu'il 
pouvait  écraser  :  vingt-deux  mille  Français  et  cinquante 
mille  Russes  sont  tués  ou  blessés  dans  cette  journée  meur- 
trière ;  un  grand  nombre  de  nos  généraux  ont  perdu  la  vie; 
mais  la  «victoire  nous  reste,  etlemaréehal  Ney  est  proclamé 
prince  de  la  Moskowa  sur  le  champ  de  bataille.  Un  nouveau, 
combat  se  livre  à  Mojaîsk ,  à  une  demi-lieue  de  Moscou; 
les  Russes  sont  encore  vaincus,  et  leur  armée  n'entre  dans 
eette  ancienne-capitale  de  leur  empire  que  pour  l'abandon- 
ner. Des  hauteurs  du  mont  du  Salut,  qui  domine  Moscou, 
les  Français  aperçoivent  cette  ville  fameuàe,  moitié  asia- 
tique 5  moitié  européenne ,  avec  ses  huit  cents  églises ,  se» 
mille  clochers,  ses  eoupoles  dorées,  qui  étincellent  au  soleil  : 
à  cette  vue  nos  soldats  sont  saisis  d'étonnement  et  d'admi- 
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ration  :  Moscou!  Moscou!  s'écriciit-fls ,  et  Napoléon  cède 
un  moment  à  cetenthoasiasme;  un  écfair  de  joîe  ithimine 
90D  frodt ,  un  cri  de  bonheur  lui  échappe  :  Moscou  1  vmlà 
le  prix  de  tant  de  travaux  glorieux ,  te  terme  de  tant  de 
fetigues  !  On  arrite  enfin  :  les  Français  pénètrent  daes  les 
mes  silencieuses  de  la  ville  immense,  et  s'étonnent  de  la 
solitude  qu'ils  rencontrent  ;  ses  murs  sont  déserts,  leurs  ha- 
bitants lesontévaooés.  Napoléonentresans  résistance  dans 
la  citadelle  du  Kremlin  :  Moscou ,  dans  sa  pensée,  sera  le 
terme  des  ftitigucs  et  des  souffrances  de  son  année,  il  y 
trouved'immense8re8SOurces;c'cstlàfqu1létaljllrasesquar- 
lacendie  ticrs  d'hlver,  et  11  jouitcnespolr  de  sa  couquéte.  Slaîspen- 
^\i  sept.  '  dant  la  nuit  un  affireux  Incendie  éclate.  BoBtopchin ,  gou- 
rerneur  de  la  ville ,  s'était  décidé ,  en  l'évacuant ,  à  un  im- 
mense sacrifice  pour  sauver  sa  patrie  :  la  Russie  est  perdue 
û  les  Français  trouvent  un  refuge  dans  Moscou;  à  un  si- 
gnal convenu,  et  sur  Tordre  de%ostopchin,desforçflts«e  ré- 
pandent dans  la  ville,  la  flamme  à  la  main,  et  mettent  le 
fJBu  en  nàWe  endroits.  Moscou  embrasé  B*écro«)ey<et  n'est 
Mentit  phisqu^in  vaste  monceaude  cendres  etde  débris. 
L'hiver  approehe,  et  tes  Français  n^oiit  phis^d'asile  con- 
tre ses  rigueurs.  Napolé«ii4se'flatte'encore  de  Tespéraneede 
la  paix  ;  Alexandreprolooge  à  dessein  lesnégociationg,  pour 
«idormir  son  ennemi  èans  les  ruines ^de  Moscou,  tandis 
qu'il  signe  wi  traitée  Budiarest,ftv«c  le  sultan  Mabnoud, 
successeur  de  Séllm ,  égorgé  par  les  janisscâres  ;  ce  traité 
rendait  toutes  les  forces  de  la  Russie  dlspoiiiiries<Qontre  la 
Retraite  France.  Toutestiompu  enfin  ;  Napoléon  oidonneia  letvaite, 
*^i8ia.  ^'  et  quitte  la  ville  A  la  tète  de  cent  mille  eomiMtttaats,  après 
quarante  Jours  dlmrtlle  attente.  «  Votre  guerre  est  imie , 
«  avait  dit  le  vieux  Kutusof  aux  Freacais,  ethi  nôtmoom- 
«  menoe.  »  L*hlver  arriva  subitement  avec  une  «rigueur 


pea  cdf&mune,  même  au  coeur  de  la  ItoMle.  Nes'sdldM», 
que  ^e  froid  paralyse,  soutipourtmivis  et  hareelës  dans  leur 
retraite  par  d'iatiombraMes  efrftemh ,  et  eomreut  les  reii* 
les  de  leurs  cadavres  glacés.  Gepeadantratmée  marche  e» 
assez  èoB  ordre  Jusqu'^  la  Béréstua,  qnhm  doit  traveKeRPen 
préseneeife  Kutiisof,de  ^tl1geimtëit),de  Tchltehagof  et  >d« 
leurs  tMs-at^mëes,  qui  ocoupeAt4idéfeûdeiittou8|lespMsa* 
ges^Uêeuveesidégelé,  il<;kiirie;llfautoomtrulrede8  ponts 
soiK  ie  Jtu  de  reaaemi'  et  ^feattne  tans  >reléxihe .  Victor  et 
Be§gk> 'protègent  le  passage:  là  swt  eneore aceamplis  des 
prodiges  d'bér(^l0me^mai$«aMflMi^  fié» 

cfaissent  sur  la  rivedroite  devant  t'armée  de  Wittgenstein  ; 
oae battes VMseftMMlmle  iespoQts^etrbatetibrèGheun  mur  p>«««ge 
>4vatotferméd^utie  masse  eampectedelnnaliieufs  et  demain  sérésina. 
heureux  désarmés  qui  eiseoiiitjveat  le  passage.  Victor  tait 
«lân  reculer  cette  teirâile  batterie  ;  mais  la^méme,  e»ve» 
I  loppé  de  toille&parts,  est  presque  écrasé;  akirs^'élaueent 
à  ta  tête  de  la  ica^valerie  Fournier  ^  LatiMir<'M«uboiirg;  Us 
enfoncent  le  eeiftue  ennemi,  etdégagent  Victor.  Cependant 
les  ponts  sont  Qè)3tnié»f«ir une  Innombrabie  multitude  de 
soldats<de4odte-arme>etiin  nnitériel  inunense;  ils  cèdent 
et  la  Bérésina  ^gk>ulit  des  milliers  dliommes  dans  ses 
lots.  Enâb,  apuèsdeseftoPtei&BOuH»  Tarmée franchit  cette 
redo«Mble  barrière  ;  mais  l'énergie  morale  de  bi  plnpartde 
mssoidafto  cstabattae  comme  ieurs  ibrees  physiques  :  le 
^<Md  sévItde'mDiveiauaweciiirour,  etlajrelratten'estpbi» 
^*ane  vasIe.etelfcoyBUe  déroule. 

Parisétalt  resis  vingt  et  «m  joum  sQi^  nonveUes  de  i'em^  coD«pfra- 
pereur«t4e  la  gsaiide  armée  ;  «t  un  ptisouoler^  le  gêné-   f^°"  ^ 
rai  Mailet,  suppossat  dans  cette  eapitak  la  mort  de  ]>!»* 
poléon^  a?aitétésttr  le^ïlt  d'y  s«s|^eiidre  sengouveme* 
«Mt.  L'easpemurcampreiid  que/saf^éseueeeet  iuddpen* 
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sable  à  Paris  pour  d^oaer  les  oomplotB  et  créer  de  iiou« 
Telles  ressources  miJitaîres.  Il  quitte ,  le  5  décembre ,  soo 
armée  défiùUante,  dont  il  donne  le  commandement  au  roi 
de  Na|»ies,  et  qui  arriye,  dénoée  de  tout,  à  Wiloa.  Nej 
dierche  à  la  ranimer  pur  son  héroïque  exemple  ;  il  prodi- 
gue sa  vie  pour  elle,  et  se  retire  le  dernier,  faisant  face  à 
rennemi  tour  à  tour  comme  soldat  et  comme  général. 
Mfcc.       Mais  avec  nos  revers  les  défections  commencent.  Les 
^"^    Prussiens,  qui  couvraient  la  droite  de  Tannée  française  en 
retraite,  abandonnent  Macdonald  à  Tilsit  ;  les  Aatriebieos, 
commandés  par  Sdiwartzenbeii;,  suivent  cet  exemple, 
traitent  avee  Tennemi ,  et  laissent  notre  gauche  à  décou- 
vert; Murât  lui-même,  chef  de  l'armée,  abandonne  son 
poste,  et  déserte.  Eugène  prend  le  commandement,  et  réta- 
blit l'ordre.  La  France  a  fait  un  nouvel  effort  ;  elle  a  donné 
encore  une  armée  a  Napoléon ,  qui  marche  à  sa  tête  à  la 
rencontre  d'Eugène;  rAutrlche,  saisie  de  crainte,  renou- 
veJle  ses  protestations  de  fidélité,  pendant  que  la  Prusse 
traite  à  Kalish  avec  la  Russie,  et  que  TAngl^rre^  pro- 
campagne  mettant  la  Norwégc  à  la  Suède,  obtient  l'active  coopéra- 
'^^813^''   tîon  de  Bernadette  contre  la  France.  Napoléon ,  menacé 
dlLifu/n .  de  toutes  parts ,  retrouve  à  Lutzan ,  le  30  avril  181 3 ,  £u- 
Bnauen   gèuc  ct  les  débrls  de  sa  grande  armée  :  il  remporte  avec 
^aUBu"'  ^^  conscrits,  contre  les  vieilles  troupes  de  TËurope ,  les 
brillantes  victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Wurs- 
concrès   ^^^  '  P^^^  ^^  oégocle  de  nouveau  pour  la  paix.  Un.  congrès 
pra^e.   s'ouvrc  à  Praguc  le  4  juin,  et  Napoléon  accepte  la  média- 
tion de  rAutriche ,  qui  demande  que  l'empire  français  soit 
restreint  au  Rhin,  aux  Alpes  et  à  la  Meuse.  L'empereur  hé- 
site; lecongrèsestsubitementdissous  sans  résultat,  et  FAu- 
triche  déclare  la  guerre  à  la  France.  Les  alliés  ont  cinq 
c^t  mille  hommes  sous  Schwartzenberg,  Biùcher  et  Ber* 


nadotte,  prince  royal  de  Suède  ;  Napoléon  n'a  que  trois  ceul 
mille  soldats,  formant  (Mize  corps;  d'mrmée,  qui  obéissent 
à  Yandamme,  Victor,  Bertrand,  Ney ,  Lauriston,  Marmont, 
Reynier,  Poniatowskl,  MacdonaM,  Oudinot,  Saint-Cyr  ;  la 
cavalerie  est  commandée  par  le  roi  de  Naples,  par  Latour- 
Maubourg,  Sébastian!  et  Kellermann  ;  Mortier  et  Nansouty 
conduisent  la  garde  :  ces  forées  sont  le  dernier  espmr  de 
la  France.  Partout  où  Napoléon  combat  en  personne»  il  est 
vainqueur;  il  livre  bataille  sous  les  murs  de  Dresde,  et   victoire 
triomphe  ;  le  général  Moreau ,  son  ancien  rival  de  gloire,    >?  ^o^t  ' 
est  blessé  à  mort  dans  les  rangs  ennemis.  Mais  Vandamme 
éprouve  un  échec  terrible  à  Kulm  ;  il  est  fait  prisonnier,  et 
perd  dix  mille  hommes.  Les  trois  souverains ,  Alexandre , 
François  et  Frédéric-Guillaume,  négocient  à  Tœplitz  une 
triple  alliance,  et  l'empereur  d'Autriche  donne  lui-même  conveii. 
rendez-vous  dans  le  camp  de  son  gendre,  qu'il  nomme  l'en-  ^^'^' 
nemi  commun.  Les  armées  alliées  grossissei^jt  chaque  jour  ;   «^^'^oœ- 
plusieurs  combats  malheureux  se  livrent  à  forces  inégales  : 
Oudinot  est  battu  à  Grosberen  ;  Ney  à  Dennev^itz  ;  Macdo-   Déaites 
nald,  à  laKatzbach;  le  roi  de  Bavière  déclare  la  guerre  i  Françai*. 
Napoléon ,  et  les  Français,  cernés  de  toutes  parts ,  se  reti- 
rent sur  Leipsick.  L'empereur  subissait  ainsi  les  funestes 
conséquences  de  son  système  oppresseur  :  victorieux,  TËu* 
rope,  comprimée  par  la  crainte,  s'était  tue  quelque  temps 
devant  lui  ;  vaincu,  toutes  les  classes  dont  il  avait  blessé 
les  préjugés  ou  les  intérêts  se  révoltaienten  masse,  et  se 
disposaient  à  l'écraser. 

Une  bataille  meurtrière  s'englue  sous  les  murs  de  Leip-  ^^f^^ 
sick  :  cent  trente  mille  Français  y  luttent  contre  trois  cent    '\^l'  ' 
mille  ennemis  ;  ils  sont  abandonnés  et  trahis  par  les  Saxons, 
dont  le  vieux  roi  demeure  seul  fidèle  à  la  France.  Cette  défec- 
ti<Hi  compromet  le  salut  de  l'armée  :  Napoléon  ordonne  la 
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à  tMp  m  «rdf^)  *màï  «miipris  >«t  mi|^  Mt  *i)ié(Mé,  fott 
sêMler  4e*]M>tit^ttfvttât*  qixeTaiiiiée  «ft^acheVéMKifpiiMi^  : 

un  MittéHé»  MiiieMe  «mriMsm  m  poo^ir^d»;  aMié&;  we 
fiitiKmttde  dBibiwvttfi  «i^é!Ml^e#oiiiatx>wki  ttwvctotaa 

sèntfYMiémt'pMA*'tëiii^  qua^l^r '^ÉéMik 

^É^  tcMr.  Deifx  grdMâ6e>iiaiai)lÉB'pe^âii«s,t)Ato»4âs  Af^j^ 

Arîp^es  Mph  'm^fSfS, itMttMMit  <W<élllogtOd  tiMr  tes  ^Py«éné^^ 
,\!^s.  9wi1t/M«r6iÉié'é«p«fslor94Domtimii^ 

uDisule ,iavmtdirt(Miii  la ^guevreiÀ  la  tétetle'aoliant&ttHif» 

Afa'in^  i8l>d  ttepoiséiait  pta6T49ii.Bsp6gii&<c|*ef4e4p0tt 

ptfft  te  8«imûa.  BQgèAew  iiii!îali«uât«vec^p^ 

tMïâis  ^«e'IiiiiiEU;  M^méffie^Be  «ranife^  oonire  i^poiétii. 

tJa<IVfliiMs^  Yoy«ért)à«iMdéto  Mas  fmmc^mtmmÊmB  \ 
WliÊltïe'éÊï'ÏK9;*mSis  Sfr|N>p«llatl9n<D'avaif?plB0«»t«Mii^ 
(ïei'^tlft)Uftiëstii6'{[iti  siliftrcvit  n^t^^  ptftit  ^«fniriHtfcMr  «Ma 
tenftoite  r^mdst^y^fftaMiït  appratiâf  o«  té- 

lévation  de  Napoléon  se  séparaient <Seitti  :  tes'fOMMHSrip- 
ykim  ylfef^vmm ,  ««s'âMta^yéii^s ,  «étateat  '(teviMus  iAto- 
iéntbl^  '  âU't^^tfpHs.  ^iiéïikpm^  MiMtaiâfl  la  VrMiiee  ^  mais  M 

loigflrde^iii.  AtelaiD  »'¥8i3,'ilMat<d^pi^1M^  {Wir 
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une  soUTéltoetififi^gfie  :  le ^ù^t^ta^mts^Màtj tati' avait 
aceerdétn^  eentinlHélMMiimes  piBiCÊ/gp^éf^sÊaMmà  pour 
la  preiiiièreifète'Vé(siiler.>M*  Lateé  àtmnmom;*4tm»wm-  Résisun«e 
mission  '(slLMste'i^^«6i<(A)if6'^un'rfti^içt<lrl»*h(ttllle  à  la  dissolauon 
<m«iM^ie  dii>f»uv0fiiëiâeittv>6ti4eaiiàiidal  fékmààm  ^testemi-  ^^^- 
qtKêm»  >et)le  l^éfttàblissabeiit  ^kkiKhtuttJVue  adresse  à 

graiid»  K[mj«mé.>1ltt{iiDléMiv:ttiiléicle  eëtte^pporiiteQ  tuai- 
tmâoe  «t'iâattg«ii«0ase  mvkmée  t^otteBoà^  >^t  vfenno^  les 
poHes4iiiOoifslé|^litllSj(0eliiiwsa4liMDta^      etie  coa- 

l>èsl6f9^iiomMÉMè)fêtft  lio«déifebtl«tt8i<tatéiteuE»^>jet  Këu- 

Fimeem  âÉMiit^ltt»^V«iie<4nûMii^^  came 

Toute  te'^pot^MimivMliB^  1^<(efirt><qH^(tevfiM^^ 
arai6s;'*t{iéiite'4iÉflfe'>hDiim«8  de  'la  'gal*de "MMioiiale  de 
Pa^is^«mtt  «mfB^liB  «êlMlé;4i»^«MèH»<reMMmiêa'ide/ki  campagne 
naiftbo<wiâ;«iB^tê7^»PMM#LtMii8e<M  déelatfée  régefite^  ''''  i/iT^' 
'«tflspalioii  êiitt^tODpseaiiifpagtie ,  le'^ 
odtitfiéUe  oaMifflimdèliieHtHie>%i'  «Blpltet6>à>tNn4rère>fose^h. 
ije8iÉÉ^i9s%'i«ii«efit^a»i»tfd;^<6Él?^(îiii4^  lM»ia- 

^»is  ^^'MM»  MsmuM^Mevg ,  idHïôYMAiaKit'  en)  FntHee»  par  fo 
Saiaae  ;  ^ecffit^ireitteifiiiHe^PPMëlms ,  'eènMMwiâé^^par'  6li* 
eher ,^aithReBtr^  <lFr<mdéM!;  etifiti ,  eent  i!ftlle^i9»éâol»*et 
AlleBMMMs  péAètrem'etiilë^e  Hi»ifS'«èt«adcnie^^ 
néral>Maisoa^tit«orà ,  «Aaigérëatf^à  Ijym,  em»Mn  Vy- 

die  CB .  Gtaupqgiie'icoilQe  8eh««n«tiittfilidrg  'et  IttUtec , 
•Imdfs  9i^8tae^»ller^eioo»e'€li  îlilte  .'«tutufUQ'ieoBgrès  coo^vh 

mpréMiieeJdetfiMrt  ^de-férUs,  «vètKmnRettesqpliis  MMtfatss 
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inspiratioas  de  son  génie,  et  redouble  d'audace  et  d'acti- 
vité :  jamais  il  ne  fut  plus  profond  dans  ses  combinaisons 
stratégiques,  ou  plus  babiie  à  les  exécuter  ;  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  détruise  les  deux  plus  formidables  armées  enne- 
TietoïKt  mies  en  les  isolant  et  les  attaquant  tour  à  tour  :  il  écrase 
NajjJ^n  Blûcher  à  Ghamp-Aubert,  à  Montmiraii,  à  GhAteau- 
à^  Molf:  "^crry  ;  puis  il  se  Jette  sur  les  Autrichiens  de  Schwartzen- 
"iioDté.^  berg,et  les  culbute  à  Nangls  etàMontereau.Ge8onten- 
FéT*8i4.  core  les  prodiges  de  la  campagne  d'Italie;  mais  la  gloire 
et  l'éclat  de  ces  nouveaux  trlomj^es  sont  les  clartés  vives 
et  trompeuses  du  flambeau  qui  va  s'éteindre.  Ces  merveil- 
leux succès  deviennent  fiinestes  à  Napoléon  par  la  con- 
fiance qu'ils  lui  donnent  ;  il  ne  peut  se  résoudre  encore  à 
accepter  les  proposttions  des  alliés ,  et  consentir  que  la 
France  rentre  dans  ses  anciennes  limites  :  il  révoque  les 
pleins  pouvoirs  qu'il  a  donnés  au  duc  de  Vicence  pour  con- 
clure la  paix  à  Ghàtillon.  Mais  l'ennemi  triomphe  partout 
où  Napoléon  n'est  pas  :  les  Anglais  entrent  dans  Bor- 
deaux, qui  se  prononce  pour  les  Bourbons;  les  Autri- 
chiens occupent  Lyon ,  et  les  alliés  marchent  de  concert 
sur  Paris.  Napoléon  alors  souscrit  aux  demandes  du  con- 
grès :  il  est  trop  tard  ;  les  conférences  sont  rompues.  Jo-  1 
seph  a  reçu  l'ordre  de  défendre  Paris  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  l'empereur  compte  sur  lui,  et  conçoit  l'auda- 
eieux  projet  de  fermer  la  retraite  aux  alliés ,  en  se  portant  I 
rapidement  derrière  eux  à  Saint-Dizier.  Cette  marche  lui 
âiit  perdre  un  temps  précieux ,  mais  par  elle  Napoléon , 
c^btale  ^'^'  ®^^  ^  secondé ,  pouvait  sauver  sa  couronne.  Les  deux 
"^iS^  grandes  armées  ennemies  ont  ogéré  leur  jonction ,  et  s'ap- 
«ir  Paris,  prochcut  dc  la  capitale  ;  il  fallait  la  défendre  jusqu'à  i'arri- 
vée  de  l'empereur  pour  assurer  le  succès  de  ses  habiles  ma- 
nœuvres :  des  conseils  timides  assiègent  la  légente  Marie* 
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Louise,  et  Fexhortent  à  se  retirer  sur  la  Loire;  en  vain 
Talleyrand  et  Montalivet  expriment  un  avis  coorageux , 
et  représentent  à  Timpératrice  que  ie  salut  de  la  France 
est  dans  Paris  ;  en  vain  le  roi  de  Rome,  âgé  de  trois  ans , 
unit  sa  voix  enfimUne  à  celle  de  ces  sages  conseillers,  et 
s'écrie  avec  larmes,  comme  inspiré  par  un  douloureux 
pressentiment,  qu'il  veut  rester  à  Paris.  La  peur  est  seule 
écoutée  :  Marie-Louise  quitte  la  capitale,  et  transporte  la 
régenee  à  Blois.  Cependant  Napoléon  revient  sur  Paris  à   Batatiie 
marches  forcées ,  il  approche  ;  il  n'est  plus  temps.  Les  ma*  ^  min 
réchaux  Marmont  et  Mortier  ont  livré  le  30  mars  une 
glorieuse  bataille  sous  les  murs  de  la  ville,  avec  vingt  mille 
hommes,  contre  toutes  les  forces  des  ennemis  ;  mais  ils  igno- 
rent que  l'empereur  est  à  quelques  marches.  Joseph  ordonne  ctpitQia* 
de  capituler  ;  il  abandonne  son  poste ,  part  pour  Orléans ,   de  p?rto. 
et  les  troupes  alliées  sont  reçues  le  31  mars  dans  Paris.    'i«i4. 
Napoléon  accourait  au  secours  de  la  capitale ,  lorsque  le 
l^^''  avril  il  reçoit  cette  terrible  nouvelle  :  il  se  replie  ans-* 
sitôt  sur  Fontainebleau ,  où  son  armée  prend  position. 
Là ,  U  apprend  que  le  sénat,  jadis  coupable  à  son  égard 
de  tant  d'adulation  et  de  servilité,  l'a  proclamé  tyran ,  et  oéeiara- 
que,  dirigé  par  Talleyrand ,  il  a  déclaré  «  Napoléon  déchu  da^^nat  ; 
«  du  trône ,  le  droit  d'hérédité  aboli  dans  sa  famille ,  le  déchéance 

'  .  '  de 

«  peuple  français  et  l'armée  déliés  envers  lui  du  serment  K^poit^n- 
«  de  fidélité.  » 

L'empereur,  à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes  que  la 
coalition  n'a  pu  vaincre ,  et  occupant  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  une  position  formidable ,  est  encore  en  mesure  de 
résister;  il  peut  rejoindre  les  armées  du  vice -roi,  d'Auge- 
reau  et  de  Soult;  il  songe ,  tantôt  à  manœuvrer  autour  de 
Paris ,  tantôt  à  marcher  sur  la  Loire  :  mais  autour  de  lui 
règne  un  silence  précurseur  des  défections;  la  lassitude  de 
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la  giwnr«  0Q*la  tishlMNi  a  détadié'dè  lui  tn^gmiid  BMtdne 
de  géoénmi':  eeai  qa^l  a  le  plus  comMés  dliemears  et 
do  richesses  vewieiit  joiir,  iq^«  tant  de  fËtigvies,  dv 
sert  qaH  leur  a  fait.  IfapoiéoB  devine'  leurs  werets  senti- 
ments, et  se  réègne  è  aMiqner  ;  nmiÀ^H' dictera  les  oon* 
dl^DS  de  sa  déchéance,  et  son  fils  héritera  de  sa  ecro- 
ronne.  H  enTêiepoQrpIéiiîpetettttaâres  auxsoHveralnsaltfés 
trois  hommes  d^une  MéRtéè  tonte épreave',  !ffy ,  Bfeetl»- 
nald  et  Canlaîntonrt,  dnede  Yicenee;  illear  adjoint  llte'- 
mont,  due  de  Bagnse,  se»  ancien  idde de' caurp^^dimt  Q 
disait  :  Cest  mon  enfhnt\  élt^é^ms  ma  têfiit»\  et  it  ffàfi 
a  confié  le  poste  arâneé  d'E^Konne,  par  lequel»  Fantaine- 
Mfeciion  blcan  est  couvert  ;  et  I^tomont',  déjà,  traitaita'veeS^liwart- 
••jroat.  zenbcrg,  allouant  pour  prétexte  que  I^armée  était  ^^Klfée 
«eivagur.  par  le  sénat  du  serment  de  fidélité-envers  Tempereur. 

La  défection  de  Raguse  et  de  son  corps  dicte  J*  réponse 
d'Alexandre  aux  plénipotentiaires  ;  if  prononce*  ftMioii- 
tion  absolue  de*  Itapoléon  ;  et  le  jour  même ,  6  avril ,  le 
gouyemement  provisoire  et  le  sénat  appelllent  an  trène 
Louis-Stanislas-Xàvicr,  frère  de' Louis'  XW\  et  pubtient 
une  constitution  nouvelle  dont  Facceptation  sera  là  condi- 
tion de  Tavénement  de  ce  prince  à  \é  couronne. 

L'empereur,^  trahi  par  Marmont,  abandonné  par  un 
grand  nombre  d'anciens  compagnons  dé- sa  ftrtune ,  soi^ 
à  quitter  la  vie,  et  veut  se  soustraire  par  un  suicide  à  FoUi- 
gatîon  de  signer  sa  déchéance  et  celle  de  ses  descendants. 
Maïs  le  poison  quTl  emploie^',  et  qui!  portait' sur  lui  depuis 
Moscou,  est  sans  force  ;  le  temps  a  amorti  son  venin  :  un 
long  assoupissement  dissipe  les  douleurs,  et  efface  les 
symptômes  d\ine  mort  prochaine.  On  dlt^qu'fen  s'ëveilîant 
Napoléon ,»5étonné  de  vivre,  demeura  quelques  instants 
pensif:  «  Dieu  ne  le  veut  pas  !  »  s'écria -t-îl;  et,  s'afoandon- 


Dà»  lon^lliift ré«filft(|dûs,.el^dgii0}|e<i'i  wriil!,  àiFmù->  Abdieation 
tmneJileau,  le  traité iqw  ]âAéol»Bë< défît»,  sàmB^qmBm  ^^f{^^- 
é9»ceoàmk\s^  dn^ttOne^dè  SnHw.iffiebaobe  «0t  aàesi  conçues    '><^>«- 
«,  l4e&;piiiigaMe&.allî^9ta9r«ilpritttaif<qa6  l'empem» 
«.  étai*  lei  seul,  obstactei  aU  nétafettscmenkiée  lat:paisn«i 

«.  dam  qitUI  raopvMf^  pow  M'€«ciaiS4bénti0Bftvama>«^ 
•  r<HHMftA0{BrMMt^Vd!lMi9i,  çltqgiAliiVak  aw^nisaffri-* 

••  faire  dans  rittlcÉrèt  de  laiAnmcav  ^     • 

Gett&abdlcatiou  et  Is  dédaralioii  dl»  sénat/  nTétalant  pas 
encorje  parwemifs.  aux  annéesiidn^midî,  HNrsqiie  «elle  des 
Pyrénées ,  apoè»  la  ba*Bi&ta»d'Oiéhe» ,  Kvsée  le  1 A  férrier  ^ 
se  montra  eneor^  une  Ms»  digao  d&  sera  gl0rîcmx}  âvapoaa 
^tda^oiDilla^GHeapitaiii»,  Soiilt,  diwdaJIalRiaitie»  Cette 
yelifee armée,  fiostede  tmoteatitte  XuÊfumA^  aféisil;  Mtivéa  Baume 
sons  les* murs  dfo  Tembvaes  eitpréseiiee: de . qmtre^Tlagk  "^^o^^^' 
mille' Anglais,  JRortugais.  et  Espagnols ^  OManandés  pas  '*'^ 
WdUagDoD^  Qttîazie  jono».  siifflieQliàvDot  siMit8<  peut  for-> 
■Mr^uft.vast6(canipjrelninché!aittoiir  dis  laivilki^ft  sonsi  le» 
y«iix>âa  rameajL  ^^êlkonfm,,  le  tO  a«stt^  ordonna  Tat^ 
taqve:  ses*  trompea,  repou8séea<il'abfird>dQ  toviiestpasls, 
ne»  peprirent  Tayaotage^  cpi!à>i  la  fti^Mir  dsiiDf«iVQy  one 
seule  nedoute  teasbs  eut  leiu)  paumr  ;:  Ifwr  perftaittt  da 
dto-^bui(i  n>ilto  honMoes^  çeH«>  dw  F^w^aiadA  tcojs  ipjila 
amlemant^  etla  nultaépam  le9iaimé«^*. 

Mais  qu^ pon!vaît'l*héroïqpa<eifoHds^ qufilques^oiilltor^ 
de  oombattants  i^lés  de  leurs  fieras id'Armesv  lorsquad^ 

^  Manuscrit  de  1814 ,  par  le  baron  Fain ,  secrétaire  particulier  de 
Napoléon. 
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le  desUii  avait  prononcé  contre  leur  empereur  ?  Le  sacri- 
fice était  consommé ,  et  le  20  avril ,  dans  les  murs  de  Fan- 
den  palais  de  Fontainebleau  »  Napdéon  se  sépara  de  sa 
brave  armée.  Sa  garde  prend  les  armes,  et  se  range  en 
bataille  dans  la  cour  du  palais.  L'empereur  traverse  ses 
appartements ,  et  trouve  sur  son  passage  le  duc  de  Bas- 
sano ,  les  généraux  Belliard  et  Fouler,  le  baron  Fain ,  son 
secrétaire,  et  quelques  officiers  supérieurs ,  derniers  restes 
de  la  cour  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante  de  l'Eu- 
rope. Il  leur  tend  la  main ,  descend  vivement  l'escalier,  et 
s'avançant  vers  sa  garde ,  il  jette  un  regard  ému  sur 
Adteox^de  ces  vieux  guerriers ,  et  leur  dit  :  «  Soldats  de  ma  vieille 
^M|^ij}e.  «  garde,  je  votts;fais  mes  adieux;  depuis  vingt  ans  je 
'•<«•  «  vous  ai  trouvés  constamment  sur  le  chemin  de  la  gloire. 
«  Dans  ces  derniers  temps ,  comme  dans  ceux  de  notre 
«  prospérité ,  vous  n'avez  cessé  d'être  des  modèles  de  bra- 
>  voure  et  de  [fidélité.  Avec  des  hommes  tels  que  vous, 
«  notre  cause  n'était  pas  perdue  ;  mais  la  guerre  était  inter- 
«  minable  ;  c'eàt  été  la  guerre  civile;  et  la  France  n'en 
«  serait  devame  que  plus  malheureuse  :  j'ai  donc  sacrifié 
«  tous  nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie ,  je  pars.  Vous,  mes 

<  amis ,  continuez  de  servir  la  France  ;  son  bonheur  était 
«  mon  unique  pensée,  il  sera  toujours  l'objet  de  mes  vœux  ! 
«  Ne  plaignez  pas  mon  sort;  si  j'ai  consenti  à  vous  survi- 
«  vre,  c'est  pour  servir  encore  à  votre  gloire  :  je  veux,» 
«  écrire  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  ensem- 

<  ble Adieu,  mes  enfants  I  je  voudrais  vous  près- 

«  ser  tous  sur  mon  cœur  ;  que  j'embrasse  au  moins  votre 

«  drapeau  ! »  A  ces  mots,  le  général  Petit ,  saisissant 

l'aigle ,  s'avance  :  Napoléon  baise  le  drapeau  ;  ses  soldats 
éclatent  en  sanglots  :  Temperenr,  ému,  fait  un  effort,  et 
reprend  d'une  voix  plus  ferme  :  «  Adieu  encore  une  fois  , 
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«  mes  vieux  compagnoasl  que  ee  dernier  baiser  passe 
K  dans  Yos  ceeurs.  »  Il  s'élaoee  aussitôt  dans  sa  vdture,  et 
part  pour  l'Ile  â*£ibe ,  qui  M  était  accordée  en  toute  sou- 
veraineté par  le  traité  de  Fontainebleau ,  et  où  les  géné- 
raux Bertrand,  Drouet,  Canibronne,  et  quatre  cents  hom- 
mes de  sa  garde  suivent  sa  fortune. 

Ainsi  tomba  une  première  fols  ce  colosse  de  puissance  qui  ^^^^f^^"" 
avait  gouverné  la  France  quatorze  années ,  et  vu  pendant  ^^^Sl 
quelque  temps  le  continent  tout  entier  soumis  à  ses  lois.  Il 
ne  fut  donné  à  aueun  homme  d'atteindre  à  des  destinées  plus 
éclatantes,  et  nul  ne  remua  plus  profondément  l'Europe  : 
grand  capitaine  et  grand  homme  d'État,  il  donna  par  ses 
étonnantes  victoires ,  aux  yeux  des  étrangers ,  un  éclat 
merveilleux  à  la  France ,  mais  il  fit  plus  pour  elle  par  ses 
travaux  pacifiques  que  par  ses  conquêtes  :  il  rétablit  l'ordre 
dans  son  sein ,  et  c'est  par  le  Gode  civil ,  c'est  par  la  réor- 
ganisation des  pouvoirs  judiciaires,  c'est  par  la  centralisa- 
tion administrative  qu'il  lui  imprima  un  grand  caractère  de 
force  et  d'unité,  et  la  mit  en  état  de  supporter  sans  se 
dissoudre  les  plus  terribles  secousses.  Napoléon  était  doué 
d'une  étonnante  force  de  volonté  ;  et  comme  Louis  XIY  , 
aussi  longtemps  qu'il  chercha  les  inspirations  de  son  génie 
dans  les  besoins  et  les  vœux  de  la  nation,  elles  ne  produi- 
sirent que  des  résultats  heureux  et  durables.  Mais  son  ac- 
tivité dévorante  prenait  sa  source  dans  une  ambition  sans 
mesure;  et  il  est  digne  de  remarque  que  chaque  fois  que 
ses  conceptions  s'écartèrent  du  but  avoué  par  la  morale , 
ou  indiqué  par  les  véritables  intérêts  de  la  France,.elles  lui 
devinrent  funestes  à  lui-même, et  préparèrent  ses  disgrâ- 
ces. Le  supplice  du  duc  d'Ënghien  souleva  contre  lui  un 
cri  d'indignation ,  comprimé  d'abord  par  la  crainte,  mais 
qui  devait  trouver  d'effrayants  échos  au  jour  des  revers; 

17. 
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l^asorpatUm*  peiâde  de  la  oonrom»  dfMsfagDCSfflntrrit  eette 
ooQlrée  ft«c  AngirtHj  ebeeAteiMB  mëHeankioèdAteà  Tempe- 
reor;  te tygtèmaOHPBBwoqp diiiMooiiS  lomidaimui.à  laiié* 
oesiité  fiitair  de  vaMM  tcnjonn  -y  enfitr.,  iadtsInielîQift  d» 
tonteilttiffèéjde  la  presMi  riiolft:â&  Ik^hâoatpiriiliipe  ^  «I 
contribua  puissamment  à  l)ab'nMr«  nr  leaf)iniaD«BQ«B  ^w 
]idoi(inkBâfii&iHttioB^Mbt0npttde;Uaâ«endté(.Att  poteTtoù 
(Mlle  hivtalfeiest penrenoa,  Mmylieai^eat tombé;  nuiiarflon 
rtlenfeatpas  fini,  le  géants»  relèyem.^  etidb  aai 
QMft  itébmilevii  inoore  aneioialeauwtab 
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BBSTAUBATIOTI. 
#oqM-  -  s*ÇQNo«  9J9«TA^igg^i9iu  -  wis  siri^iQSiL  ps  lquis  xthi.  — 

KEGWE  DE  GHARI.SS  X.  —  RSVOLTTTfOir-  DS  JClIiLIT'.  —  OHAATC  X»  IW«.  — 

Avril  1814  —  9  août  1830. 

Preipière  restaQration.  -rLe^pent  jours. 
Avril f8U.^.ji]ill6l  l^lik 

Lor^qu'uois  restauration  politique  s'accomplit  après  un 
laps  de  temps^considérable ,  les  princes  au  nom  de  qui  elle 
s'alCCpcUie  s9J)t  te  plu^s  s^uv^nt  devenus  étrapgpm  aux  levées 
et  AujKgoaqçwrs  qQuyelJieç,  de  la  QAtipu  qu'ils  ^evoieut  appelés 
i.gpttïçrwr  j  leur^  affectton?,,  toute*  leurs  préférences  sont 
pour  les.hftmme?  et  les  ahm^  d'uu  terops  doRt  le.souvenir 
^t  liapp^r.e^^  à  QclMi  4fi  teur  graudeur  passée  et  de  leur 
aueienuepc^^péfité,  et  il  est  fojn:  difficile  qu'ils  ne  re^rdenl 
poiiA avee dééancy^  on^  ay^rçipotout <^ qn'out  produit  le* 
Mées;  aiu^queUfi^  ^l»  anri^ciot.leur&hujtuiliations  et  leurs 
irutlbepr*.  l^  gé^éraMQ^  npjuTeUe  «  ^o^t  le*  intérêts  sont 
Ijé&à  rpwiro  de  chose*  ewteut ,  teAr  f«(lt,d'avance  un  crime 
de  ce*  pri^ug^s  et  de  ce*  si^QlJmeut*  naturel*  au  cœi^  de 
^'h«mpQ«  y.tancU^.qui»  U  Q^urU  àm  tqps  les  yqpu;i:  coii*£ii:e»t 
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au  rétablissement  d'un  régime  détruit,  s'exalte  par  la  pen- 
sée qu'il  y  a  nécessairement  une  étroite  conformité  entre 
ses  propres  vœux  et  ceux  des  princes  dont  il  salue  le  re- 
tour ;  de  là ,  d'un  c6té ,  folles  espérances ,  menaces  impru- 
dentes, projets  téméraires  ;  et  de  Tautre,  sombres  inquié- 
tudes, répugnances,  désaffections  et  complots.  Lorsqu'à 
œs  ferments  de  troubles  civils  se  joignent  dans  Tesprit  des 
peuples  des  souvenirs  d'humiliation  inséparables  de  :1a 
restauration  qui  s'accomplit  ;  lorsque  celle-ci  se  présente 
avec  de  grands  désastres  nationaux  pour  précurseurs,  et 
avec  les  baïonnettes  étrangères  pour  soutien,  alors ,  avant 
qu'aucune  parole  ait  été  proncmcée ,  avant  qu'une  seule 
foute  ait  été  commise,  on  peut  dire  que  dHmmenses  résis- 
tances se  préparent ,  et  que  le  péril  est  imminent  Telles  fu- 
rent lescirconstanceS  fâcheuses  qui  accompagnèrent  en  1814 
la  restauration  des  Bourbons ,  et  aucun  des  membres  de 
cette  famille  n'avait  encore  touché  le  sol  de  la  France.que 
déjà  il  était  possible  de  mesurer  les  obstacles  qu*ils  auraient 
à  vaincre,  et  d'annoncer  l'orage  prêt  à  gronder  sur  leurs  pas. 

Fanme  Le  chef  de  la  maison  royale ,  Louis-Stanislas-Xavîer, 
que  le  sénat  appelait  à  régner  sous  le  nom  de  Louis  XVIII, 
était  doué  d'un  esprit  Judicieux ,  et  capable  d'apprécier  son 
époque.  Il  avait  acquis  dans  sa  Jeunesse ,  comme  comte  de 
"Provence,  une  certaine  popularité,  en  se  prononçant,  à  la 
seconde  assemblée  des  notables,  pour  la  double  représen- 
tation du  tiers  état;  puis,  dans  l'émigration,  il  combattit  la 
république,  et  protesta  contre  Napoléon,  en  revendiquant 
ses  droits  à  la  couronne.  Repoussé  du  continent ,  il  trouva 
un  honorable  asile  en  Angleterre,  et  vivait  depuis  longtemps 
retiré  à  Hartwell ,  avec  quelques  familiers,  lorsque  les  dé- 
sastres de  nos  armées  lui  ouvrirent  le  chemin  du  trône.  Les 
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membres  de  sa  famille,  IMonsibub,  comte  d'Artois,  soa 
frère ,  les  dues  d'AngoalAme  et  de  Berry,  fils  de  Monsibub, 
enfin  les  deux  princes  de  la  maison  de  Gondé,  survivant  à 
l'infortuné  duc  d'EnghIen,  ne  s'étaient  fait  connaître  que 
par  leurs  efforts  impuissants  ponr  triompher  de  la  révolu- 
tion à  l'aide  de  la  guerre  civile  et  des  armées  étrangères. 
Seul ,  entre  tous  ceux  de  la  maison  de  Bourbon ,  le  duc 
d'Orléans ,  premier  prince  du  sang ,  avait  porté  les  couleurs 
nationales  et  combattu  les  ennemis  de  la  France.  Parmi  les 
membres  de  la  famille  royale,  on  distinguait  l'illustre  fille 
de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette,  unie  au  duc  d'Angou* 
léme,  princesse  digne,  par  l'élévation  de  son  âme  et  par 
ses  malheurs ,  d'un  intérêt  profond  et  universel ,  mais  qui 
avait  trop  à  oublier  et  trop  à  pardonner  pour  qu'une  grande 
partie  de  la  nation  la  vit  sans  inquiétude  remettre  le  pied  sur 
son  territoire. 

M.  le  comte  d'Artois  précéda  son  frère,  et  fit,  le  12  avril  ^^^^^^^ 
1814,  son  entrée  dans  Paris,  sous  le  titre  de  lieutenant  ^'^H^* 
général  du  royaume*  Des  mots  heureux  qu'il  prononça  on   "J,7.'^ 
qu'on  lui  prêta  disposèrent  d'abord  les  esprits  en  salaveur. 
Un^ya  rien  de  changé  en  France,  disait-il  aux  Parisiens, 
il  n^y  o,  qu'Un  Français  de  plus.  Cependant  lui-même 
donnait  le  signal  d'une  réaction  politique,  eu  substituant 
la  cocarde  et  le  drapeau  blanes,  dq^is  longtemps  oubliés, 
aux  glorieuses  couleurs  qui  rappelaient  à  la  nation  tant  de 
triomphes. 

Louis  XVIII,  reçu  a  Calais  par  le  général  Maison,  suivit 
de  près  son  frère.  Cédant  à  l'infloenee  de  ses  alentours ,  il 
refusa,  par  un  sentiment  d'orgueil  mal  entendu,  d'accepter 
la  constitution  du  sénat,  accusant  ce  corps  d'empiéter  sur 
ses  droits  héréditaires.  Éclairé  néanmoins  par  les  vives  re* 
présentations  de  l'empereur  Alexandre  et  de  Talleyrand, 


tloBde 


detare»- 
Unndoo. 


l»voi9e>llfppéoida9daiitla^o4italfi.|iiif)iiw  détbmliQi 
oéMm^ datéedeSatiMliiin :  eUaigaoMiUlMît ««s^Fcan- 
fai»  laJoQii8aiio8^k9>Ubertéft|«DaiafiipMlft{« 
stetmMt^  et  maiiHf— ilia.|du|»rtid0.g6P  oto»at>4JtoUi- 
d«miD,  3  mi,  ei^  lioQ-dw JtntilhiHlrw  mtaMMlte  ài 
r^et  dt  Madanittia'dhoiiflMittfApgiiiltoHi;  aiuwii/ioldtt 
étranger  M  parât  dtnaiteiMmtégeivyal  ;Ja^ideilt«rg»rdei»- 
«optait  le  monmpm^  et  ane  gmulft9>MQ^  ri^^éaift^lie 
aa  reporta  svreai  binmagManaas^  àqfHïèk^WBÊmfkwom 
eentrasIait^Tee  renthaa^aBiméat  paatiaaiia  4e  It^mûstm 
de  Bourbattw  Scnnwt  le  ad  dà  f^ive  te  gardai  ooufdk 
oaloi  de  vn^ale  fot\'  etim  gianA  nambre  d»  spaaUteoEs 
n'enpoftèrcDt  de  eatte'Solaiiiiîtéqiiede<âfMUeQraaK.pm- 
aantiiiiealB;  Leaalarmeft  iumtehîeiitèt  fHagmeitfjées par  la 
ftNmation  du*  ratiriitàn^  où.  Te»  eampta  plttataxfs  hsmam 
étrangers  à  Tesprit  de  la  révolution,  et  que.  des.  aeeviees 
aotériearaà  1780, oa  la^firaenr seolement «  déa^wat au 
choix  do  iiieiiar9u&  Se^  co  Boiidm>  éMiiitf  Vmnlxr»y^ 
ébmo^lÊiféùBmom'eÈ  gaidaidaatsceani^yabMda  Mon- 
teicpikm,  miBiitoa  da  VUMeno,  et  1a  cNMia  diQ  Blae^i, 
lainlitM  de  la  naiaim.diivi«i^;  toigQiiémillopmt»  triste^ 
ment  célèbna  pailla  capti|lalfpi»d««  Beylen^  eirt  la  (torte- 
iniiileda  la.goinveçTi^l^andfiiIdDabittfetdQs  affaû» 
éttaagerea;  ]lfidoatl;eiift.l^.dé|ivlf»ealidQ]a:iWfine;]€ 
baron  JUB«to>eel«idBaifiiiai)Mim;e^Awgi^  la.d«»etion  de 
la  police  du  royaume.  D'activés  négociations  pour,  la  pai.'t 
firrâat  emaméaij,  9ki  all«:  lot  d^éfiaiUvemeair  gpwlae  le 


dTïlris,  ^  •"•  ^^^^  ******  ^  ^^^'  ^  Fwjee  rmtraitdM»  ses 

^•^'^   awiennea  Umitec;;.QUe <misevveît  ÀvigpQa^  l€^  wmtat  Ve 

naissîD^  MuUiaiiaeur  et  one  faible  pai^a  4^  1a  Si»T«Nie,  et 

leadkiit  aqx  aUiés<dA«««Rte*tiois.forterwe^eiKQfa.gfi^ 

pée»  gar  Qoa  traupea»  axr^  rtowen«e  nialérjfit  é9k  gn^m 


^*«M0r  nenfertnaient;  l'Avgletenv  saididSBff  frol»*  éè  nos 
«olraiiess  nie  de-  Ppancej  SâinVè^^Loele^el'  Tâbnge^mM 

de  Pdodrdiérjr,  â«  la<eQacteIdtipe  et  ^è'fti'MtrVifri^fie.  P%a 
aprè8'lai8igoa(upcd6>«e«tr8lté,  qolliiions'fAilàC  s«bfr,  le 
terntottefraiiçai^^fùf  dëli<rré'd6s4f09p«6  «étrasgèreB. 

Le  rei'4Mirvo<iua>pcnir'  fe'4'ijtti)i  les  séiialMr»«i;fe  carps'  ^ôn^£t' 
législatif;  viotemment  difisras  par'  Napdlémi ,  el  le^méne'  {.^^^{î^ 
jour;  enleurpréseoee',  tt-dônnasolenoelteraent  aoxFttm»'  **îyu*£*- 
çais  une'  diarte  constitutionnelle',  dont'  ks  dlsposfti^fi»  '*'*' 
ppineipalee  >  reprddtttsaiest!  eeires  de  Tacte  dip  séiiatt  et  dje^ler 
déelaratlon  de^  Suint^Ouen.  Bllë  élaliilssalt.  nn  gouTenie^ 
xoeiil  repi^sentatlf^  eomposé'du'roretd^deiix  chambre»; 
rtioe des» pairs , nratmés* àviepar  lero$>$  l'auVr^desdéinitée 
desdëpartements  ?  die  a86onritia>Ut>6rlétoé|itfdiaeHe^  eeltei 
de  la  presse  et  celle  des  cvlles^,  n^vDolaiyHfté  des  pnK 
priétés,  rinrévoeabUité  d^la  Teiit^  des  biens  nationaux, 
la  responsabilité  des  ministres,  le  yotè  annuel  des  oenlri^ 
bntieiis,  Pindépendanee^des^ribUBaux  ;  elle»  garantissait  la 
dette  politique,  rétablissait  l'anolennt<noblesse^  et  mal»* 
tenait  la  nouTélle.  Getteohavtode'vnitrélfr  jarée  paroles 
rœs^à  l'époque  deteur  saere  :  elle  répondait  en  généiml  ai» 
faesone^da  laBatiOB>etiàiix  v«bx;  exprimé»  depuis  vingt» 
cimpansipat  lasesprîtstlas  plvsdlsttngnési  de<la  Frailee4 
ImmédjatenMDt  afirc^aa  leetan^  lo'ohancelier  donna  eom* 
nmiitationi  de  ForAonnance  qui  oonstitoast*  la  chambre 
dea  paiiv^  eompoeée  det  la<  plupart  des^anoieDa'séBalearB, 
des  maréQhuix^  et  d!un  gnind:  nombre  de  dignitaires,  de 
FffiieitBnecoar  et  de  lanobteese. 

Une  faute  graVe*  aeumpagna»  la*  ptomulfiHtiQn  de  l'aole  Premières 
eoDBlitiitiomieK  le  loi  s'était  retaé  à  Taoeepter  oemm  ^^£^' 
oendilBon  de  son  élévation  au  trône  ;  il  Toetnisra*  comme 
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un  simple  aete  de  sa  volonté  souveraine,  et  le  data  de  la 
dix-neavième  année  de  son  r^e.  C'était  ne  tenir  aucun 
compte  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  en  France  depuis  vingt- 
cinq  ans;  c'était  élever  la  volonté  royale,  en  vertu  d'un  pré- 
tendu droit  divin  inintelligble  pour  l'immense  majorité 
des  Français ,  au-dessus  de  la  volonté  de  toute  la  nation; 
c'était  enfin  mettre  la  charte  en  péril,  et  l'abandonner 
d'avance  aux  caprices  d'un  pouvoir  ombrageux.  £n  effets 
si  le  prince  auteur  de  cette  constitution  n'y  reconnais- 
sait kii-méme  qu'un  acte  émané  de  sa  seule  autorité ,  il 
était  à  craindre  qu'un  roi  moins  judicieux  ou  mal  éclairé 
ne  se  crût  un  jour  en  droit  de  l'altérer  on  de  la  révoquer^ 
en  vertu  de  la  même  autorité  héréditaire  et  inaliénable. 
Les  premiers  résultats  de  cette  faute  capitale  forent  d*exa- 
gérer  les  inquiétudes  prématurées  des  uns,  d'enflammer 
les  audacieuses  espérances  des  autres ,  et  c'est  à  elle  qu'il 
faut  imputer  une  grande  partie  des  malheurs  de  la  restau- 
ration. 

Bientôt  les  dangers  du  terrain  sur  lequel  le  roi  asseyait 
son  pouvoir  devinrent  manifestes.  Tous  les  hommes  qui 
avaient  vu  avec  ombrage  le  retour  des  Bourbons  compri- 
rent que  ceux-ci,  en  supportant  malgré  eux  l'état  de 
choses  créé  par  la  révolution ,  ne  le  regardaient  point  ce- 
pendant comme  un  fait  irrévocable.  Ils  se  i»^ononcèrent 
avec  force  contre  le  régime  nouveau,  et  la  presse,  impla- 
cable et  violente,  fit  retentir  au  loin  leurs  alarmes  et  leurs 
menaces.  On  eut  hâte  de  lui  donner  des  entraves ,  et  Ton 
rétablit  la  censure,  en  détournant  le  sens  véritable  d'un 
des  articles  de  la  constitution.  Les  partisans  de  l'ancien 
ordre  de  choses  continuèrent  néanmoins  à  se  livrer  dans 
les  journaux  à  de  violentes  déclamations  ;  et  comme  il 
arrive  toujours  lorsque  la  liberté  de  la  pressse  est  suspeu- 
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due,  on  attribua  au  pouvoir  la  pensée  des  exeès  qu'il  ne 
réprimait  pas.  Des  paroles  imprudentes  échapperait  sou«  'jjJP^ 
vent  aux  ministres  et  aux  commissaires  du  gouvernement,  oonveiies 
et  ceux  qui  s'appliquaient  exclusivement  à  eux-mêmes  le  '*'^^' 
nom  de  royalistes  se  répandirent  en  amères  invectives, 
non-seulement  contre  la  charte  et  les  garanties  qu'elle  ac« 
cordait,  mais  encore  contre  son  royal  auteur.  Des  ordon- 
nances parurent,  les  unes  offensantes  pour  l'armée  et  pour 
la  nation,  les  autres  tracassières  et  vexatoires;  des  deuils 
d'expiation  fnteat  prescrits  pour  les  royales  victimes  des 
orages  révolutionnaires;  et  dans  le  langage  des  procla- 
mations officielles^  comme  dans  celui  de  la  chaire,  la 
France  entière  semblait  sans  cesse  accusée  des  atrocité» 
commises  sous  le  régime  de  la  terreur.  Le  clergé  essayait 
son  pouvoir  en  dictant  une  ordonnance  qui  interdisait  les 
divertissements  publics  pendant  les  dimanches  et  les  jours 
fériés  de  l'Église;  déjà  il  parlait  de  recouvrer  ses  dtmes, 
ses  domaines,  et  tonnait  contre  les  acquéreurs  des  biens 
nationaux  ;  enfin,  beaucoup  d'évéques  adhéraient  haute* 
ment,  de  tous  leurs  vœux ,  à  la  bulle  du  pape  Pie  VII, 
qai  rétablissait  l'ordre  des  jésuites ,  si  impopulaire  dans  le 
royaume.  L'armée,  reléguée  en  d'obscures  garnisons, 
pleurait  ses  aigles,  remplacées  par  des  fleurs  de  lis,  et  ca- 
chait en  frémissant  ses  glorieuses  couleurs  sous  la  cocarde 
blanche;  elle  avait  vu  destituer  par  le  général  Dupont, 
puis  par  le  maréchal  Soult,  contraint  de  céder  aux  exi* 
gences  de  la  cour,  une  multitude  d'officiers  vieillis  dans 
ses  rangs,  et  auxquels  succédaient  des  h(»nmes  dont  le 
seul  titre  aux  honneurs  du  commandement  était  la  nais- 
sance ou  les  services  à  l'étranger.  Les  nouveaux  venus, 
remplis  des  souvenirs  de  Tancienne  monarchie,  pariaient 
du  blanc  panaelie  de  Henri  lY  et  des  vertus  chrétiennes 


et  Mup  lMkè>dmbamïBiEs  qvi  ayaienk  aolvi  Napoléoi 
dtM  tùÊlm- 1«»»  capitalM  é»  rSerape,  mais  qiii ,  la  pb 
part)  iflatratmi?  jtt8f»'««ii  lanna  de  saÉol  Louis  et  dt 


^^^,t„^  Hewii¥;  L'i«ritalftM<et  râMpaâMa*  agîMkCBt:  toute»  les 

Ifr  rètokwtiom^  eri  ib  se  finna.  plasieani)  partfai  pnsqoe 
égalimfini  hoslite  à  ia^  narehatadopléopar  lai  goiufeme- 
flMBl.  La  ninet  BcnlaBae,  filk.da  l'îmfiiriMee  Jkjs^ne 
il  feaina^da  luMiiar  BoMfArte^  étaib  à  BariSi  le.oeitra  et 
PAina  du  partiiBcénalistoi  OnjdisënguaitofBtpreittèrt/j- 
gMdaasrlas  langaë^eoaalitutiDiiiieiBtatfiftyfllte ,  Gmok, 
BeiyamiftiCinslaDl  V  LaDjMiiiai»^  iafâoc  .dai  Brtgile^  Iteissy 
d'ADfilaB  ;  ebeaiiblefpapfti  ^la'Sfcfifoeirawl^  te  piiisdiv- 
gerewc ,  etq«i«fttl  déîigaé  saDStid-DOiii.  d'ultmr^r^^Uste , 

aivaift.poar*ahef  MaKai«raBv^rà'o<i*'>i^)  ^  eomita  da 
Blaeas  et^&VbiihkaM  enéteitollQiiDieiQbmbJM^Iasao- 
Uhy  et  oa  cessacart^  aînsi.qH^iMloiwipwk^  cte  fmuaei 
LMds  XYIII  tbâea»afiti»iioi9Qj[MiI«te»i«l;  opcoate*  rf^pril 
da  la  charte  eomme;  aiiii»i9QiiafilîaMb|»r$«î^  m^ 
iiarque4 

Une  a£ttvci  oainiipaQdMift«piateHi«h^»  .eQtmneari»et 

fttad^Biba,  WiNafoioDv.roaîAMr^la  Fmm^  épiattavM 

joie  taoMs  teskfaiiiai.diipoav<AB!»Htoii«  Jeat^iraj^MaMade 

HrrîtatkNi  popuiaioa^  lostmtftdesâatpigMCfeiaipériaiisto, 

eH  pMsnntaïKl.QD  dénaiaixia»tfftiii«5ta/àjla;  cauae  ooaatilttr 

tiomielio^  dattihaaiiaaahifliMiitay  Bannaie^f ouflhé»  tentèh 

Mue  <^laiierlfl'99aTereeimnbsuB  aei^  pédUi,  cft  de  lû 

IflbpnmerwadiKelîôaiiiiBi^^  itad«QAndtoeolî.ànott 

Dange.    TiiB  dt  Faixloe ^.  m  entnAiea  auiioi^  Mi  ds  Blacaft,  toii^' 

dé*^de  P"^!*'**^  alora^aapràBide  LouisiXyiU ,  lafifwki ,  oomme 

BiacM/"  ohaïada  à.ooltactttiwrQe^ieuDt'a^d  rii^Md^  el>Xat 

éaiaaéawieiu  Saa  af^rH»,  préiiwwi^  ne pHft;aii  uft  ¥ool 
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poiiil^te^c^inpFHiéfe;  -etWmclié  dît,  en  Té  qnîttânt  i  «  Qtre 
«•le  roî'CdntHme-à'seseryfr'de  cet  homme,  eMI  perdra 
«t dlx'CowoMies'llSsïincs après- Tes atitfes.  « 

Bb  pl'éêeiiee  de  tant  de  ftyyers  d^gttation-  et  de  révolte , 
la  tâcUfi*  du  goatemeraent  était  fmmense,  et  il  agissait 
samimioiy,  sans  intett^nceet sans fbrce ;  Tèrllèjrrand ne 
siégeait  plnsan  conseil  :  îl  représentait  alors  la  Finance  an 
congre»  dés  sonrveraîtis,  rassemblés  dispafs  pltrsîénrs  mois  à*  ^f^^JjJJÎf^ 
Vïenme  ponrse  partager  les  dépouiltes  dn  grand  empire  de  «•»♦-'•«»• 
Nftpoïéon.  Ce  congrès,  dirigé  surtout  par  rerapereur  Alexan- 
d*ev  e*oà  Mèttêmich  ponrrAtitricbe,  lord  Castlereagb  pour 
Fitogtéterre,  et'Hècrdenberg pour  là  Ptrisse,  exercèrent  ih 
pitis^gramdfeinfWrence,  souleyaifd^à  dé  nombreux  et  pro- 
fonde mécontentements.  Les  monarques  y  avaient  posé  en 
prîncipelè-droifde  diviser  entre  eux  Ifes  peuplés  comme 
des  troupeaux.  Ce  n^étaft  pHis  l'étendue  territoriale ,  c'é- 
tait le  nombre  d'iimes'deebaque  ville,  de  cbaque  contrée, 
qiii'devair  servir  de  base  nm  partages;  Oliyne  tltit  aucun 
cwwpté'  dès  dlllét'euess  -  étAlJtles  entre  Ifes  peuples  par  Fes^ 
moeur^^  lés^anttères  nationaux,  1^  besoins  dû  commerce, 
In»  reilgitos';  mafe  les  intérêts  des  États  du  second  ordire 
ftirenlftMinstaninient'satîrtflés'àcettx?  des  grandes  putssan- 
cey-L'é'malWeureuxTOlde  Saxe»,  coupable  dé  «délité  en- 
vers Napoléon ,  flit  dépouillé*  au  profll  de  Ih  Prusse  et  dé 
ta  R^ssfe ;  la  première  obtint ,  outre  TéFectorat  de  Saxe,  la 
Pbméranfe»  suédoise,  et  une  >grande  partîte  du  territoire 
entre  Rhin- et  Meuse;  Ift  Russie  acquit  fe  grantf-dkrché  de 
Varsovie,  sous  le  nom  de  royaume  de  Pologne,  et  à  charge 
de  le  régir  par  un  gouvernement  particulier  et  constitution- 
nel; l'Autriche  recouvra  laLombardîe,  ety  ajouta  toutes 
les  ancientîes  possessions  deVenise  sur  les  deux  rives  de 
TAdriatiquet  la  Toscane  fut  donnée  à  TarchidUc  Pèrdi- 
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naiid,  et  Gènes  an  roi  de  Sardaigne;  Parme  et  PtaisaDce, 
à  l'ex-lnipératrioe  Marie-LoaSse.  La  politiqae  exténeure 
de  tous  les  États  de  i'Alleiiiagiie  fat  soamise  aux  decl- 
sioiis  d'aoe  diète  fédérale,  dans  laquelle  1* Autriche  et  la 
Prusse  se  réservèrent  la  plus  haute  influence,  malgré  ie$ 
vives  réelamations  des  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg 
et  des  souverains  des  États  secondaires.  La  Suède  acquit 
la  Korwége  aux  dépens  du  Danemark,  à  qui  TAngteterre 
enleva  encore  Héligoland  ;  cette  dernière  puissance,  eo- 
ridûe  des  colonies  dérobées  pendant  la  guerre  et  de  ses 
nouvelles  conquêtes  dans  l'Inde,  garda  en  outre  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  File  de  France,  Malte  et  les  fies  lomen- 
nes;  elle  donna  tous  ses  soins  à  la  formation  du  royaume 
des  Pays-Bas,  composé  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique , 
réunies  sous  la  maison  d*Orange,  et  qui  lui  semblait  offrir 
une  redoutable  barrière  contre  la  France.  Celle-ci  avait  vu 
ses  limites  déterminées  par  le  traité  de  Paris  :  aussi  Taliey- 
rand  n'eut-il  qu'une  faible  part  aux  opérations  du  con- 
grès; il  s'opposa  néanmoins  aux  empiétements  de  la  Ans- 
sic,  et  réclama  le  trAne  de  Naples,  occupé  par  Murât, 
pour  les  Bourbons  de  Sicile.  Ses  démarches  n'eur^t  d'a- 
bord aucun  succès;  cependant,  alarmé  sur  le  maintien  de 
ses  droits,  Murât  se  rapprocha  du  grand  homme  qu'il 
avait  abandonné,  l'appela  en  Italie,  et  lui  promit  une  assis- 
tance puissante.  Telle  était,  au  commencement  de  mars 
1815,  la  situation  générale  de  l'Europe,  lorsqu'un  évé- 
nement prodigieux  saisit  tout  à  coup  les  esprits.  1 

Le  27  février,  un  brick  de  guerre  voguait  avec  précau- 1 
tion  sur  la  Méditerranée,  suivi  de  six  embarcations  légères. 
Le  calme  régnait  sur  son  bord,  où  de  toutes  parts  étincelait 
le  reflet  des  armes;  quatre  cents  hommes  au  visage  basané. 
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couverts  de  cicatrices,  et  d'une  contenance  martiale,  mon- 
taient ce  bâtiment;  inquiets  cependant  et  attentifs,  ils  in- 
terrogeaient des  yeux  toutes  les  voiles  qui  paraissaient  à 
l'horizon.  Plusieurs  de  ces  fronts  héroïques  pâlirent  en 
découvrantau  loin  quelques  bâtimentsde  guerre,  et  déjàles  ! 

ffiOtS;d*tie  d'Elbe  et  de  retour  circulaient  sourdement  de  ' 

bouche  en  bouche.  Mais  au  milieu  d'eux  un  homme  en  ap- 
parence impassible,  et  sur  qui  chacun  reportait  ses  regards,  i 
repoussait  tout  délai  à  l'exécution  d'une  immense  entre- 
prise; il  montrait  la  France,  et  disait  :  En  avant  fCéMX 
Napoléon ,  qui  tentait  encore  la  fortune.  Alors,  comme  au 
retour  d'Egypte,  mais  cette  fois  pour  son  malheur  et 
celui  de  la  France,  il  échappa  aux  croisières  ennemies,  et  Débarque- 
le  i*'  mars  il  débarqua  sur  la  plage  de  Cannes,  près  d'An-  Ngoiéon 
tibes,  avec  mille  soldats  et  ses  trois  braves  généraux  Ber-  ••\,'JJ" 
trand,  Drouet  et  Gambronne. 

Cette  entreprise  audacieuse  est  traitée  de  folie  autour  de 
ijouis  XVIII.  Un  grand  nombre  de  courtisans  se  réjouissent 
et  n'y  voient  qu'une  conspiration  avortée,  qu'une  heureuse 
circonstance  qui  doit  mettre  à  découvert  les  affections  se- 
crètes des  hommes  dont  ils  convoitent  les  places.  On  pre- 
sse d'organiser  la  dictature ,  de  faire  lever  la  nation  en 
masse,  d'en  finir  avec  Bonaparte  et  les  conspirateurs.  Le 
roi  convoque  les  deux  chambres  ;  le  comte  d'Artois  est 
chargé  de  diriger  à  Lyon  les  forces  militaires,  de  concert 
avec  le  maréchal  Macdonald;  Ney  accepte  le  commande- 
ment des  troupes  disséminées  en  Franche-Comté,  et  prête 
serment  entre  les  mains  du  roi;  le  duc  de  Feltre  remplace 
le  maréchal  Seuit  comme  ministre  de  la  guerre;  et  enfin 
une  ordonnance  royale  déclare  Napoléon  Bonaparte  traître 
et  rebelle,  et  enjoint  à  tous  les  Français  de  lui  courir  sus. 
Napoléon  avançait  cependant  à  marches  forcées  au  m!- 
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Marche  de  Ueaâes<{K)i^ttlatioQS,^a'ilea(kUvesQasÀcb^ 
M?p!fii!ï  soQ  nom,  du  dr^^peau  tricolore .gu -il  déploie, .et 4e. so&  élo- 
ti"  pentes  prociamatloos.  Il  disait.^m  peufie  :i«Xlitpyeas^  je 
«  dois  tout  au  peuple;  soldAt,.,géiiéral,.coQsc4,  ei^erear, 
«  je  ne^uU  rleu  que^par  le^upte.;.^levé/aa  trôoe  par  ¥«- 
«  tre  ehoi^»  tout  ce  qui  atététaïUaus  vouai  tstiUfgpliMe-. 
«  Vos  vœux  fieront  esaueé^^a^caiMB' de  U^^ioa^lBRiont- 
«  iptiera  eaoor^;  mou  retour  :¥aus,;garatttit»toaa  «ie^ilMMis 
«  dODt  voua,  jauiasee  depuis  viqg^iiiq.iauaé  «>  ^U^MMit  à 
i'aroiéec  «  Soldats,  daDsaDQ0Q,«&il:/«i^ei]ifeeiidu.volre  «voix, 
«  je  suis  arrivé  à  tia«ei8toas.ifis<obsMt6l0Siettâii«Âesi9é- 
^  rils.rArcachezles<3ouli9Qrs,qiiela>iMitioBiai^iiKKNril^ 
«  qui  servireut  de  .ralUemeat  é.  mIovs  les  <0êêMûês  de  ia 
«  France^  arbores  eetteaK^de<tneohM»:«ii*us«kiipQ«tia 
«  dausuosgrande^jouiaées.  L£S'véléaaii8idessaBiDm(ée 
e  Sambre-etMeuse,  du  Rhia,.d!lMleyd)|^mPte^«t  ^ 
«  rOue&t , .  6oat.huiBUiés»  teurs^iioaorAUeft  «MAêrises  .soukl 
«  flétries!  Soldats,  venez  voiis.oaiiger^seilsIas^djeapauiiL 
«  de  VjOftre  cbef  :  la  vietrâe  auuseheia.aa  ipaséediargB; 
«  l!aigle,,«veciles.oonleiirs  nalieaate,  tolen»ide«loefaer 
<  .ea«k)cbei;.itts^'au»  toiurs.de.NutBe^iteiBe.  » 

Tottti!effjpoir4e  I!4||poléMi  pepiSiitf&uc<r«tirocftÉB»  Aes  sel- 
dat^pour^a.pewinaev  sur.yepttieusiasaie^fipibbiattriiispî" 
.rait^  et  o^étaitiderleur  retoarè^i  fiieidéfleuâast»leauaBès 
de  son  entrepose.  Vue  ^preoiièiKi  tenitatifve'âél»:  strda^r- 
nison  d'Antibes  .avait  é6boii^y^et>(ettllaiitf)^liiflîauiei  isacs 
JBouaparteaiaicba'Sflas*rreAooBtnBn«uÉtiBe  itraapeMKÉieoQ 
ennemie;  enfin, tieTinans^/SMi^aoîc,!*»!  bataiioniée  sept 
oents  bommest8%pis<senlfriiu4éâléée^Vitiiie,  àb^einéeidiB* 
tance  de  G:reneble9uêtoatll£BBflMla'«rate.»LMfitR0rf«pBdtÉe 
eommande  refune^e-partameateryiet  iMoaeeliaaiaMBtnifl 
Jen^c'^Mti'«a64ailtééeistf  : :B^^oiè.«iannBoei«l«r6>'settl 


ouvre  sa  redingote,  et  dit  :  «  Soldats,  c'est  mofvTMMioafs- 
t  seK«itioi;'éril  6ât9amii'V<H»«)i  6iilétoit«iiii  YeMH«'tQer 
«  90ii'etii]^ttNlr,  4evdiici  ;  il  'lient,  te'ÇOittiBe  AéeMv«rt«, 

ftmèii»iâej«aflrtttaErtie9Maya,ie«H»â^^^  ¥»$ta^f^mtpêreur! 
mHlelt^'réfj^élé ,  dèfftn  «Mietidve,  ltt^(AMK  trMfrM  Iraiev- 

sar<}retidble/BfmM;  4e  t»l<mèl  hOsf&dbyète  ^Miourt  w«b 
son  régiMMft,  <^t  se}oiilit'à^]|iMïapaft6,  ^iBpA  l'IMlMMé 
jeune  %Miltte'a  •tôuë'ade^èee'âe  isoHii».  firéndlMe,  L^fOb 
«avi«flt4(Mlvs^^6Mes;  ^MÉtt'dÉCteckMûèm  >9ille,  •  le  eoMe 
d*M<toDiH«t  rt)Hfitt«ixié;'fl  1a^4dmBi4eMemi  sesitsavaliflr 
p»iir  «sioofte.  'I^Kft9at<leB  MMdts  ^6|ii»tté0Ét  «  rappel  4e 
leur  aii«ite  géttéwal  ;  le  «ttr]^s  Privée  ipte  tt^  eotnmaiiée 
eè^'àKeixeinffle;  Nisyléi'ifiêatie'^tieBiyalK^  et  se  jette 
dan»  les  '%vaisr^e^smi^aiiiMi  (ftftC,  de  <80&  «oupigotMi  4^ar- 
tB6s.MefN«vstB  '{)t^éte  nkn^p^rla  'pmeHèm  Ms,  mxfté- 
KBee  des  ehanibiids  assemblée»,  semieDt^la^liartetxMM- 
-titutioaateHe;  tmA»  en^vaiti  te  wanéÉftiaJ  MuttHret  la  gar- 
nison âé>fta  FèreMamt^t^lméiteis  l^tet  «ne  téinilÉediriffe 
fKv  lei9géfféMmt  LaMiMdattd>frt  iMièVMHDisaoMiMB  4  «owaln 
4e  due  ;â'^Àdg(M#ênie  <4iaBB<le  LangiMloa,^tiMi4»AiiB  à 
Bordeaux  dafiS^ta^^fiHe>l|trtla  pMMièrd^&timtla^ 
imkSyHàttébtTtté  »<fWéfr4»^tl!iê<By<»»ta«catsgit>yaie,€éjà 
'  Napcâéoiin^t  ffMNs  qa^à  ({ttèkfilitemiiasteadtS'TâMer^ 

Loi^  X¥1II  faft^«iM6  usante  àaPatl9;i(naWles{tKnipes  Fuite  de 
ne  ré^MNlMt  ^loiitt  m  ^éri  de  >Vimie  inw  .Mie  (fimiarqiie    x^l 
eomyrend'leor  'Meaoe,  «t,  «Moatiài  laonéMMitévtt  qiftie 
tréei(^1tMttn«fnt'siiB  ipâftttls'daa»laiiMiltd»4»imâaaMM; 
H  seiNÉid^<£lUe,  t«>sé  €kiBd,  ^^ttiyvdadm  taodeyas 
À  le  wfoMK,'n»è  4e  suHVnt^'afMOses  ftdMtt  «»I1I«M, 
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tons  ceux  qui  déguisent  ieur  prudence  soos  l'apparencej 

dévouement. 

Martels      ^  ^^  ''^^^  ^^  ^^'  Napoléon  rentrait  dans  ia  capi^ 

Mnm  '  MosA^oirti^  uucoup  de  fusîi;  sa  marche  rapide  avait  | 

>•>»•     un  triomphe  :  et  cependant  jamais  peut-être  souverain, 

ressaisissant  une  couronne,  ne  se  trouva  dans  une  sitaat 

plttscritique  que  l'empereur  à  son  retour  de  i'Iie  d'£lbe,i 

nnt  cette  époque  si  maiheureusemoit  célèbre  sous  le  n 

Gentjowi. descM^'oiffs. LaFranccétait  épuisée,  diviséeenfactioi 

Timmcnse  msjorité  des  Français  éclairés,  satisfaits  desd 

messes  de  la  charte  de  Louis  XYIII,  qu'ils  espéraient  tj 

fidèlement  accomplies,  se  souvenaient  avec  crainte  du 

oiflteniiét  potisme impérial;  la  guerre  civile  menaçait  le  midi;  la 

flituatHm.  Notable  Vendée  s^agitait  :  lesLaroch^acquelein,  les 

naud,  les  d'Autichamp  soulevaient  le  Bocage;  la 

ouvrière,  à  Paris,  à  Lyon  et  dans  d'autres  villes,  fais 

eetendre  des  cris  sinistres,  qui  rappelaient  les  plus  sombi 

époques  de  la  révolution  ;  TËurope  entière  était  encore  ( 

■armes ,  et  Murât  échouait  dans  sa  tentative  de  readre 

liberté  à  iltalie.  Le  congrès  de  Vienne  avait  déclaré  î^ap 

léon  Bonaparte  hors  du  droit  public  et  social;  un  milli 

de  soldats  allait  de  nouveau  fondre  sur  la  France  ;  il  fali 

donc,  à  tout  prix,  que  Napoléon,  pour  régner,  reçût  de 

victoire  une.nouvelle^t  sanglante  consécration. 

£n  de  telles  circonstances  une  autorité  à  peu  près  sa 
limites  eût  été  nécessaire  au  chef  du  gouvernement  ;  la 
contraint  de  trouver  son  appui  où  était  la  force ,  Napol^ 
le  chercha  dans  le  parti  constitutionnel,  et  ce  parti,  di 
plusieurs  membres  nourrissaient  des  sentiments  répui 
cains,  n'aurait  eu  garde  de  confier  à  l'auteur  du  19  bi 
:  maire  une  dictature  même  momentanée.  Il  fallut  que 
aaparte  flattât  ses  che&,  et  tint  le  langage  d'un  ami 
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bertés  nationales ,  faible  moyen  de  saccès  dans  sa  bouche  ; 
ir  partout  où  l'opinion  publique  domine  elle  ne  peut 
Te  conquise  que  par  un  langage  vrai  ou  du  moins  réputé 
ucère.  ^ 

Les  premiers  décrets  impériaux ,  datés  de  Lyon ,  étaient  oécreu 
lergiqnes  :  ils  prononçaient  la  dissolution  des  chambres  Napoîéon. 
i  Louis  XVIII,  convoquaient  les  collèges  électoraux  en 
^semblée  extraordinaire  du  champ  de  mai,  pour  modi- 
{r  les  constitutions  de  Tempire  dans  l'intérêt  du  peuple; 
mcienne  noblesse  était  abolie,  le  séquestre  ordonné  sur 
us  les  biens  des  Bourbons  ;  onze  têtes  furent  proscrites  : 
$  ce  nombre  étaient  celles  de  Talleyrand  et  de  Marmont. 
ientôt,  se  résignant  à  Talliance  forcée  que  la  nécessité  lui 
iposait,  Tempereur  admit  le  célèbre  conventionnel  Car- 
jt  dans  son  conseil  comme  ministre  de  l'intérieur;  il 
>mma  ministre  delà  police,  Fouché  ducd'Otrante,  homme 
ors  influent  parmi  les  constitutionnels,  et  il  invita  Ben- 
min  Constant  à  rédiger  tacie  additionnel  aux  consti»     Acte 

,     ,,  «  addltlon- 

itims  de  l'empire.  Cet  acte  reproduisait  les  principales     «ei* 
(spositions  de  la  charte  de  Louis  XVIII;  mais,  par  son 
tre  étrange  et  justement  réprouvé  de  l'opinion,  il  ^em- 
ait  placer  la  liberté  à  la  suite  du  despotisme.  NapoIé<m 
soumit  à  l'acceptation  du  peuple  :  un  million  de  Fran* 
ôs  consentirent,  quatre  mille  osèrent  protester.  Bona- 
:  trte  prêta  serment  à  cette  nouvelle  constitution  dans  la 
ft^knnelle  assemblée  du  champ  de  mai ,  où  les  aigles  fu-    champ 
,^at  distribuées  aux  régiments,  et  où  il  parut  lui-même   >^iaii> 
m  toute  la  pompe  de  l'empire.  Les  élections,  presque 
^  ttes  favorables  au  parti  constitutionnel ,  étaient  connues, 
la  chambre  des  représentants  s'assembla  le  3  juin  sous 
:^  fâcheux  auspices  pour  l'empereur  :  la  Fayette  y  repa- 
ssait sur  la  scène  politique  après  vingt  années  d'une  ho- 
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aiMbhi  raMIa  :  tes  voix,  m  pwvtagèneili  fMRur  la  pr««i- 
làence «Dire  lui  etLaDjwaAîAi^cCeAilLitiijiiiliiaiiAr,  Torateur 
le  plu»  teitileaa^oQwwMBMiil  impérial,  fui4fobtittt.  Lis 
mesures  militaires  absorbaient  alors  les  pensées  de  Napt^- 
lém  ;  la  aatfM  éte^déi«v«ée'4e  la  guerre  elvîte.;  le  dac 
d'imgoiiléBie^  afrétéyHpffàs  quelques  sueeès,  au  Pool- 
Sain^-Eftppit,  avait  eapituiié ,  puia,  fait  pviSMaier  par  des 
paysans  y  il  fat. remis  ealilierlié  s«r  Uordre  de  rempereur, 
ébq^Ud,  la  Froaee  :  la  Vendée  elie-mème.,  cwlenue  par 
las  BMai^res  f^mes^et  oon^iiaâles  du  géateal  Lamarque, 
dépasalt  leaaniies;  naaia  l'Europe  s?avsuEiÇ8Ât  menaçante, 
tes  AogMs-  sous  WeUîogtDa;  lee^  Effuasîiiifi  fiona^BlùGher ; 
oeaopaie^  ki  Belgi(|ue;.  «a-  enthoueiosaie  fràaétiipe  pour 
la  liberté  aawuâtaoBtre  fiouaputle  lea  aaive^sitésaUeman- 
des^  àieor  Toix  toute  TAiiemagiie  se  seuleyailrv  et  derrière 
eUe  a^ébranlaienit  déià  leaeoloiMMS  russes  etiee  bordée  de 
Ja  Tartariew 

NapoiéoB  fait  de  nouveau^  surgir  en  peu  de  jours  use 

aitmée  Jarmidabie  du  sol  de  la  France.  li«  peut  esm^ter 

Iroîse^t  milie  cmaliâfttaiit»;. sur  ce  nombre ,.  eent  êta  mille 

aaat  dirigea  sus  la  Belgtqiie.  Le  12  juin  ^  il  part  Hiwnéme 

peur  senr  aranée;  il  va  ebnbatire  WeliiogiloA  el  Blikcher, 

qaâ  téatiisBaient  ohaeui»  ifuatre-vîiigtféyx  milAe  immines 

souateuradrapaaux.  SoBespair  esftde  leabalbre^a^paiémait 

et  de  les  eaterminee,  peur  £aieeî£ace  eMniite-  ai  TitetpMie 

etàia  Rusne^  Le  1^^  ulieJbatiftlleeaBgltDiites^eagagetta- 

■•uiMe  tour  du  alliage  d^  Ugoy,  dime^lea  piaims  de  FtooKo»,  taw- 

^iim  i<^^i^tforiettflss  peoF  dosaUQMs.  Lel>PruHiens^eai;dlaltii&, 

>8i5.     el  perdent  rlnffrém^  mtiie  iwttraes.  NupDlérniv  i«i» 

qpeur,  se  parte^  aiviee.  souaaltoHdli.  miite  aafeiala  seule- 

oàent  au'devam;  des  foMsa  eaglaiees,.  boUaadaisee  et  ha* 

jmrmuaea,.  et.leafe&eetttie  à*  Waterioev  Grouebtir^  à  li 
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tête  dfe  tMite^-trol»  mtt(«  Mmmés ,  c!K»otf«Ddm.ki9tM«pes 
battues  de  Bll^ev,  et  «mp^liei^>  toor  jéiietlèft'ii^eerav- 
mée  de  WelHtigtoir.  Le  1»  jttlB ,  àoDse heuMs tomatii», 
ractfcNi  s'engage  :  le  sort  da  monde  était  j«lé  s«r  le  dManp  Bmvue 
de  batayve.  Pendant  ploelevn  henras»  l'avaatiifge  est  «luc.  "^i^^^ 
FVsmeaîs  ;  d^  reimeail  songe  à- la« iMNifta;  vera  «Ix  hen- 
res ,  NapeMan^  avémine  aae  charge  fliniiidablë,  et  iea  An- 
gM»  flécMssentr;  mais  Y^tmén  de  fk^MKAy  en  eeMe  de 
Bfôeber  déeidMiA  la  Tfctoiiv.  Tont  àeoitp,  «o^rps  aam- 
brem  se  vaontre-auloki,  s«r  le  flâne  draKdaParméefinni- 
eaîse';  des*  detijt  cMs  on  ^fnlwttieavee  «nilété,  an  ea- 
père.  WeMngtan  reprend  eoaâanoet;  anMenrait  il  est 
sûr  dte- vaincre,  ila  reeonntt'  iaaPnissIeaa  :  Blûeiier  a 
trompé €raaxdyy  :  e'enest  Mt,  ladéroate  dcS'Mtees'est 
complèie,  imuKMfte,  et  ha  carnage  hoirMe  :  ékmx  eents 
pièees  de  eanon  et  un  mattklel  eonsidéraèle  tsnibant  au 
poaroirde  l-enneiisi.  L'iMNmeorftrançafsdaiiialHS'deflieiiPe 
intact  daas  c€fla  Joaméa'  flines«e ,  où ,  sommés*  de  mettre 
bas*  les  «nues»,  queUfOes  biialilons  mutités  et  la  viellie 
gaiièe  répondeaft  pMr  cacrt>  béioliiue  :  La  garéhnmmt,  et 
ne  M  rewêpms.  Napotéon,  égaré ,  bors  d»  hi4^Ailme,  au 
millsirde'eeeti  immenas'  catastropha,  paésente  sa  fislMae 
WÈT  bâties  et  auii  boulets.  H  ne  peut  mauvir  :  paar  la  se- 
cradafbfa,  Ja  mort  ne  veut  pas  ée  lui  :  alors^,  sest^MHrant 
âbsÉÉlHis^asoo  armée^ii  revîeatf  à  Parisi,  poarannaacer 
lai-mémeam  Aeai  ehaa^bres  le  désastre  da  Wûtsrlaia<et 
pour  €oacei«ler  &fte  elfes  la  défisse  d«  tervitaifs. 

défà^leasiiiistres' nouvelles  de kt^Jovraée'du  18 Jutoclr- 
cutaiant  ébas»  JM4S,  lorsqfue  Napotéaa  mmMeà  pakfts 
de  t^ljnée,  et,  madls  q«*fl  tieaecottsall'avee  aeafMf>es  et 
ses  uritiiatNa^lacriuHidiaaéleetfTe  ouvre  bvaéaaM^ 

L'attilaâa  dea  rapaésentanls,  déjè  ma*  diepaséB  paar 
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MMto-  Napoléoii,  flil  MNiibre  et  oieDaçaDte.  La  Fayette  se  lève, 
^çjj^  moDle  à  la  tribooe ,  et  développe  ane  proportion  qui  tend 


à  amirer  la  liberté  des  délibérations  de  la  chambre  et 

biïSSêt  ^  eoDoeDtrer  les  pouyoira  dans  son  sein.  Cette  propositiot 
re«pm«r.  est  aceiieiUîe.  La  chambre  décide  que  toute  tentative  faite 
poar  la  dissoudre  sera  pâme  comme  un  crime  de  haute  tra- 
hison; et  elle  invite  les  ministres  à  se  raidre  dans  son  sein. 
Voyaat  ensuite  dans  Napoléon  le  seul  obstacle  à  la  paii 
avec  les  puissances  prêtes  à  fondre  sur  Paris ,  les  repr^o- 
tantSy  secrètement  stimulés  par  le  ministre  de  la  police 
Fouché,  expriment  le  vœu  que  l'empereur  abdique,  et 
menacent,  en  cas  de  refus ,  de  ^décréter  sa  déchéance.  Na- 
poléon voit  ses  amis  eux-mêmes  consternés;  la  populace 
des  faubourgs  fait  seule  encore  retentir  à  son  oreille  ie  cri 
de  Vive  Pempereur/  mêlé  à  des  clameurs  furieuses  con- 
tre rétranger  et  contre  les  traîtres.  Il  ne  peut  se  résoudre 
à  s'appuyer  sur  elle  et  à  la  déchaîner  contre  les  représen- 
tants de  lanatlon  ;  Il  résiste  aux  instances  de  sou  frère  Lu- 
cien, qui  Texhorte  à  tenter  un  autre  18  brumaire,  el  signe 

seconde  UQe  sccondc  abdication  en  faveur  de  son  fils.  Les  chambres 
de  ^'^  acceptent  cet  acte;  et,  sans  se  prononcer  d'une  manière 

aVjiiiâ°'  absolue  pour  Napoléon  II,  forment  un  gouvernement, 
Gouvcrâe-  composé  des  ministres  Garnot  et  Fouché,  duc  d'Otrante, 

▼uotre.  des  généraux  Gaulainoourt  et  Grenier,  et  de  l'anden  con- 
ventionnel Quinette  :  Fouché,  qui  a  trahi  Fempereur,  est 
nommé  présidentde  ce  gouvernement  provisoire. 

Napoléon  s'éloigne,  et  de  la  Malmaison ,  où  il  se  retire. 
il  tourne  les  yeux  vers  l'Amérique.  Derrière  lui ,  d'innom- 
brables ennemis  se  précipitent  sur  la  France  :  les  chemins 
de  Paris  sont  ouverts ,  les  Anglais  et  les  Prussiens  s'y  en- 
gagent témérairement;  cent  soixante  mille  soldats  fran- 
çais peuvent  en  peu  de  jours  être  réunis  sous  les  murs  de 
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la  capitale ,  et  leur  fermer  la  retraite.  Napoléon  sait ,  sur  la 
carte  et  dans  sa  pensée ,  la  marche  imprudente  des  enne- 
mis ;  son  génie  guerrier  se  réveille  encore  une  fois  :  il  écrit 
au  gouvernement  provisoire  qu'il  a  conçu  pour  les  vaincre 
et  les  anéantir  un  projet  d'une  exécution  infaillible  ;  il  de- 
mande à  combattre  comme  simple  général  :  son  offre  est 
repoussée  avec  insulte  par  Fouché.  L'empereur  se  résigne 
à  quitter  la  France,  et  se  dirige  vers  Bochefort,  sous  la 
garde  du  général  Becker.  Mais  les  croisières  anglaises 
cinglent  devant  le  port  :  abusé  par  une  illusion  étrange, 
Napoléon  se  flatte  qu'une  noble  confiance  de  sa  part  triom- 
phera des  exigences  absolues  de  la  politique.  Il  monte  • 
avec  sa  suite  sur  le  vaisseau  anglais  le  Bellérophon;  de  ^«Pf^^p 
là ,  il  écrit  au  prince  régent ,  et  lui  demande  la  liberté  de  ,/SwS-o- 
s'asseoir,  comme  un  autre  Thémistocle,  au  foyer  du  peu-  is^'/îmêt 
pie  britannique ,  en  réclamant  la  protection  des  lois.  La  '««s. 
réponse  à  cette  lettre  est  l'ordre  de  conduire  l'illustre  sup- 
pliant à  Sainte-Hélène;  et  presque  aussitôt,  il  cingle,  pour 
le  repos  du  monde ,  vers  ce  rocher ,  qui  sera  sa  prison  et 
son  tombeau.  C'est  ainsi  que  cet  homme  prodigieux  dis- 
paraît pour  la  seconde  fois  et  pour  toujours  de  la  scène  po- 
litique ,  laissant  après  lui  un  grand  vide  où  vinrent  se  heur- 
ter les  intérêts  divers  dont  le  choc  prolongea  au  loin  d'ef- 
frayantes oscillations  en  Europe;  semblable  à  un  immense 
navire  englouti  tout  à  coup  au  sein  de  l'Océan  :  les  vagues 
écumantes  bouillonnent  encore  longtemps  au-dessus  du 
gouffre  où  il  a  disparu. 
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Degvia ia  capUulatioa  à»  P«m  et.  la. rentras  de  Xiooi»  XYIII  daos  la 
capitale  jusqu'à  la  chute  du  ministère  Decazes. 

3  juillet  t815— '  30  féTrier  f8ao. 

Les. armées  aWées  «avrateot^popr  la  saeQiideiffiis^la 
i»rociam&-  Fraoce nux BoHthons. Loiûs  XVUI,  dMSMne^imlamiitloa 
%^;^  du  âa  juin,  daitée  d^Canbrai,  di9ait  :  «  f^accxHiFS.poiir  ra- 
«  meiier  meS)$iy'6U^arés«. pour Adoiiciftw.i9li«x.  que j*a- 
»  vais  Youia  préTenir,  pour  me  plaoer  une  seeoude  fois 
«  entre  le&armées .alliées  et  les  Français,  dans  r^espoir  que 
«  lesigardsdeat  je  pense  être  l'objel  tourneront  à  levgr  sa- 
^  lut....  Je  promets,  moi  qui  n*ai  jwials  prows  en  vain , 
«  de  pardonner  aoix  Français  ^arés  touJ;  use  quis^est  [tassé 
«  depuis  le  Jour  où  j'ai  quitté  lill^,  au  milieu  de ^nt  de 
«  lannes ,  jusqu'au  jtmv  où  je  anis  rentré  daiis  Cambrai,  au 
«  milieudelantd'acetainAtions.Malslesaogdemeseafants 
«  a  coulépar  unetrahison  do^tlesannaies^du  monde  n'of- 
«  fient  pas  d'^xeoiiple  ;  les  auteurs  de  eette  tirame  torrible 
«  aerontdésignéspar  les  chambres  àjaveng^aooede&lois.» 
Louis  XYlllcependai^kt  ii'avait  point  encore  été  prodamé 
*  dans  la  capitale  :  Tarmée  jErançaise,  forte  de  cent  vingt 
mille  hommes  et  4e  cinq  cents  pièces  deeanpn,  campait 
sous  les  murs  de  Paris,  et  la  chambre  desrqpfpés^tants  .con- 
tinuait, au  bruit  des  armes,  à  discuter  d'abstraites  théories 
et  à  établir  des  garanties  pour  les  droits  de  la  nation.  Les 
Anglais  et  les  Prussiens  s'étaient  témérairement  avancés, 
laissant  derrière  eux  une  triple  ligne  de  places  fortes  ;  la 
victoire  pouvait  encore  être  disputée.  Frappés  toutefois  de 


11iorrible.âe0tliiwrcpi0l  un  mravomi'rêverBtHvravaK'Iaoapi- 
taie  de  la  Emoee,  les  «eliambre&et^leMilhefs  â^  gofKvevDemeiit 
jBgèrent  plus  prvâent  de  négoder  «pie  de  conAattre,  et 
le  H  jirillet  ane  oapIMation  o«  eonvenftion  mitHalre  fut  conj»- 
sigDée  à  Saint^Ctoud  par  Dafvwnt,  prînee  -d'Eekfiiûlit,  mi*  ^cilâd.'' 
nistre4ela  guerre,  et  par  W^llingtottet'BHIdier,  eommaii-  ^ffS?*" 
dants  des  fove^s  anglaises  et  'prossienBes.  Par  eette  'ConiN»*  ^Sàt^' 
tkm  H  fut  dit  :  «  Que  réarmée  ârancspise  évaeu«rait  Paris  et     '''*' 
se  porteraH  derrière  la  Loire  ;  que  kes  propriétés  publiques 
«tparticulières  seraient  respectées,  etque  les  individus  pré- 
seots  danëla  ville  à  l'époque  âeiaeapituiation  ne  pourraient 
être  inquiétés  ni  recliereiiés  en  rien  relativement  à  leur 
conduite  et  à  leurs  opinions  politiques.  » 

Le  8  juillet ,  le  roi  fit  son  entrée  à  Paris  :  Talleyrand  fht 
nommé  président  du  nouveau  ministère ,  et  le  régicide  Fou-  ^«»J*« 
Aé ,  qui ,  ministre  de  Napoléon ,  avait  activement  coopéré  ^^p^JJJ 
aa  retour  de  Louis  XVIIÏ,  obtint  pour  récompense  Feutrée   ®  îf,^f 
an  conseil  du  roi  et  le  portefeuille  de  la  poHoe.  Deux  4i8tes 
de  proscrits  furent  aussitôt  dressées  :  par  Tune ,  disHieuf  pwj«j*p- 
géaéraux  ou  officiers  étaient  trada^  devant  un  conseil  de 
guerre;  Tafitre  renfermalttrentc-'neuf  noms  :  eeux  qu'elle 
désignait  devaient  attendre ,  sous  la  surv«fllaneede  la  haute 
police,  que  les  chambres  eussent  statué  sur  leur  sort  :  Car* 
notétait'de  ce  nombre,  et  Fouehé,  son  collègue  danslemi- 
owtère  des  cent  jours,  signa  les  ordonnances  de  prescrip- 

tiOQ. 

Les  troupes  alliées  avaient  précédé  le  roi  d'ans -la  capitale  ; 
learcontenaoce  irritée  donnait  àentendrc  qu^dles  croyaient 
yttre  entrées'bien  moins  en  v«rtu  d'un  traité  quo'par  le  droit 
dti  vainqueur,  et  dès  les  premiers  jours  chacun  put  appré- 
cier les  maux  affreux  que  cette  seconde  invasion  attirait  sur 
la  France.  Les  Prussiens  surtout  regacdaienl  ârun.«ir  fa- 


4lft  QDAfmmiB  uoiKDi. 

roocfae  Icf  iiuiait»  tropbées  dem»  Yietoim  ;  il  fallut 
teBoMe  féiistuiee  de  Louis  XYIII  pour  présenrer  le  pont 
d'Iénede  leorTengnaee  brutale  :  insultant  aa  deoii  et  an 
leventinimt  publie,  on  insolent  ordre  da  jour  da  générai 
praasieDMiillliiig,  gouverneur  de  Paris,  ordonna  aox  senti- 
neUesdefiûreleasnrqiiieonqQekslmiYeraitde  la  parole^ 
do  geste  on  du  regard.  M.  Deeaze,  préfet  de  police,  fitdé- 
diirer  l'ordre  barbare,  et  eet  acte  de  ooorage  devint  nne  des 
eaves  de  sa  liaate  fortune.  Au  ns^pris  delà  capitnlatioD, 
nos  musées  forait  dévastés;  chaque  État  de  l'Europe,  cba- 
(pie  ville  rédama  les  tableaux  et  les  statues  dont  nos  triom- 
phes les  avaient  dépouillés ,  et  Paris  vit  avec  stupeur  une 
soldatesque  sauvage  saisir  tant  de  chefs-d'œuvre  payés  de 
noire  sang  :  un  Jeune  poète  qui  s'annonçait  avec  éclat 
fiit  alors  l'éloquent  interprète  des  douleurs  de  la  France  '. 
L'héroïque  année  de  la  Loire  était  pour  les  étrangers 
uecMie-  ^^  <^^j^  continuel  de  terreur  ;  ils  exigèrent  son  lioeociement 
'-  %t  immédiat.  Elle  abaissa  ses  aigles ,  et  déposa  les  armes  à  la 


i"  aW  voix  du  maréchal  Macdonaid  »  et  aucun  désordre  n'accom- 
pagna son  retour  dans  ses  foyers.  Goavion  Saint-Cyr,  mi- 
nistre de  la  guerre  9  songea  dès  lors  à  créer  une  armée  noa- 
veile,  et  l'organisatiou  de  la  garde  royale  remonte  à  cette 
•époque, 
coopo^      La  composition  des  chambres  subit  d'importantes  mo- 
cbamiira.  diflcatlons  :  plusieurs  pairs  de  la  première  restauration ,  qm 
avalent  si^é  pendant  les  cent  jours,  furent  éliminés  ;  le  roi 
en  nomma  quatre-vingt'-douze  nouveaux ,  et  rendit,  le  20 
Mrie    août  1815,  la  pairie  héréditaire.  Les  élections  des  députés 
uin.     se  firent  d'après  d'anciennes  listes  électorales,  eomplétéesaa 
Btis.     choix  des  préfets  ;  un  grand  nombre  d'anciens  chevaliers  de 

'  CasiiDir  DelaTîgDe,  3*  MessénîeDDe. 
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Saint-Louis  forent  arbitrairement  désignés  pour  électeurs,  ^^!?* 
et  transmirent  à  la  chambre  nouvelle  Tesprit  de  réaction  "^ï?'** 
aveugle  et  violente  dont  ils  étaient  eux-mêmes  animés. 
La  plupart  des  membres  élus  appartinrent  en  effet  à  Fopi- 
niondite  ultra-royaliste,  et  arrivèrent  à  la  chambre,  non- 
seulement  avec  les  idées  les  plus  hostiles  à  la  révolution , 
mais  encore  avec  la  soif  de  la  vengeance  et  avec  la  confiance 
trop  souvent  téméraire  que  donne  la  victoire  après  une 
humiliante  défaite.  * 

C'est  alors  que  se  manifestèrent  fortement  les  difficultés  conp  d'œii 
inextricables  au  milieu  desquelles  le  gouvernement  de  la  ie«P«rut. 
restauration  se  trouvait  engagé.  En  condamnant  la  cham- 
bre vindicative  et  réactionnaire  de  1815,  il  ne  faut  cepen- 
âant  pas  confondre  avec  la  masse  des  hommes  passionnés 
qui  formèrent  sa  majorité  les  esprits  supérieurs  qui  cher- 
chèrent ,  en  la  pénétraot  de  leurs  doctrines ,  à  donner  a  la 
France  une  organisation  puisée  dans  des  principes  élevés, 
mais  qui  avaient  cessé  d'être  en  harmonie  avec  les  mœurs,' 
les  lumières  et  les  intérêts  nationaux.  Des  hommes  d*un 
ooble  caractère  et  d'un  grand  talent,  tels  que  MM.  de  Bo- 
nald,  Bergasse  et  Montlosîer,  figuraient  à  la  tête  de  Técole 
royaliste,  et  formulaient  dans  leurs  écrits  l'opinion  domi* 
Dante  de  la  majorité  de  la  chambre.  Cette  école  cherchait  la 
base  de  son  système  politique  moins  dans  les  droits  des  peu- 
pies  que  dans  les  faits  consacrés  par  le  temps.  L'école  libé- 
rale, au  contraire,  considérait  la  liberté  comme  UQ  droit  in- 
hérent à  la  nature  humaine,  et  s'annonçait  comme  donnant  à 
ses  théories  pour  l)ase  la  raison,  l'intérêt  public  et  la  volonté 
générale.  La  première  de  ces  deux  écoles  a  surtout  pour 
objet ,  lors  même  qu'elle  invoque  les  libertés  de  la  nation , 
d'étendre  l'influence  de  l'aristocratie  ;  la  seconde  se  pro- 
pose ,  en  restreignant  cette  influence  dans  d'étroites  limites, 

18. 
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de  faire  participer  lapiiis  graAd  «omiiire  |i9««kto  à  L^exer- 
dce  des  droite  fiaUtiques  :  il  y  Aviût  donc  il|le^<^^fosiUoIl 
réciproque  el  ioviucibte  «ntre  ks  aipÂiiiQw».foiid;i«ientale8 
desTOjialiltes  et  oelies  des  libéfaixx  ;  e^  ^at*étre  était4l 
impo6sH)4eqa/ou  ordre  de  efaoses  %\»bW  s»  eewMlidât  en 
Eraooe  sous  une  dynastie  liée  p«r  sw  antécédents,  par  sas 
affeotim»,  par  la  reeonnaissaoGe  mtème»  a«x  b(Miunes 
qui,  pour  reeonakDuipe  réâiflc&se<3ial,  n^diétiiQhBafiJ^tpoûst 
leurs  regards  du  passé,  tandis  que  la  nation  qye oette  4y* 
naatte  gouvernait  fepoqswt  iews  principes^  £1;  adi^tait 
presipe  tout  entière  Je  régime  d^fiepdM  /tf  fg^é^par  leurs 
adveisaires.  La  hutte  entre  les  h^mittes  Jles  plus  violents 
d%i  deux  partis  dura  quinze  ans,  et  eoi»inençii^p  1815  : 
tous  profitèrent  de  ce  qui  ét^it  obscu^r  et  mai  déiOni  dans 
la  eharte ,  les  uas  pojur  la  détruire ,  1^  autres  pour  obtenir 
plus  qu'elle  ne  propettait.  Les  royalistes  eijre^  d'abord 
Tavantage.  Il  étaji  impossible  que  leiuiuiîsjbèreTalieyrand 
se  n»aintint  devant  MnerebambroMIe  que  les  r,ess9nlU«aents 
suscités  parks  e«tt  jows  ravai<»iit  faite,  et  Je  duc  de  Ri- 
chelieu reçttt  rondn&d&fiymer  unnouvean  oafainet 
Premier       Cet  bomme  d'État,  aiii  de  Tempereur  Alextndre,  et 

ministère  '  ^  ^ 

Richcncu^  dont  la  vie  s^était^eoulée  presque  toutentiènei  à  l'étnanger, 
r8i5.i8i8.  ^y^ii  acquit  danfr  son  gouvememeiit  d'Odie^a&uAe  graede 
réputation  administrative  :  11  oopnaissaiitpeu  laEranee  et 
le  mode  d'aatieflu  propre  au  gouvemeonsnt  représentatif; 
mais  il  suppléa  scnivenl;  à  cequlkû  manquattienthuttièGes 
par  les  inspicstions  d'une  âme  droite  et  géïkéreisse.  La 
situation  était  dépionaibl6;et  la»  oiveoostaAees  fort  difiSeiies, 
La  Fra»ee,  toute  désarmée,  semblait  à  la  m^nei  des  p<ti»- 
saaees,  et  ceties^ci  me  deoMmôUient  qu'a,  user  de  la  victoire 
»sa  ruine.  Le  partage  de  noire  teeritoine  tet  r<^jet  des 
secrètes  déllliératioDs>de  leuns  miaiiiras^  et  toprojet  d'un 
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tfaité^Âit  ï^édteédttns  cé'birt.  Lo«îs'XV!ll«n«at««ifflais-  projet  de 

^  partage 

sancè;  une  copie  du' projet  fut  dérobée  et  mise  so«s  ses   pJJnife. 

yewx.  Ce  prÎBceti'étatt  dépourvu  «i  de  dignité  fii  de  pa-    ^il% 

triotS^me.  Sa  fierté  se  révolta.  Ilflt  demander  uacentrervuc  lonisxvni 

à  Aîexaudrcttà  Wellington.  «  Mylafd ,  êlt^-il  àeed«rn4er, 

«  je  croyais,  en  Tentrant  en  France ,  régner  sur  le  réyaurae 

«  deines  pères.  Il  parait  que  je  me  suh  trompé  ;  je  ne  ^Tirais 

«  cependant  demeurer  qu'à  ce  prix.  Votre  gouvernement , 

«  mylord,  consentica-t-îl  è  me  recevoir  si  je  lui  demande 

«  encore  asîle^  »  Il  y  avait  de  la  grandemr  dans  «ette  parole 

du  vieux  roi  :  Alexandre,  ému,  s'écria  :  «  Non,  non,  votre 

«  majesté  ne  perdra  point  ses  provinces;  je  ne  IcsotffPrfniî 

«  pas ' î  » 

Les  puissances  renoncèrent  au  projet  de  'partage,  et 
M.  de  Richelieu  héta  la  conclusion  du  traité  qui  précisait 
enfin  les  charges  et  les  sacrifices  imposés  par  elles  à  la 
France.  Leurs  demandes  furent  réduites  à  t^nç  points  : 
1*  la  cession  du  territoire,  comprenant  les  places  de  PhHip-  Traité 
peville ,  Marîenbourg ,  Sarrelouis  et  Landau  ;  2**  te  démo-  »o^  «o^- 
lition  des  fortifications  d'Hunîngue;  8®  le  payement  d'une 
indemnité  de  sept  cents  millions ,  sans  préjudice  des  créan- 
ces *  dues  par  le  gouvernement  français  envers  les  par- 
ticuliers de  tous  les  États  de  l'Europe  ;  4**  la  restitution  du 
département  du  Mont-Bîanc  au  roi  de  Sardaigne;  5*l'<t)c- 
cupation,  pendant  trois  ou  cinq  ans,  à  la  volonté  des 
alliés,  d'une  ligne  le  long  des  frontières,  par  une  armée 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  entretenue  aux  frais  de 


*  Histoire  des  deux  restaurations,  par  Achille  deVaulabelle,  t.  III, 
pu  ^76. 

^  Ces  créaDcefrSDoatèreat  bientôt  À  Awe  sovune  prodigieuse,  «I  fn- 
reDt  arrêtées  au  chiffre  de  300  millions. 


i8t5. 
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la  Franee.  Ge  doobareux  traité  fut  signé  le  âo  novembre 
1815  ^ 

L'iMoknte  tsnrannie  et  les  emelles  exigences  d*aii  mil- 
UoD  d'étarangers  ne  sont  pas  les  seals  maax  que  la  Franee 
eut  à  sooflrir  par  suite  des  .événements  désasteux  des 
Troabics  cent  jouTs,  Plttsieurs  départements  da  midi  furent  long- 
■yjg^  temps  en  proie  à  la  guerre  civile  et  à  une  sanglante  anar- 
^tt!t!'  <^bie;  d^horribles  assassinats  y  signalèrent  cette  époque 
fktale.  Après  la  Journée  de  Waterloo ,  des  compagnies 
franches  assaillirent  Marseille ,  s'y  livrèrent  a  de  furieux 
excès  y  et  massacrèrent  un  corps  de  mameluks  qui  tenait 
garnifon  dans  ses  murs;  une  populace  féroce  égorgea  le 
maréchal  Brune  à  Avignon  ;  le  brave  général  Ramel  périt 
assassiné  à  Toulouse.  Dans  le  département  du  Gard,  la 
réaction  royaliste  se  manifesta  sous  l'apparence  du  fana- 
tisme religieux  :  à  Ntmes,  a  Uzès  et  autres  lieux,  des  as- 
sassins parcoururent  les  rues  en  plein  jour,  au  cri  de  Meu- 
rent les  protestants!  J>es  monstres,   conduits  par  un 
Tre8talllon,un  Truphémi,  un  Graffan,  renouvellent  les 
horreurs  du  2  septembre;  ils  massacent  les  calvinistes 
jusque  dans  les  prisons ,  avec  les  raffinements  de  la  plus 
horrible  barbarie;  outragent  leurs  femmes ,  brûlent  leurs 
maisons  et  leurs  temples,  et  ces  atrocités  sont  Impunies; 
elles  se  commettent  à  la  vue  des  autorités  locales,  qui  lais- 
sent faire.  Le  gouvernement ,  impuissant  à  les  prévenir, 
garde  longtemps  le  silence;  et  la  chambre  de  1815  rap- 
pelle à  Tordre,  avec  des  transports  frénétiques ,  le  député 
d'Ai^enson,  qui  demande  une  enquête  sur  ces  horribles 
forfaits.  Le  cd  de  la  justice  et  de  l'humanité  partît  de 

■  Voy.  Géographie  historique  de  là  Franee,  carte  n<>  is,  le» 
froDtfères  du  royaume  telles  que  les  ont  faites  les  traités  de  lSI4eC  de 
1815.  I 
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la  tribaoe  étrangère  :  rillustre  Broogham  iuYoqoa  en 
faveur  des  protestants  de  France  l'intervention  de  son 
gouvernement,  et  le  parlement  anglais  s'émot  aux  ac- 
cents de  sa  voix  indignée.  Il  fallut,  en  divers  lieux,  que 
les  baïonnettes  autrichiennes  intervinssent  entre  les  vic- 
times et  leurs  bourreaux  :  à  Nîmes ,  le  général  Lagarde 
fut  assassiné  par  des  furieux  dont  il  voulait  contenir  la 
rage  ;  et  un  prince  de  la  famille  royale,  le  duc  d'Angou- 
léme ,  accourut  deux  fois  dans  cette  ville  désolée,  avant  de 
réussir,  par  une  conduite  ferme  et  prudente,  à  arrêter  l'ef- 
fusion du  sang. 

La  session  était  ouverte  depuis  le  7  octobre,  et  la  cham-  Actes 
bre  des  députés,  qualifiée  du  nom  éUntreuvable,  donnait  chambre 
un  libpe'essorik-fies  passions  violentes  et  réactionnaires.  £n 
fftce  de  rimmense  majorité  de  cette  chambre»  conduite  par 
MM.  de  Villèle,  Corbière  et  in  Bourdonnaye,  seprésen- 
îsièot,  À  la  tète  d'une  minorité  de  soixante  membres, 
MM.  de  Serres,  Royer-CoUard  et  Fasquier  :  ils  n'opposè- 
rent qu'une  éloquence  courageuse  et  impuissante  à  la- plu- 
part des  actes  de  cette  session  trop  mémorable.  La  chambre 
demanda  des  lois  exceptionnelles,  qui  furent  accueillies 
aussitôt  que  présentées  :  Tune  suspendait  la  liberté  indivi- 
duelle, une  autre  punissait  de  la  déportation  les  cris  sédi- 
tieux, une  troisième  établissait  la  censure  des  écrits  pério- 
diques; des  cours  prévôtales  furent  instituées  sans  appel  ;  isik 
enfin  »  dans  la  discussion  d'une  loi  d'amnistie ,  MM.  de 
la  Bourdonnaye  et  Duplessis-Grénedan  proposèrent  de 
former  diverses  catégories  de  coupables,  qui  pouvaient 
arbitrairement  s'étendre  à  plusieurs  milliers  de  Français. 
La  commission  chargée  de  faire  son  rapport  sur  cette  loi 
admit  le  projet  des  catégories,  ainsi  que  celui  qui  réta* 
blissait  la  confiscation ,  pour  acquitter  les  contribution» 


âfiigiMiyevifiipoiéet  par  les  alliée;  elte  proposa  en  outre, 
par  l'orgaM  ide  M.  Corbière,  sonrapporteinr,  d'exclure  les 
régicidaft  de f «ranlsilier  Les  deax  premiers- projets  farent 
rapoiuBféa  à  «ne  très-faible  majorité  ;  !a  éhambre  accaeilHt 
le  dernier,  en  condamnant  an  bannissement  perpéttiel  les 
régioidëb  signataires  de  Taete  additionnel  on  employés  par 
le  gOQTenienieiit  ^s  cent  jonrs.  Cette  mesure  atteignait 
Fouehé  iai-méme,  alors  ambassadeur  à  Dresde,  et  qui 
nmurut  en  exil.  Sous  l'influence  vindicative  de  la  majarité, 
llnstitut  M  mutilé;  M.  de  Yaublanc,  ministre  de  l'inté- 
rieur, en  expulsa  plusieurs  membres  d'un  mérite  éminent; 
et  entre  autres  Tautem*  de  Marius  et  celui  des  Deux 
Gendres,  MM.  Âmaait  et  Etienne.  DéjÀ  les  effets  des  actes 
viojents  de  la  cbambre  s'étaient  manifestés  par  des  sup- 
nSionî^êt  P^^^®*  •  '®  fougueux  ct  imprudent  la  Bédoyère ,  jugé  par 
'"îsi"?"*  commission,  fût  la  première  victime;  après  lui,  Ney,  le 
brave  des*  bravas,  invoque  en  valu  devant  la  f^vtthre  des 
pairs  le  bénéfice  de  la  capitulation  deSafnt-Ghmd,  il  est 
condamné  à  mortetexéenté;  les  frères 'Faucber,tousdeux 
généraux ,  inséparables  dans  la  mort  comme  dans  ta  vie, 
sont  fusillés  à  Bordeaux;  leè  généraux  Mouton-Buvernet 
et€hartra0d  sMiflrentienBéme  supQKee;  ie  gàiéral  Bon- 
nalre,  plus  malkeureuxi  encore,  subît  une  dégradation  flé- 
trissante ;  Lefebvre-  Desnouettes,  les  deuxf rères  Lallemand, 
Rigaiid  et  Savary ,  sont  condamnés  à  mort  par  contumace  ; 
Lavaletle,  prisonnier,  éehappe  seul  à  la  peine  capitale,  par 
le  dévouement  de  sa  femme  et  de  trois  Anglais  généreux 
qui  favorisent  son  évasion  ;  la  cbambre  des  députés  édate , 
à  cette  nouvelle,  en  menaces  Atrieuses  contre  les  minisl^es, 
qu'elle  rend  responsables  de  l'événement.  D'autres  vkti* 
mes  sont  sacrifiées;  des  scènes  d*borreur  épouvantent  6re- 
ncd^e  :  un  bomme  obscur,  nommé  Didier,  embaucbe  une 
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troupe  depaysaufl,  ^uisA^ent  à>p«tDe0iiil  tescoaduit 
ûîâier,  à  leur  téAe^Qsaaytfta»  coup  de  imte'8ar<7i«ii0bie; 
le  général Donadifii  déjouerœniMveiiieBt  inaettsé.  Aussi- 
tôt, par  80Q  ordre,  des.coionDes  nobiifis  |Mf courent  les 
cianpagae6,où  eile&  sèment  la  désmtetkm  et  la.  terreur  rks 
prison DieiPS  sont  jagés  en  masse  par  ■»e^mir.pré¥Atiiie,  et 
DfHs  à  mort.  Dana  leOand,  la  ceurdtesises  acquitte  Tasass- 
sindu  général  Lagarde,  Trestailion  etsesatmipiices,  ten- 
dis q«eles  conseils  de  gitemeib(ffli«ebt  des  «rréts  d&naort 
contre  les  .protestants  soiiifçetDAésdfi  boaaparfisKne. 

La  chambre,  an  milieu  de  tantde.seng,  SAarelialt  à  son 
but,  qui  était  : 

i""  Le  vétabllssemeiit  de  ia  ro^^nté  légitime  «ef'ses  an- 
tiques basas; 

2^  La  formation  d'administrations  locales»  indépen- 
dantes, organisées  de  mawèreÀ  iaisserptaoe  aux  influences 
territoriales  et  ecclésiastiques^* 

Z°  La  créati<Hi  légale  d^nne  puissance jfistofratiejterrfto* 
riide  ; 

4^  La  eonstitntion  poUtîqneet  finanoitère  du  clergé  de 
France. 

Louis  XYIII  avait  annoneé,  à  son  retour  de  iGiaad,  que 
treize  articles  de  la  charte  seraient  soumis  aune  révisien  ; 
il  devenaît'évident  que  La  chambre  jaMait  s'autoriser  de  cette 
parole  ro^^le  pour  afiéaatir  la  efiarte  temt  entière.  Le 
comte  d'Arteis  et  «es  amis^éu  payillon  Harsan,  qui  accu- 
saient le  geuYernement  du  roi  d'i»ne  eonduite  trop  libé- 
rale en  1814,  ^tqàï  imputaioit  à  ce  prétendu  libéralisiBe 
la  catastrophe  deseent  jours,  dirigeaient  la  chambre  de  1 81 5 
dan^  sa  marehe  violente  et  rétn^rade.  Déjà ,  par  rétablis- 
sement d'une  congrégation  religieuse,  dont  les  ramiflca- 
tiens  s'étendaient  en  province,  Monsieur  gouvernait  les 


delà 
chambre 

d<  i8i5. 


siep. 

tenbre 

1816. 


4)4  QUATBIÀMB  BPOQUI. 

âmes  ambitieuses  ou  dévoies  ;  à  cette  première  et  babile  or- 
ganisation il  Joignit  celle  non  moins  puissante  de  la  garde 
nationale  ;  tons  les  inspecteurs  de  ce  corps  immense ,  tous 
les  officiers  étaient  à  sa  nomination;  il  les  choisit  la  plu- 
part dans  le  parti  royaliste  exalté ,  et  exerça  ainsi  un  dou- 
ble pouvoir  de  surveillance  et  d'action.  La  France  se  trou- 
vait enlacée  sous  le  réseau  d'une  faction  hostile  à  ses  ins- 
titutions ,  et  dont  les  intérêts  et  les  vœux  combattaient 
les  siens  :  la  monarchie  représentative  était  en  péril,  et 
plus  rinfloence  de  ce  pouvoir  antinational  gagnait  en  force 
et  en  durée ,  plus  11  était  à  craindre  que  la  réaction  ne  fût 
terrible. 

Écoutant  alors  les  suggestions  de  sa  propre  raison  et  les 
énergiques  conseils  des  ministres  Kichelieu,  Décades  et 
Laine,  Louis  XVIII  fit  paraître  la  célèbre  ordonnance  du 
5  septembre ,  qui  dissolvait  la  chambre  des  députés,  fixait, 
d'après  le  texte  de  la  constitution,  le  nombre  des  membres 
de  la  nouvelle  chambre  à  deux  cent  soixante ,  et  déclarait 
qu'aucun  article  de  la  charte  ne  serait  revisé.  Cette  ordon- 
nance fut  un  coup  de  foudre  pour  le  parti  royaliste,  qui  la 
reçut  en  frémissant  d'indignation  et  de  colère.  M.  de  Cha- 
teaubriand, l'homme  le  plus  éloquent  et  le  plus  éclairé  de 
ce  parti ,  le  seul  peut-être  qui ,  en  s'appnyant  sur  la  lé- 
gitimité comme  fondement  de  l'ordre  social ,  voulût  alors 
avec  sincérité  le  maintien  de  la  constitution,  protesta  au 
nom  de  tous  les  siens ,  et  répondit  à  rordonnance  de  sep- 
tembre par  la  Monarchie  suivant  la  c/iarte,  ouvrage  qui 
retentit  en  Europe  et  fit  disgracier  son  auteur.  Le  com- 
mandement de  la  garde  nationale  fut  retiré  au  comte  d'Ar- 
tois, et  le  résultat  des  nouvelles  élections  répondit  à  l'espoir 
du  ministère. 

Cependant,  les  malbeurs  de  la  patrie  étaient  au  comble  : 
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opiNTîmée  par  cent  ciaqoaDte  mille  étrangers  qui ,  disséini-  ^ 
nés  dans  ses  forteresses,  Taccablaient  de  charges  ruineu- 
ses, agitée  par  les  factions  intérieures,  la  France  eut  encore 
à  gémir  des  horreurs  de  la  disette;  les  pluies  continuelles 
de  1816  inondèrent  les  campagnes,  détruisirent  Tespoir 
des  récoltes ,  et  répandirent  dans  le  bétail  le  fléau  des  épi- 
zooties.  Tant  de  calamités  n'étouffèrent  point  l'explosion 
des  haines  politiques;  et  dans  l'année  1817  les  der- 
nières scènes  tragiques  de  Grenoble  se  reproduisirent  à 
Lyon,  avec  le  même  caractère  d'absurdité  dans  rexécution 
da  complot  et  de  barbarie  dans  le  châtiment. 

Un  nouveau  concordat  avait  été  signé  à  Rome  par  les  concordat, 
soins  de  M.  de  Blacas,  ambassadeur  auprès  du  souverain 
pontife.  Ce  traité,  onéreux  pour  la  France  à  plus  d'un 
titre,  étendait  considérablement  le  nombre  des  évèchés, 
fixé  à  cinquante  par  le  concordat  àe  Napoléon.. Un  prcjet 
de  loi ,  présenté  à  ce  sujet  aux  chambres ,  fut  rejeté ,  et  le 
roi  limita  le  nombre  des  évéques  à  celui  des  départements. 

L'acte  législatif  le  plus  important  de  cette  année  fut  la  loi- 
loi  électorale,  qui,  pour  la  première  fois  depuis  la  restau-  ^««"t- 
ration,  permit.de  suivre  une  voie  légale  dans  la  nomina- 
tion des  députés.  Elle  établit  l'élection  directe,  fixa  le  cens 
des  électeurs  à  trois  cents  francs  d'imposition ,  et  celui  des 
éligibles  à  mille  francs  ;  la  chambre  devait  se  renouveler 
par  cinquièmes ,  et  il  n'y  avait  qu'un  collège  par  départe- 
ment :  cette  loi ,  proposée  par  le  ministère ,  fut  adoptée  à 
la  suite  d'orageux  débats  ;  elle  était  la  plus  grande  conces- 
sion qu'eussent  encore  faite  les  Bourbons  à  l'esprit  consti- 
tutionnel, et  ses  résultats  prouvèrent  les  difficultés  extrêmes 
du  terrain  où  se  trouvait  placée  la  dynastie  régnante. 

D'autres  lois,  d'une  haute  importance,  furent  rendues 
Tannée  suivante.  La  France  n'avait  qu'un  simulacre  d'ar- 
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de  iM»  lëgmiw,  et  il  était  arcevt,  en  p0é8eiH»4es  étnmgers, 
d^  réIabUr  siur  w.pied  wwptwtehlc èm foroos  milîtairos  do 
n^nmm.  h^  jwuéetel  fiomviQB  Smwit>4Syw,  iBisistPe  de 
la  ga^ore,  propwt  dan»  ee  bot,  en  I8t8,  la  loi  du  re- 
cralvaieDt  :  die  rétabUsaail  ^tmÊoApé^  de  Tempire,  eo- 
levaitauroi, nal^éteav^agnanoeB de sa^coor,  uopooroff 
saas  lisûte  pair  la  MMDiDatleii  aox.grades, 'et  «oeaidait, 
dam  ravmKflHQt  4es^lfioiBffs  et  des  aoQ»-olOoiers ,  me 
lai^B  part  à  raneiBBiielé.  Cette  loi  était  oentraire  à  Tar- 
ticle  de  la  charte  ^  aboliisait  la  oeoecription  dans  le 
roymmne;  ton  BtHité,  généralenieDt  sentie,  fit  décider  son 
adoptioD.  La  liberté  individaelle  oessa  d*ètre  saspeDdoe; 
mais  la  presse  périodique  fateneare  eoaraise  à  la  eensvre  r 
u  prene.  cependant,  à  la  feivenr  d'un  artifice  qui  enleva  le  caractère 
de  périodicité  à  plosienrB  joomamc ,  des  liamnes  de  talent 
sontincent presque  sans  entraves  une  ifitte  passionnée.  L'o- 
pinion lil»éraleetropiiiioD royaliste  evrentponrprîoclpaiix 
organes,  l'ane^  Hmerve,  et  Tautre,  le  Conservatenr.  La 
verve  de  MM.  Benjanin  Constant,  Jay ,  Etienne  et  de  louy, 
assura  l'immense  sueaàs  do  premier  de  ees  recueil»;  4e  se- 
cond fut  Ndevaliie^lesa  v<^e  à  la  phime  de  MM.  de  Cha- 
teaubriand, de  LanMwmis  et  Fiévée. 

Une  ooDsIdérallon  puissante  tendait  à  jastHler  les  crain- 
tes qn'jnspimit  à  wlte  époque  au  ministère  ia  liberté  de 
la  prosfie.  Les  armées  alliées  ocoupaient  le  royaume  ;  K  il 
fallait  les  convainere  quelear  appui  n'était  plus  nécessaire 
aux  Booilxma.  Le  calme  aj^reôft  de  la  France  pouvait 
se«i  amener  la  prarapte  libération  de  son  territoire.  Cet 
heureux  événement «mrqoa  le  cours  de  l'année  1916,  et  le 
due  deJRiebetien  eut  la  gloire  d'y  aittacher  sao^nom  :frâce 
à  aou  benureux  aaMudant  sur  l'empereur  Alexandre,  les 
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sényenim,  albn.Msomltléftian.conffnàS'd'AiK^A-GkMMUe,    congrès 

d'AIx-la 

consentirent  à  faire «viioiieriiiMi{il8ees  et  àiipiwtcrleari  ^^^: 
arioées  :  q^km  oittttonS'de  inAes  testnl»  «Mr  l«gri«d-  («^"(^ 
livre  aiehevèrentâeliiiafder  enrere  rétvanger  laMte  d«  l«.|e.  £^ées 
FraDce.  Le  éoo  de  IMielieu  donna  «mMle  en  4énlesftMi,    ^7S: 
et  se  peliEndennt  lestoMBs  pcqpulairafrde  Beqfaain  Cmuh     "'*' 
tant,  deManueletde^atFeyette,  réoeiwiient  sodiadervM 
éleelorde.  Pour  prix  ides  services  q$ît\\  ir^iait  d»  cendre  à 
la  patrie,  leschonibreft  Totètent  en  sa  fa^ranr  un  don  dercta- 
quacte  mRle  livres  de  renie  :  Rlcfaqlieuitait  sans  larkvpe, 
et  n'aoœpta  point  poar  Ini^méoie  eetle  na^rifique  rcmo* 
pense  '.  Il  exerça  le  fmy^  daasua  temp&diffieile,  et  la 
force  impéféenseides  cireonstanees  comprima  sauvent  ses 
généreuses  dispositions;  il  laissa  en  quittant  les  alWree 
la  réputation  d^une  liowne  de  hkxk  et  4*iiQnneur;  mate 

(i)  Voici  un  extrait  delà  jiobJe  lettre  adressée  à  cette  occasion  au 
président  de  chacune  des  deux  chambres  par  le  duc  de  fiichelien  t 

ff  Monsieur  le  Président , 
«  Je  serais  trop  fier  d'un  témoignage  de  bienveillance  donné  par  le 
roi  avec  le  consoiira  éeadenx  ctiambies  f»eur  avoir  Ja  pansée  de  le  é^ 
clîner  ;  mais  les  journaux  m'ont  appris  qu'il  s'asissait  de  me  donner 
aax  frais  de  TÉtat  une  récompense  nationale.  Je  ne  peux  me  résoudre 
à  voir  ajouter,  à  eaose  de  moi,  qutlcfiie'ebosa  aux  ehanoes  <|ui  pè- 
seat  sur  la  iialiQO.  Si  daesia  eoars  de  aoa  mioistèva  i'ai  eu  le  boniieur 
de  rendre  des  services  à  la  Jrancc ,  et ,  dans  ces  derniers  temps ,  de 
concourir  à  l'affranchissement  de  son  territoire,  mon  âme  n'est  pas 
moins  attristée  deaaviair  ma  pairie  aooablée  de  déuaa  ëoannee.  Trop 
de  calamités  Tont  fEappéa;«tn>p  dejcitoyens  soat  tombés  dans  Je  mal- 
heur, et  il  y  a  trop  de  perles  à  réparer  pour  que  je  puisse  voir  s'éle- 
ver ma  fortune  en  de  telles  oonjonctares.  L'estime  de  mop  pays,  la' 
t)onté  du  roi,  le  témoignage  de  ma  conscience  me  soffistat. 

«  Richelieu.  » 

Malgré  cettekHre  lescbasabrea votèrent  pour  jH.  deSicbelieu  une  do« 
talion  dav6Q»000  livres  de /ente.  —  Il  accéda  le  don.à  titr^  de  récom* 
pense  nalioEuile;  puis  U  fit  Tatoidon  intégral  de  la  dotation  aux  hos- 
pices de  ilordeaax. 
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l'insistance  avec  laquelle  il  demanda  le  sang  dû  maréehaf 
Ney ,  et  poursuivit  plusieurs  autres  proscrits ,  est  un  sujet 
de  reproche  pour  sa  mémoire.  Alarmé  du  résultat  des  der- 
nières élections,  presque  toutes  libérales,  il  voulait  que  le 
ministère  se  rapprocliât  du  centre  droit  de  la  chambre  %  et 
désirait  que  la  loi  électorale  fût  modifiée  :  ses  vœux  à  cet 
égard  n'étaient  point  partagés  par  son  jeune  collègue 
M.  Decazes,  alors  en  haute  faveur  auprès  de  Louis  XVilI. 
Plusieurs  membres  du  cabinet  se  retirèrrat  avec  le  due 
de  Bichelieu;  çt,  sur  l'indication  de  M.  Decazes,  le  roi 
Mtntotère  uommalc  général  Dessolle  président  du  conseil  ;  M.  de  Ser- 
^?«.*'  res  reçut  les  sceaux,  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  con- 
serva le  portefeuille  de  la  guerre,  M.  Decazes  obtint  celui 
de  Tintérieur,  et  fut  véritablement  le  directeur  du  nouveau 
ministère.  Par  suite  des  élections  de  1817  et  1818,  la  ma- 
jorité de  la  chambre  des  députés  appartenait  à  l'opinion 
libérale;  il  était  à  craindre  que  toute  harmonie  cessât  en- 
tre elle  et  la  chambre  des  pairs,  qui  demandait  la  réforme 
de  la  loi  d'élection  ;  il  était  urgent  ou  de  dissoudre  la  pre- 
mière ,  ou  de  modifier  les  votes  de  la  seconde  par  de  nou- 
veaux choix.  M.  Decazes  préféra  ce  dernier  parti;  et  une 
ordonnance  royale  créa  soixante-douze  nouveaux  pairs,  choi- 
sis en  grande  partie  parmi  les  hommes  marquants  de  l'em- 
pire. Cette  promotion,  qui  assurait  la  marche  constitution- 
nelle do  gouvernement,  provoqua  les  violentes  clameurs 
du  parti  royaliste.  Le  ministère  n'en  tint  aucun  compte, 
et  suivit  quelque  temps  avec  franchise  et  habileté  la  direc- 
tion qu'il  s'était  tracée. 

'  Le  c^té  droit  de  la  chambre  était  celui  où  siégeaient  les  membres 
les  pins  ardents  du  parti  royaliste.  Les  dépotés  dont  ropinion  libérale 
était  la  plus  prononcée  siégeaient  en  face,  au  oôlé  gauche.  Les  membres 
modérés  de  l'on  et  de  l'autre  parti  composaient  tes  deux  grandes  frac- 
tions de  la  chambre  qu'on  nommait  centredroit  et  centre  gauche. 
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Déjà  la  France  s*était  honorée  en  abolissant  la  traite  des  État  de 
noirs  et  l'odieux  droit  d*aubaine;  elle  conquit  en  1819  ^^11°^ 
la  liberté  de  la  presse  périodique.  Le  calme  commençait  à  isn^ms.' 
se  rétablir  à  Tintérieur,  l'étranger  ne  foulait  plus  notre  sol  : 
le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture  florissaient;  l'en- 
seignement mutuel  faisait  des  progrès  rapides,  et  le  crédit 
public  renaissait;  tout  enfin  permettait  d'espérer  un  heu- 
reux avenir.  Mais  les  partis  étaient  ardents  et  implacables; 
les  royalistes  rejetaient  toute  alliance  avec  les  constitution- 
nels sincères,  et  ne  voulaient  admettre  aucune  concession 
réellement  libérde  ;  les  libéraux ,  à  leur  tour,  ne  savaient 
point  attendre,  et  compromettaient  l'avenir  pour  s'assurer 
an  triomphe  éphémère.  Déjà  de  graves  dissentiments 
avaient  éclaté  entre  le  côté  gauche  et  le  ministère,  au  sujet 
des  Français  bannis  sans  jugement;  il  s'agissait  de  solli- 
citer du  roi  leur  rappel  :  A  l* égard  des  régicides,  jamais  ! 
s'était  écrié  M.  de  Serres  du  haut  de  la  tribune  ;  et  ce  mot 
avait  profondément  irrité  le  parti  libéral.  C'est  en  de  tel-  ^I^cuom 
les  circonstances  qu'eurent  lieu  les  élections  de  1819,  pour  ^^«^ 
le  renouvellement  de  la  troisième  série  de  la  chambre  :  la 
plupart  furent  faites  sous  l'influence  des  libéraux.  Ceux-ci 
se  partageaient  en  plusieurs  partis,  dont  les  plus  remar- 
quables étaient  celui  des  révolutionnaires,  qui  voulaient  à 
tout  prix  renverser  les  Bourbons,  et  celui  qu'on  nomma  le 
parti  doctrinaire  y  qui,  en  formulant  son  opinion  d'après 
certaines  théories  abstraites  et  d'un  ordre  élevé,  regardait 
le  maintien  de  la  dynastie  comme  nécessaire  à  celui  de  la 
charte.  Ce  parti,  peu  nombreux  alors,  comptait  pourtant 
dans  ses  rangs  plusieurs  des  hommes  les^plus  instruits  et 
les  plus  distingués  de  la  France.  Des  élections  faites  sui- 
vant leurs  vœux  eussent  assuré  un  triomphe  durable  aux 
constitutionnels';  mais  les  électeurs  firent  la  faute  énorme 
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de  céder  atix  «iggestion»des«««¥iili  vfoleBto«l!  paMrtèués; 
xtù  grand  nwntMre  de  Iôot»  «iMiix  ftmtit  «Qiiivteiniecii  iios- 
ttles  aax  Bourbons,  et  le  wim  d«  cwwenttonael  GM^owe 
sortit  de  Vxme  :  le  parti  wr«««le  }6t»im€ri  d'tfoimar,  et 
repoussa  ôrégoire  de  la  cbambro* 

Sérieusement  afarmé  du  fésult»!  dtes  ékotiiM  et  des 
exigences  impérieuses  des  libémuoL ,  sêUteHéîWtkMi  ùpète 
et  par  sa  femflle,  Eoute  XVIII  résolût  de  modMw  la  loi 
électorale  ;  et  M.  Decazes ,  regardas*  omme  steetnire  ee 
qu'A  àTaît  Jugéfnutite  et  dangemm  que^uesnaMiir aupa- 
ravant, «rut  d«voif  servir  tes  vac«  dapvtee,  en  s'étei- 
goant  de  ta  gauche  pour  se  Appiodwr  du  a6té  dioit  Ce 
revirement  continuel ,  suivant  les  nécessité»  d«>  momeirt , 
et  auquelon  donna  le  nom  d»  bmt9%^,  sou^eatutfie  de  la 
part  d'un  r^^  ne  pe««  i{«''ètre  ftulal  à  la  t éfnMton  d'où 
ministre,  sows  un  régime  eonstitsrttameL  FtesîMRY  des 
collègues  de  M.  BecaaeS'  eomprinent  ipie?  s'ils  ne^poivraieBt 
plus  pers^éi*er  dans  lepur  ligne  de  condutte,  il»  devafeet 
dfomier  leur  démission ,  et  ils  hi  doonèmii;^  eiii|orta«t 
avec  eux  l'estime  publiq^re:  eeAirsntMIki.  Dtstfoillft^  ï^ouis 
et  Gouvion  Î5aiïrt-Cyr,  <jue  remplmèrent  MM,  Pt»qnler, 
MiDisière  Soy  et  tatom^Mftobourg.  M.  Boestses  fomale wwcmi  ea- 
^fsîîf**  binet,  et  eut  le  «tre  èe  pt^dent  dUa  «MnoU.  Sit  oondiitle, 
,  devenue  Indlédse  et  floiMttte,  ivrifa  lo»  tiliévaux^  S8»s  loi 
concilier  lesvoyamtfes.  CeuxKsI  ne  ratentiruirtYisiM  lews  at- 
taqfue»,  jusqu'à  ce  qu'un  gikienxévéommax  leur  eeiepiirmis 
de  te  renverser,  et  eirt  fSflK  passer  le  ]^vsir'«n'teairsBBaiBs. 
Àssaninat     Le  duc  dfe  BeTPy  fût  I^Kppé  a  nmi  dm»  la  soteée  da 


d?B?rr7.  13  février  f  BSa,  au  sortir  et  l'ôpér»,  pi^  m  i&lséniMe 

'x8^!'    nommi  Loovet  :  il^  survéewt  pea  d'henosB  à  sa>  Usasuitt , 

et  etfifra'  duns^les^bras  de  l^fanlHe  poyate)  «n  pardonnant 

à'  s(My  assassin.  Ce  prinee^  dosié  et  nobles  qualité»)  et 
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QDi  de{Nite«p6B.â'auHéeS'Àmie  je»fiepfhieesM>  petHe^Atte 
du  rei  de  NapleSy  était  fegMdé  atorsi  oomne  te  deniiar 
rejeton  mâle  ée  la  branebe  atsée  des  BoarbonSi  Sa  niovt 
ré|Miiiilit  la  coDsIfentatioi»  dai»^  Parifi  et  dans  la  Fnatice, 
où  les  f ésultat»  de  ce  siaMre  évéuemeat  furent  aussMt 
fvévas^  La  âureiirdespoyallBles'iie  comMA  pk»de  boraes  ; 
ils  penâireiit  M^  OlKnaes  reqioDsable  de  VatleiMI^  et  im 
deltunaéépatéspeMsa  leMlIre  jusqu'à  l'^eeuMrducPiitie 
à  la  tribune.  En  Yaia ,  peur  ifiaîser  ses  enueHite,  le  mioti- 
tre  se  îièle  de  présenter  auxebanibres  des  laie  exeeptloa- 
nelles^  l^uneeontre  la  Ubertéindltlduelte,  l'autre  eonfre 
la  prefte^,  ainsi  qu'utt  nouveau  pro^  de  Ibi  étectefale  :  il 
M  ooQjave  point;  Terage  du  eété  droit ,  et  soulève  en  même 
temps  contre  toi-  unetenspéte  m  eèlé  gauebe.  Royalistes 
«t  libéraux  provoqueat  sa  eliale;  il  réetsie  eneore  :  e'est 
dans  te  eQiurd«i> roi  que senpouvo^ esft eimraefiié^;  mais  le 
Odmte  td^Ârteîs  et  madame  la  daclieBse  d* Angouléme  de^ 
ifiandenr  avee  instance  à  Louis  XYIII  le  renvoi  de  son 
favori  f  leurs  Tosua  sont  enfin  exaucés  :  Mdeeases  reç<^ 
le  titre  de  dm  et  l^anbassade  de  Loifdt«s>  ^  M.  de  Ri-  second 
ehettew  ftMmeva  le  nouveau  (Mblnet ,  qui  lui-même  n'aura  dè'^M^^? 

^  •  RicheUea. 

qu'une  coaree  existence.  De  ee  moment,  et  par  sa  propre  ^^'J^/ 
^n%  le  paiti  libérai  perd  la  direction  desaffliires;  le'pou- 
volr  va  passer  aux  mains  éesrojpulistes,  et  la  France,  « 
frappée  presque  sans"  relâehe  par  une  ibule  de  mesures 
antinaifonaleset  destructives  d^ses  liberté»,  ne  sertira  de 
la  vakf  rétreigraâe  où  la  puasse  une  mainr  téméraire  qu'en 
renversaot  le  l^lkie  Mr  la  cliarte*déehifée. 

La  plus  gi^fitade  partie'  de  inStrmpe  était  alors  dans  un  suuauon 
éM  d^effervitoeeneé  violent,  et  Pbn  voyaie  s-HecompHr  fh  rcuope. 
(^édictfon^  expirée  par  ceiie  parole  célèbre  :  «  La  révoitt- 
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tkm  fraiiçaiie  fera  le  toor  du  inonde.  »  Les  nioaveroentj 
coDYnlsifii  qui  avaient  si  longtemps  agité  la  Franee  s'éten- 
daient an  loin,  et  des  secousses  yoicaniqnes  se  faisaient 
sentir  des  bords  de  TOeéan  à  ceax  de  la  mer  AdriatiqtK 
OMdoite  Les  souYerains  avaient  associé  les  peuples  à  leurs  haines 
^^    et  à  leor  vengeance  à  l'égard  de  Napoléon,  endattant  leurs 
sentiments  généreux,  en  leur  promettant  des  inslîtotions 
libres ,  pour  prix  de  leur  énergique  résistance;  mais  après 
la  lotte ,  lorsque  Tennemi  commun  eut  été  abatta ,  les  soa- 
verains  oublièrent  leurs  promesses ,  et  prétendirent  avoir 
recouvré  la  plupart  de  leurs  anciens  droits  en  ressaiâssant 
leurs  sceptres  héréditaires  :  ils  ne  virent  plos  enfin  dans 
leurs  peuples  des  auxiliaires,  mais  seulement  des  sujets; 
ils  aperçurent  un  danger  dans  les  sentiments  dont  ils 
avaient  naguère  obtenu  un  poissant  secours ,  et  tous  leurs 
efforts  tendirent  à  étou£fer  ces  dispositions  libérales  ou 
à  les  punir.  C'est  ainsi  que  Ferdinand  VU  ne  parut  être 
rentré  en  Espagne  que  pour  châtier  les  hommes  courageux 
qui  lui  avaient  conservé  le  tr6ne.  Il  avait  promis ,  non  le 
maintien  de  la  constitution  rédigée  par  les  cortès  de  Cadix 
en  1812 ,  et  entachée  des  défauts  de  la  constitution  fran- 
çaise de  1791 ,  mais  le  don  d'institutions  libérales ,  et  en 
harmonie  avec  les  progrès  des  lumières  :  cependant,  à  peine, 
échappé  de  sa  prison  de  Valençay,  euMl  ceint  la  couronne, 
que,  prêtant  l'oreille  aux  conseils  d'un  clergé  ignorant  et 
iisnatique,  il  rétablit  l'inquisition,  r^na  six  ans  sans  coq* 
trêle,  et  frappa  comme  un  despote  féroce  et  maniaque  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  royaume,  les  Martinez 
de  la  Rosa ,  les  Torreno ,  les  Arguelles  :  il  les  entassa  sons 
les  roches  brûlantes  d'Afrique,  et  ses  généreux  défenseurs 
se  retrouvèrent  pêle-mêle  dans  les  mêmes  cachots  avec  les 
partisans  du  roi  Joseph,  qu'Us  avaient  combattus.  L'ar- 
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mée,  privée  de  ses  plus  nobles  chefs,  se  souleva  enfin  sétoiauon 
contre  cette  odieuse  tyrannie.  L*lle  de  Léon  fut  le  premier  ^'^sm?  ^' 
théâtre  de  Tinsurrection  qui  éclata,  en  janvier  1820,  parmi 
les  troupes  destinées  à  soumettre  les  colonies  espagnoles 
de  TAmérique  du  Sud  :  Quirôga  et  Eiego  en  furent  les 
principaux  auteurs.  La  Catalogne  se  soulevait  presque  en 
même  temps ,  à  la  voix  de  Mina;  déjà  la  Galice  procla- 
mait la  constitution  des  cortès  ;  l'insurrection  gagnait  suc- 
cessivement toutes  les  villes.  Enfin,  le  comte  d'Abisbai, 
chargé  de  jcombattre  Tarmée  rebelle  de  Tile  de  Léon ,  ar- 
bora le  même  drapeau  qu'elle  à  Ocana  :  Madrid  en  accueil- 
lit la  nouvelle  avec  enthousiasme,  et  Ferdinand  n'eut 
d'autre  alternative  que  d'abdiquer  ou  de  prêter  serment  à 
la  constitution  :  il  jura  de  la  maintenir.  Arguelles,  Torreno , 
Hartinez  de  la  Rosa,  tirés  des  cachots,  passèrent  subitement 
des  prisons  d'Afrique  aux  conseils  du  monarque,  et,  pour 
premiers  actes  de  leur  autorité^  ils  abolirent  l'infâme  in- 
quisition, et  supprimèrent  en  Espagne  l'ordre  des  jésuites. 
Le  gouvernement  était  sans  ressources  :  il  décréta  la  vente 
des  immenses  possessions  des  moines ,  et  dès  lors  soixante 
mille  religieux  soulevèrent  contre  lui  une  populace  igno- 
rante et  fanatique.  Le  contre-coup  de  ce  vaste  mouvement  Rùvojvttoo 
se  fit  sentir  en  Portugal^:  ce  royaume,  depuis  la  fuite  de  Portugal, 
la  famille  de  Bragance ,  et  durant  la  guerre,  avait  été  sou- 
mis à  une  régence  anglaise,  qui  le  gouvernait  comme  une 
colonie  des  Iles  Britanniques;  les  Portugais,  réveillés  par 
un  sentiment  national ,  chassèrent  les  autorités  anglaises, 
et  rappelèrent  leur  ancien  souverain ,  Jean  YI ,  qui  laissa 
la  régence  du  Brésil  à  son  fils  don  Pedro,  et  revint  régner 
sur  ses  anciens  sujets,  en  acceptant  une  charte  libérale  ré- 
digée sur  le  modèle  de  la  constitution  espagnole. 
L'Italie,  frémissant  sous  le  sceptre  autrichien,  était  ^a-  Se  rîuue. 
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lement  agitée  :  partoat  sWgaalsaieDt  des  sociétés  de  francs- 
maçoDS  et  de  cerbonari ,  brûlaat  d'on  même  espoir ,  unies 
par  le  vœu  d'affranchir  un  jour  leur  patrie  du  joug  étrao- 
ger,  et  de  former  des  divers  États  de  la  péninsule  une 
fédération  de  républiques.  Lé  royaume  de  Naples  était  en 
feu  ;  Ferdinand  IV  avait  recouvré  en  1815  le  sceptre  de 
cette  contrée 9  où  Murât,  abordant  les  armes  à  la  main, 
après  la  journée  de  Waterloo ,  avait  été  pris  et  fusillé.  Le 
souvenir  des  réactions  cruelles  dirigées  par  la  reine  Caro- 
line contre  le  parti  patriote  indignait  eneore  na  peuple 
livré  à  tous  les  caprices  de  l'autorité  arbitraire  :  là  aussi 
RéTointion  dcs  sociétés  secrètcs  tendaient  à  une  révolution  politique; 
tafn^'    le  signal  fui  donné  par  l'armée,  et  partit  de  la  ville  de 
'*'^'     Noia.  Le  régiment  de  Bourbea  sort  de  ses  casernes,  ensei- 
gnes déployées,  le  2  juillet  1820,  au  cri  de  Vive  la  constitu- 
tion! Deux  autres  régiments  se  joignent  à  lui  ;  les  carbonari 
accourent  en  foule /et  le  général  Guillaume  Pépé  soulève  la 
capitale.  A  sa  vmx,  le  peuple  investit  leptalais,  et  c'est  la 
constitution  des  certes  espagnoles  qull  proclame  :  Ferdi- 
nand IV  et  son  fils  l'adoptei^,  et  jurent  de  la  maintenir  : 
d'affi*eux  massacres  suivent  cette  révolution  en  Sicile. 
L*Aiie-       Tandis  que  le  midi  de  TEurq^e  s'agite,  une  active  fer-     i 
mentation  remue  la  Prusse  et  les  États  du  nord  de  TAUe-     j 
magne ,  qui  attendent  en  vain  les  institutions  libérales  que 
leurs  princes  leur  ont  promises.  Il  se  forme  quatorze  cer-     | 
clés  redoutables  d'assodations  secrètes  :  c'est  au  nom  de  la     I 
liberté  et  de  Tégalité  que  leurs  membres  s'unissent;  c'est 
une  révolution  politique  et  sociale  qu'ils  demandent.  Un     | 
accès  d'enthousiasme  démagogique  enflamme  les  univer- 
sités. Le  poète  Kotzebuë ,  défenseur,  daos  ses  écrits ,  des 
droits  des  monarques,  tombait  sous  le  poignard  du  jeune 
Charles  Sand ,  ^qui^s'était  signalé  dans  la  guecDe  de  i'indé- 
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pendance  atlemanée  ;  des  noilUer»  de  voix  répétaient  avec 
transport  te  nom  del*assas^^  dés  milliers  de  eœar»  vouaient 
un  culte  à  sa  mémoir».  La  fièvre  révolutionnaire  qui  tra« 
vailiait  le  continent' minait  sourdement  TAngletefre,  et  ^'^^fl^' 
menaçait  d'y  livrer  ie  corps  seciai  à  uae  longue  et  doulou- 
reuse agonie.  Cette  agitation  oonvuisive  s'étendait  avec 
rapidité  vers  TOricnt ,  et  tirait  de  leur  repos  léthargique  La  Grèce., 
les  descendants  des  héroïques  Hellènes  :  le  génie  des  Mil- 
tiade  et  des  Thémistode  se  réveillait  dans  leurs  cités  en 
ruine ,  après  un  sommeil  de  deux  mille  ans;  et  le  eri  de 
patrie  et  de  iiherté ,  en  partant  des  murs  de  Souli  et  des 
rochers  de  TÉpire,  ébranlait  déjà  les  échos  de  Maratiioii 
et  de  Salamine. 


CHAPITRE  III. 

De  la  chote  do  ministère  Decaces  à  la  mort  de  Louis  XVUI. 

20  février  1820—  16  septembre  1824. 

Trois  monarques  absolus,  Tempereur  d'Autriche ,  le 
czar  et  le  roi  de  Prusse ,  avaient  signé  en  1815  un  traité 
célèbre,  sous  le  nom  de  la  sainte  alliance,  par  lequel  ils  ^înaQ^J^ 
s'engageaient  à  fonder  leurs  relations  mutnalles  sur  le 
principes  les  pins  sacrés  du  christianisme,  et  à  n'avoir 
d'antre  but  dans  leur  politique  que  l'intérêt  de  leurs  sujets, 
le  maintien  de  la  religion ,  de  la  paix  et  de  la  justiee.  Ce 
traité  avait  paru  à  la  suite  du  congrès  de  Vienne ,  après  le 
scandaleux  partagede  l'Europe  ;  et  les  peuples ,  indignés,  y 
reconnurent  bientôt  un  pacte  formé  dans  le  seul  intéréCdu 
pouvoir  contre  les  libertés  nationales.  L'effervescence  ré* 
volutionnaire,  qui  se  manifestait  parmi  eux  d'ane  manièf  e 
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effrayante,  n*était  point  sans  dangers  pour  l'ordre  social. 
Les  souverains  l'auraient  prévenue  sans  doute  par  la  fidèle 
exécution  de  leurs  royales  promesses,  et  plus  tard  ils 
auraient  pu  encore  imposer  silence  à  des  vœux  imprudents 
ou  téméraires,  en  faisant  les  sages  concessions  réclamées 
par  les  progrès  du  temps  :  ils  prirent  un  parti  différent. 
conpèB       M.  de  Mettemich,  au  nom  de  l'empereur  d'Autriche 
carisbad.  son  mattrc,  convoque  à  Carlsbad  un  congrès ,  où  assistent 
tous  les  membres  de  la  confédération  germanique ,  et  où 
lui-même  exerce  une  influence  souveraine.  Ce  congrès  dé- 
truit les  sociétés  secrètes ,  et  établit  la  censure  dans  toute 
l'Allemagne,  sans  tenir  compte  des  constitutions  dont 
jouissent  le  Wurtemberg ,  la  Bavière ,  le  pays  de  Bade  et 
quelques  autres  États.  Peu  de  mois  après,  les  souverains 
consTès   du  INord  se  réunissent  à  Troppau,  puis  à  Laybach,  pour 
Trop^«a  se  prononcer  d'une  manière  décisive  à  l'égard  des  révolu- 
iS^tuù  tlons  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  Naples.  L'Autriche  sur- 
tout redoute  pour  ses  provinces  d'Italie  la  contagion  de 
l'insurrection  napolitaine.  Les  dispositions  libérales  d'A- 
lexandre ont  subi  un  changement  remarquable  :  M.  de 
Mettemich  domine  l'esprit  du  czar,  et  une  expédition  ar- 
mée de  l'Autriche  contre  Naples  est  résolue  :  le  vieux  roi 
Ferdinand  IV  s'est  rendu  auprès  des  souverains  à  Lay- 
bach ,  et  presque  aussitôt  une  armée  autrichienne  pénètre 
BéroiuHon  daus  tes  Abruzzes.  Les  Piémontais  saisissent  cet  instant 
piémonL  pour  sccoucr  le  joug  :  une  insurrection  militaire  éclate  à 
Alexandrie,  et  la  constitution  des  cortès  est  proclamée  à 
Turin.  Le  roi  de  Sardaigne ,  Yictor-Amédée,  abdique  sur- 
le-champ  en  faveur  de  son  frère  Charles-Félix ,  qui  accourt 
de  Modène  à  la  tète  des  troupes  autrichiennes  :  des  com-      j 
bats  sanglants  s'engagent  ;  T  Autriche  triomphe  en  Piémont      | 
comme  à  Naples;  l'armée  napoli&ine,  commandée  par      I 
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Pépé,  avaH;  honteusendent  pris  la  fuite  au  premier  choc.  ^^^^;^ 
Toute  i'Italie  fût  ainsi  abattue  sous  laoïaÎD  de  la  puissance  ît*",S.?u;^ 
qui  la  convoitait,  et  du  nord  au  midi  les  cours  martiales  y  ^^,si^  ^*^' 
assurèrent  la  domination  des  étrangers  et  la  vengeance  des 
monarques. 

Alexandre  apprit  alors  Tinsurrection  des  Grecs  contre 
leurs  barbares  oppresseurs  ;  il  ne  voulut  y  reconnaître 
qu'un  nouveau  complot  du  carbonarisme ,  et  condamna  ses 
malheureux  coreligionnaires  :  Théroique  ville  de  Souli  suc*  Désolation 
combait  devant  le  féroce  Ali-Pacha  ;  rAngleterre  venait  de  la  crW' 
vendre  au  barbare,  par  un  infâme  traité,  la  cité  de  Parga  ; 
et  pour  assouvir  la  vengeance  du  sultan  Mahmoud  qua- 
tre-vingts prêtres  avec  le  vénérable  patriarche  de  Constan- 
tinople,  et  une  multitude  de  Grecs,  avaient  péri  dans  cette 
capitale,  livrés  à  d*ignominienx  supplices.  Le  cœur  d*A- 
iexandre  ne  s'émeut  pas  pour  ceux  dont  il  partage  les 
croyances  :  les  Klephtes  des  montagnes ,  les  Grecs  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  espèrent  en  lui ,  et  courent  aux 
armes  à  la  voix  de  Botzaris ,  de  Maurocordato,  d' Ypsilanti  ; 
vaincus  par  le  nombre ,  ils  succombent  presque  tous  :  le 
brave  Ypsilanti,  après  des  actions  héroïques  pour  la  croix 
et  la  liberté,  touche  le  sol  autrichien  ;  il  est  jeté  dans  les 
cachots,  et  n'en  sort  au  bout  de  quatre  ans  que  pour 
mourir. 

C'est  ainsi  que  les  souverains  absolus  interprétaient  en 
Europe  le  traité  de  la  sainte  alliance,  tandis  que  la  France 
supportait  avec  douleur  les  fatales  conséquences  des  élec- 
tions de  1819  et  du  tragique  événement  de  février  1820. 
M.  de  Richelieu  avait  soutenu  et  fait  adopter  les  projets  Actes  du 

wonrt  ml- 

de  loi  présentés  par  M.  Decazes,  et  dont  l'un  suspendait  la  ^^'^^^''^^ 
liberté  individuelle,  tandis  que  l'autre  rétablissait  la  cen-  ^''^.'J^f" 
sure  des  journaux.  En  repoussant  le  premier  projet ,  le  gé- 
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oéM  Foy  it  esteadre  œs  paroles  éioqaefités  :  «  FaiaoBS, 
«  dit-i[,  que  le  profit  d'une  mort  sublime  ne  soit  pas  perchi 
<  pour  la  maison  royale  et  poar  la  morale  publique;  que  la 
«  postérité  ne  puisse  pas  nous  reproeher  qu'aux  funérailles 
«  d'un  Bourbon  la  liberté  des  citoyens  fut  immolée  pmv 
«  servir  d'bécatomèe.  »  Ses  efforts  furent  impuissants;  les 
éicc^'^aie.  cbamlMPes  votèrent  les  deux  lois,  ainsi  qu'une  troisième, 
dVXubie  <loî  transmettait  la  haute  influence  dans  les  éleotions,  de 
Isio.'     la  classe  moyenne  à  l'aristocratie.  Cette  dernière  loi  éta- 
blissait deux  collèges,  Tun  d'arrondissement,  où  une  im- 
position, de  trois^  eents  francs  donnait  le  droit  de  voter; 
l'autre  de  département,  où  n'étaient  admis  que  les  imposés 
à  milie  francs;  ceux-ci  votaient  dans  l'un  et  l'autre  col- 
lège. Le  nombre  des  membres  de  la  chambre  des  députés 
fut  porté  à  quatre  cent  trente,  dont  deux  cent  soixante  nom- 
més par  les  collèges  d'arrondissement,  et  eent  soixante  et 
•dix  par  les  collèges  départementaux.  Getft  loi,  soutenue  par 
M.  de  Serres  mourant,  et  vivement  oombattue  par  la 
Fayette,  Camille  Jîonlan^  Royer-CoUard  et  toute  la  gauche, 
fut  adoptée  au  milieu  de  sanglantes  émeutes.  Ce  fut  sous 
de  tels  auspices  que,  le  d9  septembre,  naquit  le  due  de 
Naissance  ^^^^'^^  ^  ^'*  posthumc  du  duc  de  Berry  :  les  royalistes 
Borderai  s^^Q^i^Kit  le  nouveau-ué cemi&e  Tenlint  du  miracle,  et  vi- 
'%"^f'    rent  dans  cet  événement  le  présage  de  longues  et  gtorku- 
ses  destinées  promises  à  la  'braoehe  aînée  des  Bourbons 
^      sur  le  irônéde  France. 

Les  élections  suivantes,  dans  lesquelles  les  doitéges  de 
département  firent  leurs  choix  nombreux,  furont  presque 
toutes  fkverables  aux  royalistes;  et  la  majorité  écl^ppa 
aux  modérés  de  ce  ^parti ,  pour  passer  une  seconde  foia 
aux  hommes  de  1815.  Troiopé  dans  ses  espérances,  M.  de 
Biehelieu  se  vit  obligé  d'admettre  au  consul  MM.  de  Vil- 
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Me  et  Corbière,  ^i  gooTemaient  ia  droite  de  rassemblée  : 
ceux-ci  ne  coQsentirent  à  faire  i^rtie  du  ministère  que 
parce  quMts  en  avaient  reeenDu  la  faiblesse ,  et  ils  se  flat- 
tèrent de  renverser  son  cbef  plus  promptement  en  feignant 
de  marcher  de  eonoert  avec  ini. 

Le  grand  capitaine  qui  avait  vaincu  en  dnquante-deux  ^J^J^ 
batailles  rangées  et  disposé  des  sceptres  de  l'univers  ex-  ^?Slfî!°' 
pirait  alors  à  Sainte- Hélène ,  au  milieu  de  quelques  amis 
fidèles  9  emporté  après  plusieurs  mois  d'une  douloureuse 
agonie ,  à  la  suite  d'une  captivité  de  six  années  :  Napoléon 
descendait  dans  la  tombe,  atteint  d'une  maladie  du  foie, 
dont  les  progrès  furent  accélérés  par  rinfiaence  d'un  cli- 
mat malsain ,  par  les  rigueurs  de  son  :geolier  «r  Hudson 
Lowe ,  gouverneur  de  l'Ile ,  et  surtout  par  la  dé^H)rante 
activité  d'un  génie  qui  n'avait  plus  pour  aliment  que  de 
poignants  souvenirs,  après  avoir  eu  pour  sphère  d'action  le 
inonde  entier.  L'inflexible  histoire  doit  dire  que  dans  cette 
sphère  immense ,  dont  il  s'était  fait  le  centre ,  il  rapporta 
trap  souvent  tout  à  lui-même.  Napoléon  méprisait  l'huma- 
nité ;  la  plupart  des  hommes  n'offraient  à  ses  yeux  que  des 
chiffres  dont  la  valeur  était  représentée  par  les  services 
qu'il  pouvait  en  attendre.  Il  aimait  la  guerre  comme  im 
joueur  de  profession  se  passionne  pour  le  jeu  où  son  ha- 
bileté excelle;  comme  un  joueur  aussi ,  il  risquait  chaque 
jour  ce  qu'il  avait  gagné  la  veille,  et  il  dut  s'accuser  lui- 
inémede  la  plupart  de  ses  disgrâces.  Le  rétablissement  de 
l'ordre  en  France  et  les  utiles  créations  de  son  génie 
sont  ses  plus  beaux  titres  de  gloire;  mais  la  comparaison 
^Q  bien  qu'il  a  fait  avec  celui  qu'il  aurait  pu  faire,  s-il 
Avait  eu  constamment  en  vue  un  but  moral  et  vraiment 
patriotique,  sera  pour  sa  mémoire  un  perpétuel  sujet  de 
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reproche.  Son  ambition  insatiable  ooyrit  deux  fols  son 
pays  aux  armées  étrangères  ;  les  calamités  qui  ont  suivi 
ces  invasions,  et  le  sang  de  deux  millions  d*hommes  versé 
sous  son  règne  dans  d'innombrables  combats ,  ont  ap- 
pris à  la  France  ce  que  coûte  la  gloire  d'un  conquérant  : 
espérons  cependant  qu'elle  n*aura  point  souffert  tant  de 
maux  sans  que  l'humanité  en  retire  plus  tard  quelque 
grand  avantage.  Napoléon,  dans  sa  marche  victorieuse  à 
travers  les  nations,  à  la  tête  de  rois,  de  princes  et  de 
puissants  chefs  sortis  des  rangs  populaires,  répandit  par- 
tout ,  sur  régalité  des  droits ,  la  connaissance  de  certains 
principes  qui  à  notre  époque  sont  devenus  la  base 
des  libellés  politiques;  et  dans  sa  double  catastrophe,  en 
attirant  deux  fois  TEurope  sur  la  France,  il  initia  les  peu- 
ples les  plus  reculés  à  une  civilisation  supérieure ,  qui 
établira  sans  doute  un  Jour  de  nouveaux  liens  entre  eux 
et  nous,  et  mettra  plus  d'harmonie  entre  leurs  constitutions 
sociales  et  la  nôtre.  Tel  était  le  prestige  attaché  à  cet 
homme  prodigieux,  qu'à  dix -huit  cents  lieues  de  l'Europe 
Il  la  remplissait  encore  du  bruit  de  son  nom  :  sa  puissante 
image  apparaissait  de  loin  sur  son  rocher  solitaire,  au 
milieu  de  TOcéan,  comme  un  objet  perpétuel  de  terreur 
pour  les  uns ,  d'espérance  pour  les  autres.  Sa  mort  préci- 
pita plusieurs  de  ces  derniers  dans  des  entreprises  témé- 
raires et  désespérées,  tandis  qu'en  délivrant  leurs  adver- 
saires d'un  salutaire  effroi,  elle  leur  permitde  s'abandonner 
avec  moins  de  réserve  et  de  prudence  à  leurs  penchants 
réactionnaires  et  désastreux. 
Origine  Dans  le  même  temps  une  puissance  occulte  envahissait 
««"gjjW  la  cour,  les  chambres  et  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration publique.  Depuis  dix  ans ,  des  hommes  d'une  piété 
sincère ,  tels  que  le  vicomte  de  Montmorency  et  l'abbé 
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Legris^Duval ,  avaient  formé  en  France  nne  société  in- 
Cloente ,  qui  n'eut  d'abord  pour  objet  que  raccomplisse- 
ment  des  bonnes  œuvres  et  des  devoirs  prescrits  par  une 
fervente  dévotion.  La  restauration  ouvrit  le  cbarap  de  la 
politique  à  cette  société ,  qui,  imbue  des  principes  ultra- 
montains  et  ultra-royalistes,  devint,  sous  le  patronage 
de  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière,  l'obstacle  le  plus  re- 
doutable aux  ministères  Decazes  et  Richelieu.  Générale- 
ment désignée  sous  le  nom  de  congrégation ,  elle  s'affilia 
aux  jésuites  :  ceux-ci ,  non  autorisés  à  résider  en  France  jésuites. 
en  qualité  de  membres  de  leur  ordre,  fondèrent  de  nou- 
veau leur  pouvoir  dans  l'État ,  sous  le  nom  de  Pères  de 
la  foi  :  du  moment  où  ils  dirigèrent  la  congrégation ,  l'In- 
trigue y  exerça  une  influence  souveraine,  et  une  foule 
d'hommes  ambitieux  s'y  firent  admettre.  Montrouge  ,  où 
les  jésuites  avaient  transporté  leur  noviciat,  fut  le  foyer  de 
tous  les  complots  occu  Ites  de  la  cour  et  d'uue  partie  du  clergé 
contre  la  charte  et  nos  institutions.  Les  jésuites  comptaient 
de  puissants  soutiens  jusque  dans  la  famille  royale  ;  et 
Louis  XYIII,  constamment  assailli  d'instances  en  leur 
faveur,  consentit  à  les  tolérer ,  sans  pourtant  reconnaître 
leur  existence  comme  légale.  Dès  lors  la  religion ,  si  sainte 
et  si  bienfaisante  lorsqu'elle  n'agit  que  dans  un  but  spiri- 
tuel et  moral ,  fut  mêlée  à  tous  les  intérêts  de  la  politique 
et  de  l'ambition;  les  jésuites  fondèrent  des  collèges  sous 
le  nom  de  petits  séminaires ,  où  furent  placés  les  enfants 
des  familles  les  plus  distinguées  du  royaume  ;  ils  dominè- 
rent la  cour,  l'Église,  la  majorité  de  la  chambre  :  des 
missionnaires  parcoururent  le  royaume ,  affiliés  à  la  con-  MUsioDs. 
grégation  et  imbus  de  ses  doctrines  :  presque  partout  ils 
furent  Toccaslon  ou  la  cause  involontaire  d'étranges  dé- 
sordres :  l'hypocrisie ,  si  fatale  aux  mœurs  à  la  fin  du  I 

I». 
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règne'de  Louis  XIV,  reparut  soas  celni  de  Louis  XVill  et 
de  son  suocesseor  :  les  actes  extérieurs  de  dévotion  ,  pra- 
tiqués par  les  inerédules  eux-mêmes ,  étaient  le  plus  sûr 
moyen  d'arriver  aux  honneurs  et  à  la  fortune  ;  et  c'est 
ainsi  que  le  pouvoir,  devenu  trop  souvent  le  prix  d'une 
bassesse,  perdit  en  divers  endroits  toute  oonsMération  aux 
yeux  du  peuple.  Les  Français  eurent  lenmlheur  d'aeeuser 
la  reli^ndes  scandales  de  ceux  ^i  t'outrageaient  en  ffn- 
voquant  ;  ils  s'en  prirent  à  elle  du  joa<g''honteux  dont  ils 
s'Indignaient,  et  il  follvt  recourir  à  la  force  pour  protéger 
les  milssîonnaines  confia  les  populations  irritées.  A  Paris,  à 
Brest ,  à  Rouen ,  dans  toutes  les  grandes  villes ,  ils  prêchè- 
rent sous  la  protectioD  des  sabres ebdes  iMAonnettes  ;  et  l'on 
vit  des  piètres  appeler  les  châthnents  de  la  justice  humaine 
sur  ceux  qu'ils  n-avaient  pu  convaincre  par  l'autorité  de 
leur  parole. 
Coalition  La  coDgrégation  redoubla  d'efforts  contre  le  miDistère 
libéraox   Richelieu  à  l'ouverture  de  la  session  de  1821.  Les  lîbé- 

et  des 

"^'nsiS''^  raux  crurent  alors  devwr  s'unir  aux  ultra*royalistes  pour 
miSiltèÂ  renverser  le  cabinet,  dans  l'espoir  dangereux  que  la  ma- 
Richeiieu.  jorité,  arrivsot  à  la  direction  des  affaires ,  périrait,  comme 
en  1815 ,  par  ses  propres  excès.  L'adresse  de  la  chambre, 
dirigée  par  des  hommes  de  cette  majorité,  fut  hostile  et 
offensante  pour  le  monarque  ;  et  l\f .  de  Richelieu  ayant 
demandé  de  nouvelles  rigueurs  contre  la  presse,  les  roya- 
listes, dont  l'intérêt  le  plus  pressant  était  de  le  vaincre, 
affectèrent  un  zèle  ardent  pour  la  liberté  qu'il  attaquait, 
et  une  grande  horreur  de  la  censure  :  semblables  en  ceci  à 
un  certain  nombre  de  leurs  adversaires,  qui  naguère, 
humbles  complaisants  du  despotisme  impérial,  s'étaient 
déguisés  à  sa  chute  en  intrépides  défenseurs  des  liiiertés 
publiques.  La  position  du  ministère  n'était  plus  tenable , 
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^11  Mrrellra  le  15  décembre  1821,  après  vingt-trois  mois 
d'existence. 

Une  femme  dont  le  patronage  favmIsAit  lesafAliés  de  la  Formauot 
eongrégation ,  et  qni  sût  tenir  Lonis  XVIfl  ja8qii*à  la  "^J\^\^" 
fin  de  ses  jours  sons  le  eharme  d'une  fascination  volup-    'J^J^f • 
tueuse ,  ne  fut  point  étrangère  à  la  formation  du  nouveau 
eabîoet,  dont  les  meml)res  les  plus  influents  furent  M.  de 
Peyronnet,  garde  des  sceaux ,  M.  de  Villèie,  ministre  des 
finances,  et  M.  Corbière,  ministre  de  l'intérieur;  le  vicomte 
Matthieu  de  Montmorency  obtint  le  portefeuille  des  rela- 
tions étrangères ,  et  le  duc  de  Bellune  celui  de  la  guerre. 
M.  de  Viltèle  exerçait  déjà  une  grande  autorité  dans  le  con- 
seil ,  et  ne  tarda  point  à  en  devenir  le  chef.  Sa  fortune 
avait  été  rapide  :  doué  d'un  grand  talent  pour  l'intrigue  et 
d'une  capacité  remarquable  en  affaires ,  il  n'avait  ni  les 
hautes  vues  de  l'homme  d'État ,  ni  la  force  de  caractère 
suffisante  pour  échapper  à  Tinfluence  d'une  faction  dont 
il  déplorait  l'aveuglement  fatal;  en  un  mot,  il  crut  pou- 
voir lutter,  par  la  ruse  et  par  la  corruption,  contre  les 
sympathies  et  les  exigences  morales  et  politiques  d'un  grand 
peuple.  La  congrégation  comprit  qu'elle  dominerait  malgré 
lui,  tandis  que  la  nomination  du  pieux  vicomte  de  Mont- 
morency assurait  son  triomphe  :  ses  affiliés  envahirent  aus- 
sitôt les  emplois,  et  se  saisirent  des  postes  éminents  de 
chaque  ministère  :  dès  lors  le  gouvernement  et  la  cham- 
bre des  députés  marchèrent  d'accord  à  la  contre-révolution . 

La  France  était  en  droit  d'espérer  que  ceux  qui  venaient , 
comme  députés ,  de  défendre  a?ec  tant  d'énergie  la  liberté 
de  la  presse  la  respeetferaient  comme  ministres;  et  pour- 
tant un  des  premiers  actes  du  ministère  fut  d'enlever  au 
jury  le  jugement  des  délits  de  la  presse ,  et  de  frapper  celle- 
ci  de  deux  mesures  qui  ouvraient  un  vaste  champ  à  Tarbi- 
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,2^l!ïL  tThïrt  :  Fuue  faisait  consister  un  délit  dans  la  tendance 


>•**•     politique  d'une  suite  d'articles,  bien  que  chacun  d*eax, 
pris  isolément,  ne  fût  point  susceptible  d*être  incriniiné; 
l'autre  permettait,  en  cas  de  circonstances  graves,  de  ré- 
tablir la  censure  :  cette  loi ,  présentée  en  1822,  fut  votée 
à  une  grande  majorité. 
cartena-      Cependant  les  sociétés  secrètes  s'organisaient  de  toutes 
^noit'  P^^i  ®^  '®  carbonarisme  étendait  ses  immenses  ramlfica- 
""NaDta?*  ^^^^  ^^  ^®  royaume  par  la  création  des  ventes  de  divers 
oi^Ôn'   degrés;  son  esprit  dangereux  s'infiltrait  rapidement  au 
S^^S^:  sein  des  écoles  et  de  l'armée ,  et  déjà  une  conspiration  avût 
été  découverte  en  1820  dans  deux  légions  qui  tenaient 
garnison  à  Paris.  Les  prévenus ,  jugés  par  la  cour  des 
pairs,  avaient  été  pour  la  plupart  acquittés.  Le  capitaine 
JNantil,  auteur  du  complot,  et  condamné  à  mort,  était  en 
fuite.  Des  mouvements  séditieux  éclatèrent  dans  l'école  de 
cavalerie  de  Saumur  :  ils  furent  réprimés;  mais  ifs  appe- 
lèrent sur  ce  point  les  espérances  de  conspirateurs  témérai- 
res. Le  général  Berton  rassembla  une  troupe  de  jeunes  gons, 
de  soldats  et  de  paysans  mal  armés  ,  et  se  mit  à  leur  tète 
en  arborant  le  drapeau  tricolore.  Il  surprit  '  la  ville  de 
Thouars  au  nom  de  Napoléon  lî,  et  marcha  sur  Saumur, 
qu'il  ne  put  emporter.  Abandonné  de  la  plupart  des  siens, 
il  prit  la  fuite,  et  tomba  bientôt  dans  un  guet-apens.  Vers 
le  même  temps  éclatait  à  Béfort  une  insurrection  militaire 
promptement  étouffée,  tandis  que  le  ministère  prétait  la 
main  aux  coupables  apprôts  d'un  piège  dont  l'ex-colonel 
Caron  fut  à  Colmar  l'imprudente  victime.  Deux  escadrons, 
dans  l'intention  de  découvrir  ses  complices,  et  de  faire 
tomber  sa  tète  avec  celle  du  maître  d'équitation  Roger,  son 
ami ,  sortent  un  soir  de  Colmar  et  de  Neuf-Brisach ,  con- 
duits par  des  maréchaux  des  logis;  des  officiers  déguisés 
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sont  dans  leurs  rangs  :  cette  troupe  parcourt  les  campagnes 
voisines,  attire  les  infortunés  Roger  et  Caron,  marche 
sous  leurs  ordres ,  boit  avec  eux  ;  et  lorsque  ceux-ci ,  trom- 
pés par  ces  perfides  démonstrations,  poussent  le  cri  de 
Vive  r empereur l  les  soldats  se  jettent  sur  leurs  victimes, 
les  garrottent, et  les  livrent  aux  autorités,  qui  applaudis- 
sent à  tant  de  zèle.  Quelques  Jours  après ,  Caron  périt  fu- 
sillé, et  on  fit  sur  la  place  publique  une  distribution  de 
récompenses  à  six  agents  provocateurs  du  crime.  Aucun  fait, 
plus  que  le  piège  tendu  à  Caron,  n'a  contribué  à  flétrir  le 
gouvernement  de  cette  époque,  et  n*a  disposé  davantage 
les  esprits  à  cherclier  dans  le  ministère  et  dans  la  police 
la  source  et  la  provocation  de  tous  les  troubles. 

I/année  1822  vit  encore  d'autres  exécutions  sanglantes 
pour  crimes  politiques  :  Berton  fut  traduit  devant  la  cour 
d  assises  de  Poitiers ,  et  le  procureur  général  Mangin  dési- 
gna, sans  les  nommer,  comme  complices  du  général  les 
députés  les  plus  influents  du  côté  gauche.  Ses  paroles  sou- 
levèrent dans  la  chambre  d*orageuses  discussions ,  qui , 
sans  rien  éclaircir ,  envenimèrent  encore  l'animosité  des 
partis.  Berton  et  deux  de  ses  complices  portèrent  leurs  tè- 
tes sur  réchafaud;un  troisième  s'ouvrit  les  veines.  Paris 
fut  bientôt  après  le  théâtre  d'une  scènedouloureuse  :  quatre 
jeunes  sous-officiers  en  garnison  à  la  Rochelle,  convaincus 
de  carbonarisme,  et  accusés  de  tentatives  révolutionnaires,  conspira- 

tioo  des 

excitèrent  Tintérét  public  par  leur  âge  et  par  leur  fermeté  :  *'«J|^;^ 
leur  projet  coupable  n'avait  point  été  suivi  d'exécution;  ***fjf,''*- 
ils  furent  pourtant  condamnés  à  mort ,  et  marchèrent  à 
Téchafaudau  milieu  d'une  population  émue  de  pitié.  C'^st 
ainsi  que  le  gouvernement  de  la  restauration  cherchait  en- 
core une  fois ,  contre  des  périls  trop  réels,  sa  force  et  son 
salut  dans  les  supplices. 
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congrèf       Bientôt  nn  nouveau  congrès  de  souverains  s'asseinbii 
«8»«     dans  tes  mars  de  Vérone  :  la  fat  agitée  1  importante  que 
aituttioD  ^^D  ^6  '*  révolution  d'Espagne.  De  grands  désordres, rat 
l'Etpagoe.  dus  îoévîtables  par  la  faiblesse  et  la  perfidie  de  Ferè 
nand  VII,  éclataient  dans  la  capitale  de  cette  contrée  : 
crimes  atroces,  et,  entre  autres,  l'assassinat  du  chaoi 
Vinuesa ,  avaient  été  commis ,  et  compromettaient  la  cai 
révolutionnaire.  En  vain  Morillo  et  Ballesteros  essayai 
de  contenir  les  hommes  violents  et  de  rétablir  le  calme 
des  combats  sanglants  s'étaient  engagés  entre  lamoltita^ 
et  les  gardes  royaux,  et  rappelèrent  les  scènes  affrei 
du  10  août  :  Ferdinand,  dont  la  vie  était  en  péril , 
sait  sa  dissimulation  lâche  et  barbare  jusqu'à  signer 
arrêts  de  mort  rendus  contre  ses  trop  fidèles  et  fmpuissai 
défenseurs.  Cependant  les  moines ,  en  partie  dépouillés 
leurs  biens,  soulevaient  le  peuple  des  provinces,  oi^anj 
salent  des  guérillas ,  et  plusieurs  chefs  importants  dirigj 
rent  un  vaste  mouvement  contre-révolutionnaire  dans  ( 
Catalogne.  La  fièvre  jaune ,  qui  désolait  la  capitale  ^ 
cette  province ,  avait  déterminé  le  roi  de  France  à  établi 
un  cordon  de  troupes  sur  la  frontière  des  Pyrénées,  s«^ 
prétexte  de  précautions  sanitaires;  et  la  présence  de  «i 
troupes,   qui  d'un  moment  à  l'autre  pouvaient  deveDi| 
une  armée  d'invasion  hostile  aux  cortès ,  entretenait  Ifl 
espérances  de  leurs  implacables  ennemis.  Un  trappiste  fei 
meux,  don  Antonio  Maragnon,  avait  formé  une  redofli 
table  bande  de  guérillas,  et  marchait  à  leur  tête  dans  II 
mêlée,  le  crucifix  à  la  main.  Il  avait  pris  d'assaut  la  M 
place  de  la  Seu  d'Urgel  :  une  régence  y  fut  établie,  forni« 
du  marquis  de  Mataflorida,  du  baron  d*Éroles,  et  de  rarcb 
véque  de  Tarragone  ;  elle  ouvrait  des  emprunts ,  et  rendJ 
des  proclamations  au  nom  du  roi ,  qu'elle  supposait  capl" 
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En  pe«  de  temps  elle  se  vit  à  la  tète  d*one  araiée  de  ri Dgt- 
dnq  mille  hommes  ^  qui  prit  le  nom  d^armée  de  la  Foi , 
et  s'empara  de  {rfusteurs  places  dans  ia  Navarre  «t  là  Ca- 
talogne y  et  pénétra' dans  l'Aragoa.  Le  général  eonstitution- 
nei  Mina  la  mit  en  déroote,  reprit  les  plaees  dont  elle 
s'était  emparée ,  et  ne  laissa  pins  d'espoir  an  royalistes 
que  dans  l'ioterveotion  française.  Tel  était  i'état  des  ehoses 
en  Espagne  ^  lorsque  s'ouvrit  le  oongrèsde  Vérone. 

MM.  de  Chateaubriand  et  Matthieu  de  Itfontmorency 
représentaient  la  France  à  Vérone ,  pendant  qire  M.  de  Vil-    »^de^ 
^•lèle  oi)tenait  à  Paris  la  présidence  du  conseil.  Lord  Wcl-  ^"^tf^V 
'  lîDgton  était  au  congrès  te  représentamt  de  l'Angleterre.  Le     ^^ 
'  raicide  <le  lord  Castelreagfa«t  i'éfaévation  de  M.  Canning  à 
la  tète  du  ministère  angfôis  faisaient  pressentir  que  la  poli- 
tique extérieure  de  cette  puissance  allait  subir  de  grandes 
modifications  ;  aussi,  lorsque  intervention  fi^ançaise  en  Es- 
pagne eut  été  proposée,  lord  Wellington  s'y  montra  con- 
'traire,  et  fut  soutenu  par  M.  de  Chateaubriand,  dont  alors 
M.  de  Yillèle  approuvait  la  conduite;  mais  la  chambre  et 
la  congrégation  voulaient  la  guerre,  et,  par  tes  soins  de 
M.  de  Montmorency,  elle  devint  kiévitable.  La  contagion 
de  la  révolution  espagnole  semblait  à  redouter  pour  .la 
France  et  surtout  pour  ritalie,  aux  yeisx  des  royalistes,  de 
'  M.  de  Metlernich  et  des  trois  souverains  alliés.  Les  Grecs, 
suppliants,  furent  repoussés  par  eux  comme  entachés  de 
carbonarisme  ;  les  signataires  du  traité  de  la  sainte  alliance 
ne  mirent  aucun  obstacle  à  la  vente  infâme ,  aux  massacres 
journaliers  d'une  population  chrétienne;  mais  ib  furent 
unanimement  d'avis  de  réprimer  la  révolution  espagnole, 
hostile  aux  principes  sur  lesquels  repose  l'autorité  absolue 
des  monarques  :  leurs  ambassadeurs  quittèrent  aussitôt 
Madrid;  celui  de  France,  le  général  Lagarde,  ne  fut  point 
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encore  rappe&é.  M.  de  Chateaubriand  avait  remplacé  M.  4 
Montmorency  aux  affaires  étrangères. 

Le  mouvement  qui  emportait  le  gouvernement  fri 
dans  une  voie  eontre-révolutimmaire  triompha  des  disj 
sitions  pacifiques  de  M.  de  Yillèle.  Louis  XVllI,  a< 
par  les  infirmités  et  encore  plus  par  TAge ,  ne  régnait 
plus  que  de  nom  :  Monsibub  gouvernait,  et  désirait 
guerre;  la  chambre  des  députés  marchait  d'accord  aTej 
lui ,  et  signala  son  zèle  par  des  violences  dans  la  discassioi 
qui  s'ouvrit  sur  le  vote  des  subsides  pour  Texpédition.  Eli 
rejeta  de  son  sein  Manuel,  député  de  la  Vendée,  homn^ 

tfe  Manu^î.  remarquable,  surtout  par  son  indomptable  fermeté.  Ai 
milieu  d'un  discours  où  la  majorité  crut  à  tort  reconnaît 
la  justification  du  régicide,  elle  interrompit  ce  député  p^ 
des  cris  de  fureur,  et  vota  son  expulsion  de  la  chambrd 
Manuel  déclara  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force;  le  prési 
dent  Ravez  appela  les  gardes  nationaux  du  poste,  et  !i 
sergent  Mercier,  leur  chef,  s'étant  refusé  à  exécuter  l'ar 
rèt,  les  gendarmes  saisirent  Manuel  sur  son  banc,  et  Ven 
traînèrent  hors  de  rassemblée.  Tout  le  côté  gauche  le  sui 
vit;  ses  membres  déclarèrent  qu'ils  se  regardaient  tooj 
comme  frappés  et  exclus  dans  la  personne  de  Manuel. 

Les  crédits  extraordinaires  sollicités  pour  la  campagne 
d*Espagne  furent  accordés,  et  dès  lors  la  guerre  panil 
inévitable  :  une  armée  nombreuse  se  rassemblait  déjà  sai 
la  frontière  des  Pyrénées;  le  duc  d'Angouléme  en  prit  h 
commandement  à  la  fin  de  mars,  ayant  sous  lui  le  géaé^ 

campagae  rai  Gulllemlnot  pour  chef  d'état-major.  Rien  n'était  suf& 

ifiSf"*'  gamment  préparé  à  son  arrivée,  ni  pour  les  transports,  d 

pour  les  subsistances;  un  l>anquier  célèbre  offrit  de  pour 

voir  à  tout  comme  munitionnaire  général,  et  le  prinâ 

signa  d'urgence,  avec  lui ,  des  marchés  onéreux,  dans  l« 
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quels  sa  hpnne  foi  fut  iDdignement  surprise.  L\irniée  en- 
tra en  campagne  le  6  avril;  et  sur  la  frontière,  au  pas- 
sage de  la  Bidassoa,  elle  rencontra  un  bataillon  de  réfugiés, 
portant  le  drapeau  tricolore  :  des  Français  compromis  dans 
les  conspirations  militaires,  et,  entre  autres,  le  capitaine 
Nantil  et  le  colonel  Fabvier,  marchaient  en  tète  :  ils  s*a- 
vancèrent  au-devant  de  nos  soldats  pour  fraterniser,  au 
cri  de  vive  l'empereur/  vive  la  France!  Le  général  Valin 
dispersa  le  rassemblement  à  coups  de  canon ,  et  le  succès 
de  la  campagne  fut  assuré.  L'armée,  en  effet,  obéissait  aux 
Oudinot ,  aux  Moncey,  aux  Molitor,  anciens  héros  de 
Tempire ,  et  les  guérillas  espagnoles ,  si  fatales  à  nos  vieux 
bataillons ,  combattaient  cette  fois  avec  la  France  :  la  vic- 
toire ne  pouvait  être  douteuse. 

Bientôt  nos  colonnes  forent  aux  portes  de  Madrid  :  les 
eortès  avaient  quitté  cette  capitale,  emmenant  avec  elles 
Ferdinand  VU  à  Séville,  puis  à  Cadix,  après  Tavoir  dé- 
claré déchu  du  trône,  comme  atteint  d'aliénation  mentale. 
Cette  mesure  audacieuse  pouvait  prolonger  la  guerre  :  des 
Dégociations  furent  entamées  avec  les  généraux  constitu- 
tionnels modérés ,  tels  que  Ballesteros,  Morillo ,  i'Abisbal; 
et  vers  le  même  temps  le  prince  généralissime  forma', 
dans  un  esprit  de  conciliation,  une  régence  espagnole  à  ' 
Madrid,  sous  la  présidence  du  duc  de  l'Infantado,  avec 
l'intention  de  l'opposer  aux  membres  de  l'ancienne  Junte 
de  la  Seu-d'Urgel ,  dont  la  violence  aveugle ,  excitée  par  le 
fanatisme  farouche  de  l'armée  de  la  Foi ,  menaçait  l'Es- 
pagne de  la  réaction  la  plus  sanglante.  Les  soldats  de  cette 
armée,  les  moines,  la  populace,  n'attendaient  que  l'arri- 
vée de  nos  troupes  pour  se  livrer  à  des  actes  d'une  basse  et 
atroce  vengeance  ;  mais  les  Français  furent  bientôt  regardés 
par  le  parti  royaliste  et  monacal  avec  haine  et  défiance. 
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corame  les  sanvenrs  de  ceux  qu'ils  étaient  venu»  combattre. 
Ce  fat  dans  te  dessein  de  prévenir  ces  scènes  de  brigan- 
dage et  de  meurtre  que  le  duc  d'AngouIême  rendit  la 
ordon-  célèbrc  ordonnance  d'Andujar,  qui  défendait  aux  autorités 
d'Andujar.  espagnoles  de  faire  arrêter  personne  sans  l'autorisation  des 
officiers  français,  et  plaçait  les  éditeurs  des  feuilles  pério- 
diques sous  la  direction  des  commandants  des  troupes. 
Cette  ordonnance  était  pleine  de  sagesse ,  et  conforme  en 
tout  à  la  conduite  du  prince  pendant  cette  campagne  : 
elle  offensa  vivement  ia  régence  de  xMadrid,  et  ne  rendit 
pas  les  membres  des  cortès  de  Cadix  plus  traitables  : 
ceux-ci,  parfaitement  instruits  du  caractère  de  Ferdinand, 
n'eurent  aucune  confiance  dans  les  promesses  du  duc  d'An- 
gouIême, qui  s'engageait  à  obtenir  pour  eux ,,  de  leur  roi, 
des  institutions  libérales  ;  ils  rejetèrent  toutes  les  proposi- 
tions ,  que  le  désespoir  cependant  aurait  dû  leur  faire  ac- 
cepter. Nos  soldats  s'illustrèrent  alors  par  quelques  beaux 
faits  d'armes  :  ils  attaquèrent  les  formidables  batteries  de 
l'île  de  Léon  ;  le  Trocadéro  fut  emporté ,  Cadix  se  soumit , 
et  cet  exploit  eut  pour  résultat  l'immédiate  délivrance  de 
'  Ferdinand  VIL 
iPleTré  ^  guerre  était  Unie ,  les  supplices  commencèrent.  Fcr- 
oa-^ÎL?"  dinand  choisit  ses  ministres  parmi  les  hommes  les  plus  vio- 
lents et  les  plus  exaltés  ;  l'exécution  de  Riégo  signala  son 
retour  au  trône,  et  rinterventron  des  Français  entre  les  vic- 
times  et  les  bourreaux  devint  impuissante  :  rien  n'avaitété 
prévu  en  effet  au  congrès  de  Vérone  pour  améliorer  le  sort 
de  l'Espagne,  en  la  préservant  d'une  réaction  sanguinaire. 
Les  frais  immenses  de  la  guerre  demeurèrent  à  la  charge 
de  la  France;  elle  recueillit,  pour  tout  fruit  de  cette  cam- 
pagne brillante  et  funeste,  l'ingratitude  de  ceux  pour  qui 
elle  s'était  imposé  tant  de  sacrifices,  et  vit  avec  douleur  que 
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l'élite  ée  ses  guerriers,  les  vieux  débris  ides  bitailkiDS 
d'Austeriitzetde  Marengo,  avaleot  vaincu,  cette  fois,  pour 
replacer  une&atiim  héroïque  sous  le  joug  d'uB  roi  despote 
et  d'une  nraitlttide  de  moines  fanatiques.  Cependant  tel  .est 
parmi  nous  le  prestige  qui  s'attache  toujours  à  la  victcHre , 
que  dans  les  premiers  nnoments  qui  suivirent  le  triomphe 
de  nos  armes  en  Espagne  l'impression  de  ce  succès  fut 
très-favorable  au  parti  ultra^royaliste ,  seul  auteur  de  la 
guerre.  Il  l'emporta  dans  la  plupart  des  élections  partielles 
qui  suivirent  la  campagne,  et  M.  de  Villèle  conçut  la  pen- 
sée d'asseoir  sa  puissance  sur  l'accord  du  miaistère  et  d' «me 
efaambre  royaliste  élue  pour  sept  ans,  ou  septennale. 

Outre  l'opposition  du  côté  gauche,  il  s'en  était  formé  o^p^won 
daDS  la  ehambre  une  autre,  non  moins  hostile  au  ministère,  miniatëre. 
qu  elle  accusait  de  tiédeur  pour  la  cause  royaliste  :  MM.  de 
la  Bourdonnaye  et  Delalot  la  dirigeaient  avec  vigueur  : 
tous  émxy  et  surtout  lepremier,  indépendants  de  l'ioflueBce 
do  jésuitisme  et  de  la  congrégation,  étaient  imbus  de  pré- 
jugés plus  aristocratiques  eneore  que  monardiiques,  et  de- 
mandsdent  quHine  haute  influence  dans  la  direction  des  af- 
faires fût  le  partage  de  la  grande  profiriété;  ils  accusaient    * 
M.  de  Villèle  avec  violence  de  manquer  à  cet  égard  à 
ses  engagements  antérieurs  ;  et  eelni-ci  ^espérait,  en  convo- 
quant une  chambre  nouvelle  sous  l-'impreasion  récente  de 
la  campagne  d'Espagne,  qu*elle  serait  toute  dévouée  à  ses 
vues  :  il  comptait  ainsi  réduire  à  rinpaissanceune  double 
et  fat^mte  opposition.  Le  roi  et  son  oonaeîl  partagèrent   dimo^u- 
l'avis  du  ministpe,  et  la  ciiambre  fut  dissoute  :  on  disposa  cham^. 
tout  pour  une  élection  générale. 

Rien  ne  fut  plus  scandaleux,  plus  déio|yal,  phis  funeste  élections  ^ 
a  I  autorité  morale  du  gouvernement,  que  la  manière  dont     >8a3. 
les  élections  de  t8d4  furent  ordonnées  et  aecnmpMes.  Des 
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drcalalres  menacèrent  les  fonctionnaires  de  la  destitutM 
s'ils  ne  soutenaient  de  toutes  leurs  forces  les  choix  mioist^ 
'  riels  :  un  grand  nombre,  pour  répondre  aux  vœux  ai 
conseil,  eurent  recours  à  la  fraude,  et  firent  preuve  dei 
pins  twsse  servilité  :  tracasseries  de  tonte  espèce  à  TégM 
des  électeurs  libéraux,  radiation  et  inscription  arbitraira 
sur  la  liste  électorale,  délivrance  de  fausses  cartes,  tous  es 
abus  furent  permis,  tous  furent  encouragés,  récompensé 
même  par  un  ministère  qui  se  faisait  ud  Jeu  de  la  corrup] 
tioh,  qui  ne  comprenait  point  que  l'ascendant  moral  est  I< 
première  de  toutes  les  influences  qu'un  gouvernement  doiv| 
rechercher  pour  son  propre  avantage  dans  un  État  libre,  d 
qui  cherchait  ses  moyens  de  force  et  de  durée  ailleurs  qa 
dans  l'appui  national.  Les  jésuites  et  la  congr^tion  m 
naient  une  part  active  à  ces  déplorables  manœuvres;  t 
raeït'd'u  ^^  mandement  de  M.  le  cardinal  de  Glermont-TQDDerre| 
**dï°**  archevêque  de  Toulouse,  dévoila  le  but  où  elles  tendaient 
Toim!??i!  en  trahissant  l'espoir  et  la  pensée  intime  du  parti  ricto^ 
"'^'  rieux.  L'archevêque  réclamait  les  anciens  privilèges  di 
l'Église  de  France,  la  réhabilitation  de  toutes  les  fètessolenl 
nelles,  le  droit  commun  du  clergé  tel  qu'il  existait  autrej 
fois,  et  le  rétablissement  de  plusieurs  ordres  religieux;  enj 
fin,  il  exprimait  le  vœu  que  l'état  civil  fût  remis  entre  le^ 
mains  des  prêtres.  Ce  mandement  téméraire  fut  supprima 
par  le  conseil  d'État,  d'après  l'avis  de  M.  Portails;  il  ré^ 
veilla  les  anciennes  querelles  du  clergé  et  de  la  magistrat 
ture;  et  de  ce  jour  commença  l'opposition  des  cours  roya^ 
les  aux  «npiétements  de  la  congrégation  et  aux  exigence^ 
d'un  cabinet  qui  semblait  vouloir  subordonner  toutes  le^ 
questions  d'État  à  des  intérêts  de  caste  et  de  sacristie. 

Le  résultat  des  élections  dépassa  les  espérances  du  partj 
royaliste  :  dix-neuf  députés  libéraux  seulement  furent  élosj 
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lis  ils  luttèrent  avec  un  talent  et  un  courage  dignes  d'une 

ise  qui  était  alors  celle  de  la  France. 

La  première  loi  proposée  eut  pour  but  de  rendre  la  ^%u^' 

irabre  septennale,  au  mépris  de  l'article  de  la  diarte,      '^^*' 

i  déclarait  formellement  que  les  députés  ne  seraient  élus 

e  pour  cinq  ans  :  Tobjectlon  fut  écartée  sous  prétexte 

e  cette  disposition  n'était  point  fondamentale,  et  les 

Dx  chambres  adoptèrent  la  septennalité.  M.  de  Yillèle 

ésenta  ensuite  Timportant  projet  de  la  conversion  des    Projet 

Qtes,  qui  tendait  à  convertir  rintérét  des  rentes  cinq  pour  SJJlJJSifJJ 

Dt ,  qui  s'élevait  à  cent  quarante  millions,  en  ti*ois  pour 

Qt ,  au  taux  de  soixante-quinze  francs  :  des  banquiers 

itaient  engaj^s  à  fournir  au  trésor  les  fonds  nécessaires 

m  rembourser  au  pair  ceux  des  porteurs  de  rentes  cinq 

lor  cent  qui  ne  consentiraient  pas  à  l'échange  proposé.  Ce 

ojet,  utile  au  gouvernement,  mais  qui  blessait  les  inté- 

ts  de  la  classe  nombreuse  des  rentiers,  souleva  de  vio- 

uts  orages,  quoique  sa  conception  parût  être  étrangère  à 

ute  pensée  politique.  La  chambre  des  députés  Tadopta  : 

fat  rejeté  par  la  chambre  des  pairs,  et  Topposition  tacite 

!  M.  de  Chateaubriand  eut  de  l'influence  sur  ce  vote. 

•  de  Yillèle  sollicita  sur-le-champ  la  destitution  de  son    Bcnvoi 

>tlègue  ;  il  l'obtint,  et  par  ce  coup  violent  il  hâta  sa  propre  chaufau^. 

mte.  Un  certain  nombre  de  députés  influents,  amis  du 

iDistre  disgracié ,  et  qui  se  disaient  dévoués  à  la  charte 

^nome  au  roi.  se  ietèrent  dans  l'opposition,  et  formèrent  Jn\n  nu. 

noyau  ^'un  nouveau  parti  constitutionel-royaliste,  que    ^^^^^^i 

s  partisans  de  l'absolutisme  désignèrent  sous  le  nom  de  "^^JJ"//'- 

iTti  delà  défection.  Le  Journal  des  Débats  futile  puissant 

"ganede  cette  fraction  de  la  chambre,  et  commença  aussi- 

t  contre  le  cabinet  une  polémique  ardente  et  implacable. 

Lailn  du  mipistère  de  M.  de  Chateaubriand  avait  été  ho- 
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norablemeot  marquée  par  la  ooadiiite  haèîle  et  eourageus^ 
souifTe-  de  M.  Hyde  de  Neuville,  arobafisadeur  à  Lisbonne,  à  Isj 

racoi  en 

portngai  sulle  d'uoe  émeute  coBtre^révoiutiomiaire.  Le*  30  avril 

liai. 

rinCiDt  doa  Migvd ,  soatcnu  par  ta  reine  raère ,  s'était  mu 
dans  cette  capitale  à  la  tête  des  troupes ,  et  reteaait  le  ni 
Jean  Vf  ^  son  père,  prisonnier  dans  son  propre  palais.  I) 
avait  fait  jeter  dans  les  prisons  plusieurs  mrinistres  et  us 
grand  nombre  de  personnages  éminenis,  annonçant  haute- 
ment rintentlon  de  rendre  à  l'autorité  royale  ses  aDcienoes 
prérogatives.  M.  HydedeNeuvilles'entenditalorsaveel'am- 
bassadeor  d'Angleterre ,  et ,  de  conoert  avec  lai,  il  entraîna 
Jean  Y I  sur  un  vaisseau  anglais  mouillé  dans  ie  Tage ,  et 
d'où  le  roi ,  libre  sous  la  protection  du  pavillon  britannique, 
réussit  Â  soumettre  les  séditieux  et  à  ressaisir  le  pouvoir. 
Don  Miguel  fut  éloigné  du  Portugal;  et  Jean  YI,  d'après 
l'avis  de  Taralwissadeur  anglais,  invoqua  le  casus/œderis, 
et  demanda  des  secours  à  TAngleterre  pour  consolider  son 
trône.  Six  mille  Hanovriens  reçurent  aussitôt  Tordre  de  se 
tenir  prêts  à  passer  en  Portugal  ;  M.  Hyde  de  NeuviHe  en- 
courut ,  par  sa  conduite ,  la  censure  du  parti  royaliste,  qui 
accueillit  don  Miguel  en  France  et  lui  fit  fête.  Les  chefs  de 
ce  parti  entraînaient  malgré  lui  le  ministère  à  une  suite  de 
mesures  contraires  aux  droits  acquis  et  aux  nouveaux  inté- 
rêts de  la  nation.  La  presse  libérale  signalait  avec  force  cette 
tendancefuneste,  en  la  condamnant,  tandis  que  lesjoumaui 
de  la  contre-opposition,  et  surtout  la  Quotidienne,  acea- 
saient  amèrement  la  lenteur  du  gouvernement  à  remplir 
toutes  ses  promesses,  et  taxaient  sa  conduite  de  trahison. 
Le  ministère ,  à  défaut  de  censure  contre  la  presse,  employa 
la  corruption  :  il  réussit  à  acheter  plusieurs  feuilles;  mais 
ses  honteuses  tentatives  échouèrent  à  Tégard  de  quelques 
autres,  et  furent  livrées  au  mépris  pubifo. 
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Déçu  dans  son  espoir,  le  goavernement  eut  recours  aux 
dispositions  de  la  loi  qui  permettaient  d'incriminer  la  ten- 
dance des  journaux;  il  leur  intenta  plusieurs  procès  devant 
les  cours  royales ,  et  pres(|ue  partout  la  magistrature  pro- 
tégea la  presse  contre  la  haine  de  la  cour,  du  cabinet  et  de 
la  coterie  congréganiste.  Le  ministère  rendit  plus  vive  l'ir- 
ritation des  mai^istrats ,  en  blànuwt  leurs  arrêts  :  la  loi  de  La  ma- 
18*22  permettait  de  rétablir  la  censure  dans  le  cas  où  des     dWend^ 

,  ,         _      .  ,  la  liberté 

eircoDstanoes  graves  rendraient  cette  mesure  nécessaire  :  .    <*e 

^  la  presse» 

la  France  était  calme,  aucun  trouble  à  l*extérieur  n'auto*     *^^^* 
risait  les  ministres  à  recourir  à  cette  disposition  de  la  loi  ; 
il  leur  plut  de  reconnaître  un  danger  dans  les  arrêts  d'ac- 
IQittement prononcés  parles  cours  royales;  ils  rétablirent  sétabiisse- 
donc  la  censure ,  en  se  fondant  sur  cet  unique  motif  •  et  se .     de 

,,  ,  .      ,  .  .  .         ,.  la  censure, 

déclarant  amsi  eux-mêmes  en  opposition  directe  avec  la  ^>^- 
loagistrature.  La  congrégation  profita  du  silence  forcé  des 
loarnaux  pour  obtenir  du  gouvernement  plusieurs  actes  fa*- 
vorables  au  clergé.  Un  ministère  des  affaires  ecclésiastiques 
^ut  institué;  on  le  confia  à  un  évéque,  à  M.  de  Frayssi- 
nous,  et  l'on  mit  la  direction  de  rinstruction  publique 
)a nombre  de  ses  attributions.  M.  de  Peyronnet  réorganisa 
e  conseil  d'État  sur  des  bases  meilleures;  mais  il  ac- 
lorda  dans  ce  conseil  plusieurs  places  aux  dignitaires  de 
l'Église. 
A  défaut  de  la  presse  périodique,  une  multitude  d'écrits, 
!tau  premier  rang  les  éloquents  pamphlets  de  Paul-Louis 
^uiier  et  les  chants  patriotiques  de  Béranger  stigmati- 
aieat  avec  énergie  la  conduite  du  gouvernement  et  de  la 
hambre  des  députés;  tous,  en  appelant  la  haine  et  le  mé- 
Iris  public  sur  les  erreurs  et  lesfautesdu  pouvoir,  aidèrent 
ia  chute  d'un  ministère  qui  trop  souvent  parut  avoir  pris 
tâche  de  s'affaiblir  et  de  se  déconsidérer  lui-même. 
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Dernters       Le  coi  touchait  aa  tombeaa  :  le  dimaDche  lO  septed 

'xvm^  il  ne  reçut  pas^et  la  nouvelle  desoo  agooie  se  répandit^ 

■Sept.  isu.  ii^  eapitale  :  quelques  joars  plus  tard ,  il  était  sur  son  u 

mort,  entouré  des  membres  de  sa  famille.  Il  doDoa  Toj 

à  ses  ministres  de  travailler  ayec  son  fràre  ;  et  dans  le  < 

nier  entretien  qu'il  ent  avec  Monsiboa,  il  lui  dit  :  « 

«  louvoyé  entre  les  partis  comme  Henri  lY ,  et  J'ai  par-da 

«  lui  que  je  meurs  dans  mon  lit  aux  Tuileries  :  agii 

«  comme  Je  Tai  fait,  et  vous  arriverez  à  cette  fia  de  p 

«  et  de  tranquillité.  Je  vous  pardonne  les  chagrins  que  % 

«  m*avez  causés ,  par  Tespérance  que  fait  naître  dans  ii| 

«  esprit  votre  conduite  de  roi.  »  Le  vieux  monarque  apn 

ensuite  sur  tous  les  siens  les  bénédictions  du  ciel,  et,  pos 

les  maios  sur  le  duc 3e  Bordeaux,  faible  et  dernier  rejCj 

de  sa  race ,  il  dit  d'une  voix  émue ,  en  regardant  son  frèi 

Que  Charles  X ménage  la  couronne  de  cet  enfant  /Un 

s»  w)rt/^  dit  le  dernier  soupir  après  une  longue  agonie,  et  Charles 

»»a4.  '  ■  fut  roi. 

Depuis  plusieurs  années  Louis  XVHI  ne  marchait  pl0 
atteint  aux  jambes  de  maux  incurablts,  et  tourmenté  p 
les  douleurs  de  la  goutte,  il  sentit,  longtemps  avant  d'aï 
pirer,  s*affaiblir  ses  facultés  intellectuelles ,  et  abandoan 
malgré  lui  la  direction  des  affaires  publiques  à  son  frère 
C'est  à  répoque  où  finissait  la  guerre  d'Espagne  que  la  saol 
du  roi  éprouva  la  plus  fâcheuse  atteinte;  et  ce  n'est  poin 
h  lui  qu'il  faut  attribuer  les  actes  ministériels  qui  suivireol 
les  élections  de  1 824. 
Son  Louis  XVIIl  ne  fut  pas  exempt  des  préjugés  puisés  dans 
1  orgueil  de  son  rang,  et  dans  une  prédilection  intime  poai 
l'ordre  de  choses  sous  lequel  il  était  né  ;  mais  il  sut  appré- 
cier les  besoins  de  la  France ,  et  la  charte  à  laquelle  il  at 
tacha  son  nom  a  fondé  parmi  nous  l'ère  de  la  liberté  po' 
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Mique.  Ce  monsurque  ne  partageait  point  à  l'égard  de  la 
it^ligion  les  sentiments  de  la  plupart  des  membres  de  sa  fa- 
iL'4ille;  cependant  il  accomplissait  avec  régularité  certains 
kKuiiBtes  extérieurs  duculte  :  il  aimait  le  cérémonial  de  l'ancienne 
liiiiitonarchie,  et  la  religion  était  pour  lui ,  en  quelque  sorte, 
i  tue  affaire  d'étiquette.  Ce  prince  recherchait  l'entretien  des 
lipibmmes  versés  dans  la  connaissance  de  la  littérature  ân- 
es ienne  et  moderne;  son  esprit  était  judicieux ,  et  l'on  cite 
i^k  lui  plusieurs  mots  heureux.  Lorsqu'il  avait  assigné  une 
ic^Jieure  pour  une  audience  ou  pour  une  cérémonie,  il  évitait 
rei^ujours  de  se  faire  attendre.  «   L'exactitude,  disait-il, 
i'f'fit  la  politesse  des  rois.  »  Il  assista  presque  jusqu'à  la  fin 
Mu^x  grandes  réceptions  de  la  cour  ;  et  comme  on  l'engageait 
:%  s'épargner  cette  fatigue,  il  répondit  :  «  Un  roi  de  France 
<A  doit  mourir  debout.  »0n  lui  reprocha  d'être  peu  sensible, 
et  le  sang  de  plusieurs  nobles  victimes  de  nos  dissensions 
accuse  sa  mémoire;  toutef(4s ,  en  permettant  qu'elles  fus- 
sent immolées,  il  crut  moins  sans  doute  faire  un  acte  de 
vengeance  personnelle  que  de  nécessité  politique.  Attadié 
par  conviction  au  pactetîonstrtutionnel  qu'il  adopta  comme 
son  ouvrage,  il  faut  lui  tenir  compte  des.puissantes  influen. 
ces  de  famille  contre  lesquelles  il  eut  à  lutter  pour  le  défen-^ 
dre.  Appuyé  sur  fa  charte,  il  traversa  les  temps  les  plus- 
difficiles,  et  sut  échapper  à  de  nombreux  écueils;  mais 
peat-étre ,  en  s' attachant  à  elle  comme  à  une  ancre  de  salut, 
ce  prince  eut-il  plus  à  cœur  le  soin  de  son  repos  et  de  sa 
propre  grandeur  qu'une  véritable  sollicitude  pour  les  li- 
bertés ,  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  France. 


mST.  DE  Fil.  —  T,  U.  20 
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Rèpe  de  dMriMX  -^  Révtkitm  de  1680^  Avéoemeoi  d»  Smoîa- 
Philippe  !•'. 

1 6  sepftembre  1 824  »  9  atout  ICHfO. 

PlttB  cette  histoire  «pproohe  de  soa  terme,  et  jg\v»  ée 
tovtes  parts  tes  dffîoult^  se  moltiplîeDt  pour  i'éenvaiD. 
CtBl  sens  rkiippes»io&  de  faètB  récoots,  c'est  le  leadeuMùa 
d'un  ehoc  vîoleiit,  provoqué  par  ^  passions  encore  ar- 
dentes,  c'est  en  ûioe  d'un  gfa&d  nomlNre  à!bûmwm  qui 
exfieiit  leurs  fautes  par  le  naalheur»  et  qm  toasont  le  droit 
d'eo  appelerà  la  postérité  des  jageeaents  »préoi^lés  de  leurs 
ooDtenporaiDs,  c'est  au  milieu  4e  telles  cifcoBstances  ^'il 
coiiTieiitde  rappeler  que  le  premier  devoir  de  riustorieo 
eetdedire  la  vérité,  hoa  daas  rintérèt  d'une  opiaionou 
d'«tt  parti,  mais  aaiqiieme&t  dans  eelui  de  la  morale,  et 
pour  rinstruetion  de  tous.  Il  est  dsmo  de  la  plus  haute  im- 
portaiiee  qa'eii  rapportant  les  faits,  le  narcateui-  ne  perde 
jamais  de  vue  la  source  d'où  iis  ont  jaiUi  :  11  doit  se  dire, 
d'uae  part,  que  les  vœux  populaires  n'ont  pas  toujours  été 
inspiras  par  4es  ttoti&  âésiutéressés,  généremc; ,  sincèce- 
meiit  patriotiques  ;  et,  d'autrepart,  que  lesactes  justement 
condamnés  par  r<^inion  puWique,  et  dont  les  résultats  ont 
été  ai  désastreux,  n'ont  pat  tous ,  été  oeoçiis danades  j^ea- 
sées  de  haine ^  de eoière;  Urecoanaîtcasai^  doute,  alors^ 
que  plusieurs  de  ces  actes,  fruits  d'une  erreur  déplorable^ 
ont  pris  naissance  dans  les  sentiments  qui  honorent  le  plus 
rhamanité.  Ces  considérations  sont  particulièrement  ap- 
plicables à  Charles  X  :  rempli  de  préjugés,  et  attaché  de 
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XBOf  à  raneten  réghiie  so«ft  le  Dduttau;  foi  ealMIque 
it  pieax,  à  UBeéjpMpieeik  (eeatholicisine  eireftaU  betmcoup 
[»lu8  de  déflanoe  que  de  femor-âaQS  la  partie  la  pla^  ta- 
Auente  de  la  natie»,  il  vtgarda  les  hoMaes  qui  avalent  dé- 
fendu la  révolution  oomme  lea  coopabies  aatears  de  nos 
longues  caltimités;  ilaepersuadà^  ainsi  qa'un  grand  noOH 
bre  de  ceux  qui  reutoimdeBty  quWn  i^biysant  des  instf* 
tutioos  vieillies ,  il  rendrait  à  ki  monarchie  son  ancienne 
splendeur,  à  la  France  i»  longav^irir  de  paix  et  de  séca- 
rite  :  en  s*av«içant  v«rs  ce  bnt,  it  enift  remplir  un  saint  de- 
voir, et,  une  fois  engagé  dans  une  voie  qui  menait  à  l*a* 
btme,  il  y  mardia  d*on  pas  feraie ,  te  front  levé,  la  main 
sur  la  GonscieMe. 

Gliarles  X ,  dans  le ^eonn»  d>Hie  cafrière  déjà  longue,    Avéoe- 
s'était  montré  du  petit  nombre  dea  hommes  tlc»nt  ta  eon-  char"ics  x. 

*  1824. 

duite  politique  n'offrait  aucuse  variation^  =et  qui  n^rent 
que  bien  rarement  à  se  reppocher  devoir  fait  une  conces- 
sion à  des  opinions  qu'ils  ne  partageaient  pas.  Les  Fran- 
çais étaient  avertis  du  péril^  et  presisentaicfnt  depuis  long- 
temps les  orages  du  nouveau  règne  :  cependant,  tel  est  le 
pouvoir  d'un  langage  gracieux  et  de  raffobilité  des  ma- 
nières, et  telle  est  en  France  la  fadUtéavëc  laqueHe  le 
peuple,  oubliant  de  premières  Impressions,  passe  sotr^^ent 
de  la  prévention  à  l^espérance,  que  Tavénement  du  nou- 
veau roi  parut  d'ab^d  populaire  :  Plus  de  haltehurdes! 
avait-il  dit  aux  gardes  qui  empédbalent  lafbule  de  l'appro- 
cher. Ce  mot,  et  plusieurs  autres  aussi  heureax,  et  sur- 
tout la  suppression  de  la  censure,  furent'des  présages  favo- 
rables au  début  de  ce  règne.  Mais  en  affranchlssmit  la 
presse  Gluirles  X  ne  répudiait  f^ofut  la  resptomiabf  Kté  tfea 
actes  d'un  ministère  flétri  par  elle;  il  l'acceptait  au-^cdu- 
traire  en  déclarant  son  imentieo  fonnelle  de'ie  Militknir 
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au  poavoir.  Alon  eaux  qai  avaient  été  trop  prompts  à  es- 
pérer furent  désabusés ,  et  l'oplnimi  pnblique  se  prononça 
contre  une  suite  de  projets  impopulaires  successivement 
présentés  aux  chambres  par  la  couronne  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  L'un  d'eux^  dans  lequel  le  ministre  avait 
habilement  fondu  le  projet  de  la  conversion  des  rentes  en 
trois  pour  cent,  accordait  un  milliard  à  fémigration  comme 
indemnité;  un  autre  rétabiissailies  communautés  religieu- 
ses de  femmes  ;  un  troisième  attachait  des  peines  infaman- 
tes et  atroces  aux  profanations  et  aux  vols  commis  dans 
les  églises  ;  en  certains  cas ,  le  sacrilège  devait  être  puni  de 
la  peine  des  parricides;  enfin,  le  projet  qui  blessa  le  plus 
d'intérêts  et  souleva  le  plus  de  ressentiments  t^dait  à  met- 
tre obstacle  au  morcellement  des  propriétés,  en  créant, 
dans  les  successions ,  un  privilège  en  faveur  de  la  primo- 
géniture,  à  défaut  d'un  vœu  formellement  exprimé  par  le 
testateur.  Tous  ces  projets ,  dictés  sous  Tinlluence  des  an- 
ciens émigrés  et  de  la  congr^ation ,  étaient  conçus  dans  un 
esprit  contraire  à  celui  de  la  révolution.  La  chambre  des 
députés  les  adopta  ;  celle  despairseu  combattit  quelques-uns 
avec  succès  ;  elle  réussit  à  en  foire  disparaître  les  disposi- 
tions les  plus  f une^«s ,  et  partagea  quelque  temps  avec  les 
cours  royales  la  faveur  populaire. 
saa>e  Ccs  actcs  du  gouvernement  furent  interrompus,  en  1825, 
^iSïwas^  par  les  solennités  du  saore.  Charles  X  parut  à  Reims  en- 
touré de  rancien  appareil  de  la  majesté  roya^  ;  là  il  prêta 
serment  à  la  charte ,  et  reçut  la  couronne  des  mains  de  Far- 
chevèque,  au  milieu  d'un  cérémonial  antique ,  nu  llem^it 
en  harmonie  avec  les  mœurs  du  siècle ,  et  où  la  génération 
nouvelle  ne  voulut  voir  qu'un  acte  de  déférence  envers  le 


Le  parti  libéral  grandissait,  etpuisaitde  nouvelles  forces 
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dans  toutes  les  fautes  do  pouvoir;  il  voyait  avee  orgueil  à 
sa  tête,  dans  la  chanibre  élective,  Benjamin  Constant, 
Royer-Collard  et  Casimir  Périer;  mais  il  avait  à  déplorer 
une  perte  immense  :  Foy  n'était  plus  :  cent  mille  citoyens,    Foné- 
rélite  du  commerce,  du  barreau,  de  la  littérature  et  de  Tar-  lén7ra! 

Foy, 

mée,  suivirent  ses  funérailles,  et  protestèrent  avec  éner-     '^'^ 
gie  contre  la  marche  du  gouvernement,  en  adoptant  ses  en- 
fants ,  au  nom  de  la  patrie,  sur  la  tombe  entr'onverte  de 
leur  père,  le  plus  redoutable  et  le  plus  éloquent  adversaire 
desHOdiulstres.  La  cour  ne  vit  qo'un  mouvement  séditieux 
dans  cette  manifestation  éclatante  def  sentiments  d'un  grand 
peuple  ;  elle  suivait  toujours  la  voie  dangereuse  où  la  pous* 
saient  ses  propres  préjugés  et  les  vœux  impatients  d'une 
grande  partie  de  la  noblesse  et  du  clergé,  lorsque  le  plus 
terrible  ennemi  de  la  congrégation  et  des  jésuites  se  pré- 
senta tout  à  coup  pour  les  combattre.  M.  de  Montlosier, 
ancien  champion  des  vieilles  Iffoertés  féodales  et  des  pré- 
rogatives de  l'aristocratie ,  dénonça  la  vaste  oi^anlsatlon  de  Dénoncia- 
la  congrégation  comme  menaçante  pour  le  maintien  de  la  de^rde 
rehgion  en  France  et  pour  la  sûreté  de  l'Etat;  et  M.  de  contre  le» 

^  Jésuites. 

Frayi^ioous  ayant  laissé  échapper  à  la  tribune  Taveu  de 
Texistence  des  jésuites  dans  le  royaume,  M.  de  Montlosier 
fit  contre  leur  rétablissement  un  énergique  appel  aux 
lois  de  rÉtat  par-devant  la  cour  royale  de  Paris.  Cell.e* 
ci  s'étant  déclarée  incompétente  pour  les  poursuivre,  M.  de 
Montlosier  s'adressa  sur-le-champ  à  la  chambre  des  pairs, 
qui,  sur  les  condusioj^s  de  M.  Portails,  accueillit  la  pé- 
tition en  ce  qui  concernait  Texistence  d'une  société  reli- 
gieuse non  légalement  autorisée,  et  prononça  le  renvoi 
au  président  du  conseil.  C'était  se  déclarer  contre  la  con- 
grégation ;  celle-ci  ne  tarda  point  à  se  venger  :  dès  ce  jour 
'  la  résolution  fut  prise  d'enchainer  la  presse,  qui  dénon- 


46S  QVàfSMÏÏ^ÊM^  SFOQCnBw 

çalt  le»  jéfloiftM  an  pays,  et  d'étouffer  PoppositîoB  de  la 
diambve  de&iMÉn,  qui  appelait  sur  eu%  tes  rigueurs  de 
tatioL 
Projet  de      La  nieBaee  dut  premier  prejet  ne  se  fit  paf^  attendre  : 


la  praw  M.  de  Fe^rramiel  pnéeeDta,  dans  les  premiers  jours  de 
1^7 ,  à  k  ehflmbre  des  dépviés ,  la  loi  sous  laquelle  de- 
vait périA  la  liberté  de  la  presse  ;  il  la  dëléndit  contre  les 
attaques  désespérées  du  côté  g^roelie ,  en  la  désignant  sous 
le  aem  étàd  é$jUêHe€ietd'€m€ur.  A  peine  oonnne ,  efle 
laeitaun  saolèycaMnt  universel  de  I'c^îummi  puMque. 
^ttoQ  de'  ^'^^if^^fff^^BanqaâsB^^honMB  en  protestant  contre  die, 
l'Acadé-   ggg  ^  propositian  de  M.  Chartes  Laerete|le,  vivement 
francatoe.  goutonue  pav  MM.  de  Chateaubrknd ,  Lemercier ,  Jeoy  y 
Midiaud ,  Joseph  Droz,  Alexandre  Daval  et  Vill^rnain  ; 
etnneeoaunJisionfut  nommée  dans  son  sein  poursup- 
>plicr  le  voi  de  retirer  ce  projet,  dmiles  X  reftisa  de  la 
.  reoevcHr,  et  répondit  par  des  châtiments  à  eet  acte  d'in- 
dépendanoe   courageuse.   Il  destitua  de  leurs  em^Uns 
MM.Vilieniaki,  Lacretelle^^et  IjiHehaud  lui-même,  ranteor 
de  la  savante  Bisteire  des  eroisoées.  Vis»  des  plus  an- 
«deas  serviteurs  de  la  royauté.  La  Un ,  adoptée  par  la  cham- 
bre des  députés ,  reneimtra  «ne  vlolenle  opposition  dans 
eelle  des  paivs^  Ia  mÂnistèpe  comprît  fue  û  cette  diam- 
bre  l*hoeeplafit  elle  eo  reiranclieratt  du  moins  les  disposî- 
Retrait\  tsons  les  pkis<  rigonreuses  ;  il  la  déroiMi ,  en  retirant  son 
de*i/io^l*ifr  prejet,  à  celte  dangereuse  épreuve.  Le  peof^  âthonneuî 
^»'^  '  an  meuar^e^de  cette  mesuM  :  Parjp  iHumina ,  et  des  cris 
de  vive  le  roi!  se  ftrsnt  eHtenâP»ou  milieu  des  ténx  de 
joie  et  dss«ocla«ia|:idns  populaires. 

ŒarlesX,  qti  henittalt ,  san»  le  saipeir,  toutes  le»  sym- 
pathies natioàatos',  attachait  du  prix  à  Taffection  des 
Français  peur  sa  personne  :  depuis  longtanps  il  se  sentait 


blessé  du  dilenee  do  peuple  swp  90»  passage,  et,  après  ayolr 
été  témein  de  frvresse  des'Pafisiensà  l'oecasioB  du  retrait 
dt>la  loi  sur  la  presse,  Il  ordtonna ,  potMr  te*  df  manche  suî- 
Taut ,  une  reTue  générale  de  la  garde  nationale.  Ce  jour- 
là  ,  Paris  tout  entier  se  transporta  an  champ  de  Mars ,  où 
soiMntemfHe  hommes  étaî^nl  sens  l'es  armes.  Le  roi  passa 
dans  tous  les  rangs ,  et  pamtsaftisfaît  de  raceuell  qu'il  re- 
çut :  presque  partout  eependant  au  crf  ée  t?w«  le  roif  ve 
mêla  un  cri  réprobateur  conUreles  ministres.  Quelques  voix  * 
insultèrent,  à  Tiosu  du  monarque,  les  princesses  présentes 
à  la.  revue ,  et ,  en  défifïml  devanit  te  ministère  des  finan- 
ces, un  batafiilon  #t  entendre  d'éntrjgfques  et  menaçantes 
imprécations.  Déjà  le  roi  avait  prononcé  des  paroles  gra- 
cieuses, lorsque,  sur  le  rapport  des  pitMesses  et  sur  les 
^ves  instances  de  MM.  de  VillMe  et  Corbière,  il  erut  de- 
voir venger  les  membres  oftosés  de  sa  ihmille  et  de  son 
conseil;  mais  il  ne  distingua  point  les  innocents  des  cou- 
pables,  et  }esr  oonlMdit  dans  un  châtiment  inconsidéré  : 
le  lendemain  de  cette  revue,  Paris  apprit  avec  stupeur  que 
tsa  garde  natienala  était  dissoute.  La  presse  se  répandit  en  ucencie- 
menaces,  et  fat  em^ainée  aussitôt  a^èftla  session  par  la  ^^^^^^^l 
censure  arbitratremeot  rétablie'r  une  iHèlente  opposition  //nf°.£^. 
centot  cette  imptudente  ordonnance  ^e  dissolution  éclata 
éans  la  chambre  dies  paires,  et  se  manifesta  même  dans 
celle  éss.  député^  oà  la  minodtéhosHIe  aux  ministres  aug- 
menlnll  èhaifue  jour  en  ftxrocv  Bé}à  un  grand  nornlvre  de 
nraibreS'  appartenant  à  tovtea  les  optofens  wvnient  déelaré 
^e,  bien  qu'une  loi  récente  eûf  oonBCioré  Ik»  septmnaHté 
4n  te  léglslatune,  le  mandat  qnlls-avaienl;  reçu  des  étoe- 
lews  ne  sfétendalt  pas  au  delà  de  einç  ans,  et  qu*il»  ne 
pommdent  en  conséquence  siéger  plus  longtemps  à  la  cham- 
bre. M'.  deViltèle  songeait  d^aillenrs  à  assurer  la  durée  de 


tion  de  la 
chaaibre. 
PronioUon 
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80D  pouvoir  et  rexéctttkm;  de  ses  projeto  par  ime  noavelie 
chambre  septennale  encore  plus  docile  à  ses  volontés  ;  il  con* 
suita  les  préfets  sur  Tesprlt  de  leurs  départements,  et  re- 
cueillit, par  leurs  réponses,  le  fruit  de  la  servilité  qu'il  exi- 
geait des  fonctionnaires  publics.  Presque  tous  s'accordèrent 
à  lui  garantir  des  élections  favorables  à  son  système.  Fort 
de  ces  assurances,  il  n'hésita  plus,  et  en  novembre  1827 
parurent  les  ordonnances  par  lesquelles  la  chambre  des 
députés  était  dissoute ,  les  collèges  électoraux  convoqués, 
et  soixante-seize  pairies  créées ,  la  plupart  en  faveur  des 
^cTf^in?.  BAcn^hres  de  la  minorité  de  Fanciennue  chambre  et  des 
grands  propriétaires,  que  leur  fortune  seule  recommandait 
au  choix  royal. 

La  presse ,  d'après  le  texte  formel  de  la  loi ,  redevenait 
libre  aussitôt  que  la  dissolution  de  la  diambre  était  pro- 
noncée :  son  énergique  et  active  influence,  ainsi  que  la 
vigilance  des  électeurs,  triomphèrent  cette  fois  des  frau- 
duleuses manœuvres  de  l'administration.  A  Paris,  toutes 
les  élections  furent  libérales ,  et  Tenthousiasme  populaire 
éclata  en  bruyantes  manifestations ,  auxquelles  une  ré- 
pression violente,  mais  peut-être  nécessaire,  donna  le  carac- 
tère d'une  émeute.  Le  sang  coula  dans  la  rue  Saint-Denis  ; 
le  ministère  parut  encore  plus  odieux  à  la  suite  de  ces 
troubles,  et  ftit  accusé,  suivant  l'usage,  de  les  avoir  pro- 
voqués. Bientôt  toutes  les  élections  des  départements  fu- 
rent connues  ;  la  France  apprit  qu'une  imposante  majorité 
coDstitutionnelle  était  sortie  de  l'urne  électorale.  Vaine- 
ment M.  de  Vlllèle  voulut  encore  s'attacher  au  pouvoir  en 
sacrifiant  ses  collègues  les  plus  décriés  dans  l'opinion  pu- 
blique ;  vainement  épousa-t-il  toute  espèce  de  combinai- 
son pour  former  un  nouveau  conseil  en  harmonie  avec  la 
nouvelle  chambre,  et  où  il  pût  entrer  lui-même  :  il  avoua 
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son  impuissance ,  et  tomba  deYant  la  Yolonté  nationale ,    ^^^ 
qu'il  avait  si  longtemps  méconnue.  'vuièit? 

Le  conseil  dont  il  fut  membre  avait  durant  une  admi-  ^*^  '*^' 
nistration  de  sept  années  dédaigné  l'opinion  dominante , 
en  blessant  de  nombreux  intérêts  diers  aux  classes  moyen- 
nes ;  et  tandis  que  par  ses  actes  impopulaires  il  accu- 
mulait chaque  jour  contre  le  pouvoir  de  nouveaux  et  for- 
midables ressentiments ,  il  ôtait  chaque  Jour  aussi  quelque 
force ,  quelque  moyen  de  résistance  à  l'autorité.  En  trans- 
formant les  agents  du  pouvoir  en  aveugles  instruments  de 
sa  volonté ,  il  les  déconsidéra  ;  il  blessa  l'armée  par  ses 
complaisances  pour  ceux  qui  spéculaient  sur  les  conver- 
sions religieuses  dans  les  régiments  ;  il  s'aliéna  les  cours 
royales  en  condamnant  leurs  arrêts;  Tuniversité,  en  fer- 
mant l'école  normale  9  en  suspendant  les  cours  de  deux 
illustres  professeurs»  de  MM.  Guizot  et  Cousin,  dont  les 
graves  et  profonds  enseignements  partageaient  alors,  avec 
les  éloquentes  leçons  de  M.  Yillemain ,  l'attention  de  la 
jeunesse  studieuse  ;  le  ministère  enfin ,  en  dissolvant  la 
garde  nationale  de  Paris ,  frappa  presque  toute  la  France 
dans  chaque  famille  de  la  capitale,  et  se  priva  d'avance 
lui-même  de  tout  moyen  de  conciliation ,  en  cas  de  lutte 
contre  une  population  exaspérée.  C'était  la  seconde  fois , 
depuis  douze  ans,  que  le  parti  royaliste,  possesseur  du 
pouvoir,  le  perdait  par  ses  propres  fautes;  et  s'il  était 
impossible  que  jamais  la  dynastie  régnante  s'identifiât  de 
cceur  et  de  pensée  avec  la  nation ,  s'il  était  dit  qu'il  n'y 
aurait  jamais  accord  entre  la  France  telle  quela  révolution 
l'avait  faite,  et  la  race  de  Charles  X  ;  si  cette  race  enfin  était 
déjà  condamnée  dans  les  décrets  mystérieux  de  la  Provi- 
dence ,  il  faut  reconnaître  que  l'administration  de  MM.  de 
Yillèle  et  Corbière ,  en  hâtant  cette  catastrophe^  contribua 

20. 
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pttisMmilMiiC  aatii  à  en  dimiDiter  les  péril&.  Ce  Ait  elfe  ea 

effet  qui,  d'avance,  rendit  peu  pmbaWe  une  tatUfee  flaaglaDte 

el  prolODgée,  en  vattlaiit  à*  la  ehartetous^le»  corps  de  l'État 

et  presque  toiite»kB6  classe»  de  la  natlMi  »  par  te  seatiment 

dNiH  danger*  eouMmm  et  d'une  pépvobaifeieB  unanime. 

Fomhpic      Qoelque»  actes  eependant  d^ane  saeiUpui^  p<^ti^e  tor 

rent  l^oNiinre  du  mhiisière  dans  ses  opéradions  fioanolères 

et  dlEnn^ses  relations  avee  Pélranger.  M.  de  Ylttèle  favorisa 

le  mou'renient  ascendant  àvt  crédit  de  la  France,  les  ef- 

fMis  de  son  Industrie  numafootusière  et  son  conmerce 

extérïeur.  Il  ne  pat,  suivant  son  désir,  et  à  l'exemple  de 

la  nation  angUrise,  iyre  neconoaltre  per  ta  France  fiadé- 

pendànce  des  colonies  espagnotes;  maisda  moins  il  ât 

émanciper,  parvne  ordonnance  royale,  Taneienne  colonie 

de  Saint-Donyingae,  sons  la  condition  d'une  indemnité 

considérable  an  pro&t  des  colons  dépossédés  ;  et  par  le 

Traité    traité  dn  6  juillet  le  gouvernement  français  s'imita  TAn- 

^vAD^îe-'  S^^^^i*!*®  et  à  la  Russie  pour  amener  la  fin  des  hoslUités  en- 

iÏrS^L  ^^^  ^  Turquie  et  la  Grèce.  Le  fils  de  A(^él^émet-Ali,  Ibra* 

^  îïl"**   lïim-Pacha,  appelé  par  le  suKan,  arrivait  alors  en  Morée 

avee  une  flotte  formidable,  cbargé  d'une  grande  partie 

des  forces  mflitaipes  de  l'Egypte  :  les  Grecs,  épuisés,  étaient 

perdus  sans  rintérreation  des  puissances.  Ibrahim  refusa 

d^observer  l'armistice  prescrit  par  eMes ,  et  ce  refus  amena 

Bntaiiio  de  la  célèbrc  tournée  oà  l'escadre  française,  sous  l'amiral  de 

NavarJn.     _,  .  ,  ,  ^       , 

,>oct.  RIgny,  unie  aux  escadres  anglaise  et  russe,  foudroya 
et  anéantit  dans  le  port  de  Navarin  la  flotte  égyptienne. 
Cette  victoitdtsauva  la  Grèce,  et  en  fit  une  nation  :  la 
France  l'apprit  avec  joie,  et  ssiua  en  etie  la  glorieuse  au- 
rore d'un  heureux  avenir^  Gel  enthousiasme  fut  partagé 
par  le  peuple  angli^^  ^  se  fnkit  h  rapporter  l'honneur  de 
ee  triomphe  an  grand  ministre  dont  il  déplorait  la  perte  : 


iSa;. 


««rémitéi^  f&ovopd  l/^nyperecir  Alaxandre  «v«it  cessé 
é&y^e  *.b  ! 8i5,  et  l-ennpereHr  MbcKw,  son  ftère^  appelé 
a«L  ti^ftttcf  par  la  rcnoncfaHon  de  son  fi*èrei  atné  C0»sta«tlD> 
w^y  était  monté  qtt'après  9t  sanglMts  comlwtSv,  qa\  fai- 
safB&t  pressenllr  tin  règne  agH;é«  Vers  te  même  temps, 
«q[>rè»l«  mort  eu  rd  Jeaft  TI,  don  Fedko,  Falné  de  ses 
fils ,  renonçâfit  à  \a  cottronne  de  Portvga]-  e»  faveur  de  sa 
illleâ(»nftMaiia,  avait  donné  ti»eeimstittttion  à  ce  royanme, 
sens  tes  ansptces  d»  FÂngleteFve  :  les  amis  de  den  Miguel 
alMse»!,  les  paftîsmis  dn-  pouvoir  absehi,  se  disposaient  à 
<»urir  aux  armes  ;  d^  la  guerre  dvile  s'alhimait  paraî  les 
IPortu^s,  tandis  que  dans*  le  royaume  voisin,  en  Espa- 
gne ,  une  maiti  tyranni*^  et  insenséie»  maintenait  ie  peu- 
ple dans  l'anarch^  par  le  despotisme.  Le  reste  de  l'Europe 
ûiisafi  silence.  La  France  parut  alors  entrer  dans  une  voie 
mefUeure,  et  elle  obtînt  quelque  temps  un  ministère  qui  sut 
eonprendre  ses  besoins  y  et  qui  parut  disposé  à  répondre  à 
)9es  vœux. 

Le'  nouveau  eonseit  toi  formé  le  4  janvier  I92B.  Ses  Formattoj 
membres  étaient  MM.  de  Martignac,  PortaKs,  la  Ferroo-  mintSftën 

°  '  Martlgna< 

na3%,  de  Cawx ,  dfe  2Sliin1>€iPicq  et  Hyde  de  Neuville,  aux-  ♦  W^^^^^ 
qu^  le  roi  adjoignit  ensuite  MM.  de  Yatimesnil  et  Feu^ 
trier,  évéque  de  Beau  vais.  M.  de  Martigoac,  doué  d*M 
esprit  |adleieu!x ,  plein  de  convenances ,  d'une  parole  fa- 
cile ef'brftlante  ,  alta<!lia  par  son  talent  son  nom  à  ce  cafa^ 
net,  dbiit  aucun  ministre  n'obtfnt  la  présidence.  La  <^m- 
tee  des  députés^  présidée  par  M.  Royer-CoUard,  qu'avaient 
éki  sept  cèttéges ,  impronva  d*aboid ,  dans  son  adresse  an 
roi,  les  actes  da  dernier  mihMère,  et  Mt  ensuite  sur  le  point 
de  le  traduire  en  accusatio».  La  situation  du  nouveau  cabf^ 
net  était  doi]#fement  difficile.  La  plupart  de  ses  membres 
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ETaient  donné  trop  pon  de  gages  à  rqpteiot  p  a^^jx^ 
rassurer  la  France,  et  n'en  offraient  point  asse*.^  ^ 

royaliste  pour  contenter  la  cour  :  de  là  '^s*'^  i.|j-.  ^ 
d'une  double  opposition  et  la  défiance  du  monai 
là  aussi  la  chute  rapide  de  ce  ministère  :  mais ,  u 
courte  administration ,  il  dota  le  pays  de  lois  importau 
Loimiar  L'unc  d'clIcs,  satlsfaisaute  pour  la  presse,  abolissait  lu" 
^VaSS^t  censure  ;  d'autres  admettaient  la  spécialité  dans  les  gran- 
étectioôs.  des  divisions  du  budget,  la  permanence  des  listes  électo- 
rales, et  le  contrôle  des  mesures  administratives  en  matière 
d'élection  ;  enfin  le  droit  d'interpréter  les  lois  devenait  ce- 
lui des  trois  brandies  du  pouvoir  législatif. 
:!cpédttioB     Dans  ses  relations  extérieures^,  le  ministère  répondait 
:n|^ree.  aux  vœux  dc  la  France  pour  le  salut  des  Grecs,  par  renvoi 
de  quinze  mille  hommes  en  Morée,  sous  le  général  Mai- 
son :  Ibrahim  se  retira  devant  eux ,  la  Grèce  fut  affran* 
chie,  et  Capo  d'Istria  y  fonda  un  gouvernement  relier*  A 
rintérieur ,  les  obstacles  se  multipliaient  chaque  Jour  sous 
les  pas  des  membres  du  cabinet;  ils  poursaivaient  néan* 
moins  leur  pénible  tâche  avec  courage.  Leur  triomphe  le 
plus  dlfOcile  fut  le  renvoi  des  Jésuites,  qu'ils  obtinrent  par 
deux  ordonnances  royales  du  mois  de  juin,  dont  l'une  in- 
terdisait la  direction  de  huit  écoles  secondaires  ecdésiastî- 
ordon-   qnes  à  toute  personne  appartenant  à  une  congrégation  non 
sntre^i  autorisée ,  et  dont  Tautre  enlevait  aux  évéqaes  la  direc^ 

Jésuites. 

tion  de  ces  écoles  ou  petits  séminaires.  Ces  ordonnances 
furent  la  plus  pénible  concession  de  Charles  X  aux  exigen- 
ces de  l'époque  ;  aucun  sacrifice  ne  l«i  coûta  davantage.  La 
congrégation  se  sentit  par  elles  blessée  au  cœur;  elle  éclata 
en  anathèmes  contre  le  ininistre  qui  les  avait  signées,  et 
de  toutes  parts  retentirent,  autour  du  roi,  des  cris  de  ré- 
probation et  de  colère.  Le  souvenir  des  concessions  forcées 
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tMMf^^que  avait  faites  à  ses  ministres  ehangea  bien- 
«Ktttaitéi.&ce  qu'ils  lui  inspiraient  en  aversion ,  et  dès 
èitfm^it  point  sans  une  secrète  satisfaction  la  conduite 
ffiiMQQrée  du  côté  gauche  :  celui-ci,  alarmé  de  la  pré- 
^Y  étïis  la  chambre  d*une  minorité  nombreuse  et  imbue 
Afetrines  inconciliables  avec  les  intérêts  et  les  vœux 
dnaux,  convaincu  d'ailleurs  des  préjugés  ludestructi- 
.es ,  des  liens  indissolubles  qui  unissaient  à  cette  minorité 
ia  dynastie  régnante,  cherchait  avant  tout  à  prévenir  son 
rappel  an  pouvoir,  et  demandait  plutôt  encore  de  fortes 
garanties  contre  elle  que  de  sages  institutions  pour  la 
France.  Voilà  ce  qui  tendit  principalement  à  donner,  en 
1828  et  1829,  un  caractère  malheureux  d'impatience 
et  d'Irritation  profonde  à  la  majorité  de  l'assemblée.  Le 
roi  se  trompa  sur  les  causes  réelles  des  exigences  de  la  gau- 
che. Il  regardait  son  conseil  comme  l'expression  véritable 
du  parti  constitutionnel ,  et  se  plut  à  répéter  qu'aucun 
ministère,  aucune  concession  de  la  couronne  ne  seraient 
capables  de  satisfaire  les  littéraux  :  il  espéra  que  le  moment 
Tiendrait  ou  les  ministres,  qu'il  croyait  lui  avoir  été  impo« 
ses  par  l'opinion  publique,  seraient  condamnés  par  elle, 
et  pensa  qu'il  trouverait  dans  leur  chute  populaire  un 
motif  ou  un  {Hrétexte  pour  revenir  à  des  élus  de  son  choix. 
Charles  X  fit  à  cette  époque  un  voyage  dans  les  départe- 
ments de  l'Est  ;  l'accueil  favorable  de  la  foule ,  avide  en 
tout  temps  de  voir  un  roi»  Tabusa  sur  les  dispositions  de 
l'esprit  public,  et  un  échec  du  ministère  le  confirma  dans 
l'intention  d'exécuter  ses  desseins  funestes.  Deux  impor- 
tants projets  de  loi ,  l'un  sur  l'organisation  des  conseils 
municipaux,  l'autre  sur  celle  des  conseils  d'arrondissement 
et  de  département,  avaient  été  portés  à  la  chambre  des  dé- 
putés. L'extrême  droite,  en  haine  des  miiiistres  q^l  les  pré- 
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smMmM^  MbHa  fm  âoctrlDt»  de  1815  8«r  \e»  firanehises 
fhote  dS  ^<^^I^>  ^^  i>epo«S68  letffiifets  miaistéiielt  comme  trop 
Mtft^Mc.  âénoeretiques ,  et  s'éatenéit  areo  le  cM  gauche ,  dont  ils 
,    '*'^     satisfiif salent  inptrfoitament  les  tqnix,  pmir  les  eottdamner 
avant  même  que  la  discussion  fftt  oirverte  :  la  clmmbre  ne 
tint  pas  compte  an  ministère  des  dilOcwItéa  de  sa  posItioD, 
et  cetoi-^l  retira  brosqneraeHt  leS'  d<»x  prejtts.  La  oew 
Irkimplia  de  cette  disgrâce  da  caMact;  diarleS'X'arrftta  dès 
lers  dans  sa  pensée  la  dissolntion  de  son  conseil, r.  et  Je 
8ao*t  1829,  après  le  votedtt  bndgetde  1890  et  iadôtnre 
de  la  ces^OB,  parut  Tordonnanee  qni  créait  te  nouTean 
ministère. 
Formauon     Trois  hommcs  marquants,  le  piinoe  de  PoHgnac,  MM.  de 
Rugnac!  ^  Bourdonnaye  et  deBourmont,  furent  inscrits  rar  la  liste, 
*  lî^}    comme  un  défi  Jeté  à  la  France.  Le  premier,  doué  d'ailleurs 
des  plus  estimables  qualités,  étoit  l'expression  Yivante  du 
parti  congréganiste;  le  second  représentait,  en  ce  qu'elle 
avait  de  pins  violent,  la  chambre  impopulaire  de  1815  ;  le 
froisième ,  ancien  dief  de  ebouaas ,  n'était  conna  du  pen- 
pie  et  de  Tarmée  que  comme  transftige  du  camp  français  à 
Waterloo.  MM.  de  Blacas  et  de  Damas  avaient  eu  la  plus 
grande  part  à  la  lormaMon  âano«i?eau  cabinet  :  ce  dernier, 
connu  par  ses  doetrines  antieoBBtitiitionnelles,  venait  d'être 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Boodeaux  :  la  oontre-révolu- 
tton  était  ainsi  ou vertemei^aimeDcée.  Mais  la  France  avait 
pris  des  force»  depuis  qu'elle  possédait  la  charte  ;  elle  avait 
obtenu  du  ministère  Martignac,  dans  la  loi  sur  la  presse  et 
dan^  la  loi  électorale,  deux  armes  puissantes  contrôle  pou- 
voir arbitraire;  elle  était  en  mesure  de  résister»  et  elle  ré- 
sista.  Le  8  août  le  c^ar  de  la  monarchie  fut  laneé  sur  une 
pente  rapide ,  et  poussé  vers  l'abime. 
Attssilèt  que  les  noms  des  nouveaux  ministres  lurent 
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conntrs,  le  paji»  prit  une  aftHude  'mopesanle;  la  precse  passa  ^^^^^ 
tour  à  tour  de  ia  colère  à  la  piMé,  du  ^léâain  à  la  menaee^  ^"^' 
la  socfétë  Aide^tûi,  le  ciel  f  aidera  ^  préparraft,  en  cas  de 
dissolution  de  ia  chambre ,  la  résistance  par  les  électioos  ; 
et  sur  tous  les  points  du  royaumfe  une  vaste  association  se 
forma  pour  prévenir  et  combattre  l'étaMissewBOnt  redouté 
des  taxes  iiiégf  les.  la  courne  vi^dans  ces  grands  et  fordii* 
dables  mouvements  de  l'espril  national  que  les  synptômes 
d'une  conspiration,  dont  le  but  était  le  renversement  d» 
trône.  S'il  y  eut  alors  conspiration-,  il  fout  dire  que  c'était 
la  France  presque  entière  qui  conspirait  ouvertement  pour 
sauver  la  charte  en  périY.  fit  birtte  à  une  tfelio  défiance,  à 
des  attaques  aussi  violentes,  le  conseil  proitestaittouiouBS  de 
son  respect  pour  nos  institutions.  M.  de  la  Bourdo&aaj« 
ftit  saerifié  par  ses  collègues  à  hipinion  puMiqoe,  et  le  ml* 
nistère,  présidé  par  M.  de  Polignac,  parut  enfin  devait  les 
chambres. 

Charles  X,  en  déployant  pour  la  dernière  fois ,  le  â  marsy  Première 
toutes  les  pompes  de  ia  royaui^é ,  déolara ,  en  présence  des   deoSÏ: 
députés  et  des  pairs  réunis ,  sa  ferme  intention  demaiiKteniff 
également  intactes  nos  institutions  et  les  prérogatives  de  la 
couronne.  L'adresse  des  députés  en  réponse  an  diBeoura   Adr<»se: 
du  trône  signalait  au  roi  la  composition  de  son  nouveau  *^^'^ 
cabinet  comme  dangereuse  et  menaçante  pour  les  libertés   ^^H^ 
publiques  :  deux  cent  vingt  et  un  membres ,  contre  eent  ^*£SSoSn^ 
quatre-vingt-un,  votèrent  celte  adresse  mémorable.  I^e  Mars'ifa». 
roi  en  fut  offensé  ;  il  se  plaignit,  et  anvioflçaque  ses  réso* 
lutions  étaient  connues  et  seraient  imraïuables.  La  cbam* 
bre  fut  prorogée ,  et  ensuite  dissoute.  Le  roi  rendit  l'ordon-  ^jjjj^^'^jj 
nance  qui  convoquait  de  nouveau  les  collèges  élieetoraux  :  SÎ3*îJU 
la  France  était  préparée  à  répondre ,  et  les  deux  cent  vingt 
et  un  signataires  de  l'adresse  ftirent  réélus. 
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Gepaulant  le  conseil  avait  cherché  à  acquérir  qaelqoe 
pi^larité  au  moyen  d'an  snccès  militaire ,  et  un  affront 
fait  ao  consul  de  France  par  le  dey  d'Alger  offrit  aux  mi- 
nistres une  heureuse  occasion  de  purger  la  mer  des  pirater 
cooaaète  barbaresqucs.  Une  expédition  contre  Alger  fut  ordonnée; 
5  fuStei.  M.  de  Bourmont  eut  le  commandement  de  l'armée ,  Failli- 
rai Duperré  obtint  celui  de  la  flotte.  La  ville  fut  prise,  et 
les  courtisans  accueillirent  avec  transport  la  nouvelle  de 
cette  brillante  conquête  ;  mais  le  peuple  s'associa  faiblemeot 
à  leur  joie  :  il  comprit  que  ce  triomphe  les  rendrait  plus 
téméraires ,  et  craignit  qu'il  n*ôtât  plus  aux  libertés  de  la 
nation  qu'il  n'ajouterait  à  sa  gloire. 

La  lutte  politique  approchait  enfin  de  son  terme  :  déjà 
le  résultat  général  des  élections  était  connu ,  et  la  volonté 
Al  pays  n'avait  pas  été  moins  immuable  que  celle  du  mo- 
narque. Le  cabinet  allait  se  trouver  en  face  d'une  majorité 
plus  compacte,  plus  impatiente  et  plus  hostile.  La  plupart 
des  membres  de  cette  majorité  ne  voulaient  pourtant  pas 
la  chute  du  trdne  :  ils  étaient  sincèrement  constitulioa- 
nels  ;  mais  alors,  comme  en  1791 ,  la  cour,  pour  son  mal- 
heur, ne  sut  point  distinguer  les  constitutionnels  des  révo- 
lutionnaires radicaux;  elle  s'obstinait  à  voir  le  fléau  de  la 
France  dans  la  charte,  qui  était  l'égide  et  l'ancre  de  salut 
de  la  dynastie;  être  dévoué  à  la  constitutioa,  c'était 
aux  yeux  de  la  cour  être  ennemi  du  prince  :  c'est  ainsi 
que,  refusant  son  appui  aux  hommes  qui  voulaient  la 
charte  avec  les  Bourbons,  la  cour  les  contraignit  à  s'ap- 
puyer contre  elle  sur  ceux  qui  la  voulaient  sans  les  Bour- 
bons ,  dont  cette  prévention  déplorable  et  invincible  préci- 
pita la  chute. 

La  dynastie  penchait  sur  l'abîme;  elle  était  arrivée  ai 
ce  p9iDt  fatal  où  se  manifestent  les  symptômes  les  plosi 
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infaillibles  de  la  chute  des  goaYernements.  Presque  tous  Danc^ra 
les  hommes  émluents  en  scieuce  et  en  talent  étaient  pas-  dynasue. 
ses  dans  les  rangs  de  l'opposition ,  et  ceux  mêmes  qui 
avaient  le  plus  énergiquement  soutenu  cette  dynastie  dans 
Torigine,  ceux  qui  auraient  eu  le  plus  grand  intérêt  per- 
sonnel à  la  maintenir  dans  les  voies  constitutionnelles  qu'ils 
lui  avaient  tracées,  étaient  la  plupart  devenus  les  chefs  de 
la  majorité  hostile  à  son  gouvernement  :  enfin,  inspira^t 
nue  invincible  défiance  à  la  nation  par  les  succès  mêmes 
qui ,  en  d'autres  temps ,  auraient  affermi  son  autorité ,  elle 
voyait  le  pays  repousser  la  gloire  qu'elle  lui  présentait,  et 
l'opinion  d'un  grand  nombre  lui  imputer  à  crime ,  non-seu* 
lement  ses  fautes,  mais  encore  les  calamités  qu'elle  s>f- 
forçait  de  conjurer  :  plusieurs  départements  furent  en  ef- 
fet, à  cette  époque,  désolés  par  de  nombreux  incendies, 
et  la  rumeur  publique  s'égara  jusqu'à  reprocher  au  gou- 
vernement d'être  l'auteur  de  ces  crimes. 

L'époque  de  la  convocation  des  chambres  approchait,  ^^f^^J^^^ 
et  l'esprit  de  vertige,  avant-coureur  de  la  ruine  des  cm-  ''JÏ5Î!:' 
pires,  pénétrait  de  toutes  parts  dans  le  palais  du  roi  de 
France.  Des  bruits  étranges  circulaient  à  Saint-Oloud,  ré- 
sidence de  la  cour,  où  Ton  attribuait  les  imposantes  mani* 
festations  de  l'esprit  public  à  la  pernicieuse  influence  d'un 
comité  directeur  :  c'était  lui  seul ,  disait-on,  qui  détachait 
)a  France  de  son  roi.  Les  fonds  publics  avaient-ils  baissé 
depuis  la  nomination  du  ministère,  c'était  l'œuvre  du  co- 
mité directeur  ;  les  populations  des  villes  du  midi  faisaient- 
elles  un  bruyant  et  glorieux  cortège  au  général  la  Fayette, 
à  son  retour  des  États-Unis,  où  il  avait  joui  du  plus  beau 
triomphe  qu'un  homme  puisse  ambitionner,  c'était  le  co* 
mité  dii*ecteurqui  commandait  leurs  acclamations;  le  peu- 
ple ,  au  contraire ,  restait-il  froid  et  presque  indifférent  à  la 
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Douvellt  ée  la  eouqiiéte  d* Alger ,  e'élMt  le  eonaité  dîree- 
tear  <iuf  hil  preserimt  (e  sWenee  :  il  ^ffisait  de  découvrir 
le$  menièpes  d» ee  comité,  (k  faire ua  asempie  sur  quel- 
cpM0-ttDft,  poar  que  tout  rentrât  sttr4ê-dMK»p  dans  Tordit 
et  l'obé«winee;  H  faMnît  e»iînlr  »T8C  la  révolmtion  el  les 
pévefutloiinftire».  Le  nom  de  NapoléMi  était  daas  toutes 
les  bouehes  ;  ceux  qui  jacKs  Taccablaieiit  d'«tttrage&  n  a- 
vafeDt  plus  awez  d!*éioges  pour  son  génie;  Il  failait  J'imi- 
ler^et,  comme  lui,  user âe  forée  et  d'audaœ  :  l'arma 
serait  Adèle;  la  bourgeoisie  a'vait  donné  sa  démls^n,  k 
garde  natloaale  de  Paris  s'était  laissé  désm-QMr,  et  Von 
poavait  compter  sur  la  multitude  r  quelques  «faarbonmers 
et  torts  &e  la  halle  n'étaieut-Us  pas  Tenus  en  procession  è 
Saint-Cloud  ?  n'avaient-tlspas  ^t  a«  rot  ce  mot  répété  par 
la  cour  avec  complaisance  :  Maître  charbonnier  est  maitn 
chez  /m?  D'après  cela,pouyait-Ottdo»ter  qaelepeaj[rfe 
ne  fût  royaliste ,  et  qatl  ne  prit  lait  et  cause  pour  la  cou- 
ronne ?  T0is  étaient  1^  discours  de  eeax  que  le  roi  admet- 
tait dans  son  intlknité  :  lia  seule  persoaae  qui  aarsdtpa  com- 
battre avec  saeeès  une  résolution  téméralpe,  qu'elle  n'ap- 
prouvait pas,  madame  ia  Dauphine,  était  absente;  et 
tout  contribuait  à  abuser  le  mallieuireu^  prinee ,  dé}à  trop 
encKo  à  se  fàireIHusioa  à  M«m4me.  Son.  esprit  (ri^éissatt  à 
une  inflaenee  plus  hairte  et- encore  plus  irrésistifole  :  Char- 
tes X,  et  en  eekr  son  premier  ministre  Hti-  étaitseiablable, 
Charles  X  eroyaîlt  ai^lrvne  grandMe  mission  à  remplir,-  il 
regardait  comme  un  dm^^  sacré  d^étoalfér  he  Kl>éralisne, 
d'établir  son  gouvernement  sur  des  bases  religieuses  et 
moaarelAlues,  et  ftse  laisto  persuader  que  Farlfcle  14  âe 
la  chrarfe,  qui  a«loHsall  le  roi  à  rendre  des  ordamMittces 
pour  le  salut  de  l^'Stat,  l'autorisait  aussi  à  sortir  des  vmes 
légales  si  FÉlat  ea  péril' ne  pouvait  être  sauvé  par  la  lé- 
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gatité.  A  866  yeux  te  salut  dr  la  monaroliie  défiendnit  du 
maintien  de  son  mkiislère  c*  dti  tariomiAe  do  trône  sur 
ont  chambre  qv'il/  ancQsait  de  Vimàekf  ke  resnntrser;  et  11 
ne  ^ut  point  déchirer  la  charte ,  il  ne  fiit  point  soieaftOMnt 
parjuiv^ea  remuraïKt  à  erfineste  article  pour  la  violer. 
Limage  saaiglaMlB  desoi^  firère  ft*€ifrait  sans  oesse  à  set 
regards  :  <«  Looii  XVI ,  dlsait^il ,  avait  été  oomtoit  à  l* édia* 
«  faod  foor  avoir  aédé  tonjowrs  ;  »  et  €lia«les  X ,  ottbUant 
qoe  te  gvanâ  art  de  gouverner  consiste  à  savoir  einpioyer 
à  propes  la  oeneeseftanet  la  résistance ,  omt  saaver  sa  tèto 
et  sa  oonronne  en  ne  cédant  Jamais. 

Daas  tes  demters  Jours  de  jnlltet ,  le  roi  était  invariable- 
ment résolu  :  son  ministèffe  délibérait  eneoie  ;  et ,  sait  qu'il 
hésitât,  soit  qu'il  voulût  donner  te  change  à  l^epinion,  des 
lettres  ekiees,  portant  convocation  ponr  le  3  août,  làrent 
envoyées  aux  Boembres  des  deux  chambres.  Quelques  voii 
s'élevaient  au  coasdl  contre  tes  dangers  des  mesures  vio«> 
ieotes  et  illégates;maîs  le  roi,  ioterprétaot'tont  reAi» 
csmme  une»  faiblesse,  comme  un  abandon  au  moment  du 
dau^,  et  ayaut  ainsi  transCwrvié  la  question  d' Atat  en 
question  d'honneur,  un  dévouement  déplorabte  ftit  seul 
écouté  :  le  26  Juillet,  le  ifàniteur  publia  un  exposé  de 
notifa  rédigé  par  M.  de  Chantoteuze,  ot  snivides  ftoneu** 
ses  ordonoafleea,  signée»  de  la  veille ,  qui  supprimaient  n Jnces 
b  lîbeiféde  la  pncsse,  annulaient  tes  dernières  élections ,  uvelTela 

^ .  '  charte.^ 

«t  créaient  un  nouveau  système  éfteotoral.  Tous  tes  minis*  *^iSi^«' 
très  présenlB  et  Paris  voulurent  en  partager  la  vesponsabi* 
hté  reUes  furent  cuntme-slgnéesprt ACM?  dePoligna&y  Cktm^ 
ielavfse,  comie  de  Peyrom^t^  Mmtbêl,  Gmrmfi  Se 
Banville,  baron  Capelle  et  baron  d'Héusses.  Lemem- 
^e  du  conseil  le  plus  capable  d'ordonner  tes  dispositions 
niilitaires  iadispensabtea  pour  en  préparer  l^xéeulioni 
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Boormoiit ,  ministre  de  la  gaerre ,  était  encore  en  Afrique  : 
le  prince  de  Polignac  le  remplaçait,  et  ii  avait  une  telle 
confiance  dans  le  succès,  qu'il  ne  prit  aucune  mesure  ex- 
traordinaire pour  l'assurer. 
RéTotauoB  Un  long  et  sourd  frémissement  répondit  d'abord  dans 
'''jâûiel'^  Paris  à  la  publication  des  ordonnances ,  qui ,  en  détruisant 
ia charte,  brisaient  tout  lien  entre  la  nation  et  le  trône. 
Le  lendemain  un  sentiment  presque  unanime  élecb*îsa  les 
eœurs;  la  multitude  donna  l'exemple  d'une  lutte  héroïque, 
et  4'élite  de  la  population  seconda  ce  mouvement.  Mille  iNir- 
ricades  forent  aussitôt  improvisées,  au  cri  de  vive  la  Charte! 
et  Ton  abattit  de  toutes  parts  les  emblèmes  royaux ,  les  in- 
signes de  la  monarchie.  Paris  alors  fut  mis  en  état  de 
siège  :  le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  chargé  da 
commandement  en  chef,  dirigea  les  troupes  contre  la  po- 
pulation insurgée  ;  mais  la  Fayette  avait  reparu  au  mi/ieu 
d'elle,  et  sa  main  vénérée  déployait  encore  une  fois  l'éten- 
dard tricolore.  La  garde  nationale,  dissoute  par  Charles  X, 
répondit  à  l'appel  de  l'illustre  vétéran  de  la  liberté,  en  se 
ralliant  sous  les  couleurs  populaires  :  chaque  rue,  chaque 
place  fut  pour  les  Parisiens  un  glorieux  champ  de  bataille. 
Après  trois  Jours  de  combat ,  les  libertés  publiques  étaient 
sauvées,  et  le  peuple  rentra  dans  son  repos.  Durant  ces 
trois  journées  le  cours  de  la  justice  légale  avait  été  inter- 
rompu, les  tribunaux  étaient  restés  fermés,  et  cependant 
telle  fntsur  le  peuple,  durant  et  après  l'action,  l'impies- 
sion  de  la  justice  de  sa  cause ,  qu'il  combattit  pour  les  lois 
oomme  on]  exécute  leurs  arrêts,  et  qu'on  eût  dit  après  la 
victoire  qu'elles  n'avaient  point  cessé  de  r^ner  souverai- 
nement dans  Paris. 
"^S  cJSr'*''  A  côté  du  grand  spectacle  de  la  capitale  insurgée  pour 
ÎS'SSi  la  défense  de  ses  institutions  et  de  ses  libertés ,  celui  qnW- 
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fraità  Saint-Gloud  Tintérieur  de  la  résidence  royale  n'é* 
tait  pas  Don  plus  sans  intérêt  Quelques  oourtiians  élevés 
en  digoitéSy  ceux  dont  la  raison  était  éelairée  par  l'immi- 
nence du  péril  et  par  l'expérience  du  malheur,  pâlirent  à 
la  lecture  des  ordonnances  de  juillet ,  et  renfermèrent  leurs 
secrètes  appréhensions  dans  un  silence  inquiet  et  impro- 
bateur  ;  tandis  que  les  hommes  qui ,  à  tout  moment ,  assié- 
geaient roreille  du  prince,  ceux  aussi  qui,  dans  un  rang 
inférieur,  peuplaient  sa  cour,  s'abandonnaient  la  plupart  à 
une  Joie  insensée.  Il  fallait,  disaient-ils,  un  exemple  sé- 
vère; Charles  X,  à  les  entendre,  allait. porter  le  coup 
mortel  aux  jacobins;  Charles  X  venait  enfin  d'agir  en 
monarque  :  de  ce  jour  seulement  il  était  roi.  Cette  foule 
téméraire  passa  promptement  à  la  rage  et  à  un  désespoir 
aussi  aveugle  que  l'avait  été  son  ivresse;  mais  celui  qui 
dans  le  palais ,  presque  seul  entre  tous,  appelait  sur  sa 
personne  un  vif  intérêt,  c'était  l'auteur  et  la  première 
victime  de  cette  catastrophe  prodigieuse,  c'était  le  roi.  Il 
dérobait  en  publie  à  tous  les  yeux ,  sur  wù  front  impas- 
zîible,  le  secret  de  ses  émotions  déchirantes.  Rempli  du 
sentiment  que  le  cœur  éprouve  lorsqu'on  croit  s'acquitter 
d*UD  grand  et  pénible  devoir,  pénétré  de  confiance  dans  la 
protection  céleste,  et  sourd  en  apparence  à  la  voix  lugubre 
du  tocsin  qui  sonnait  au  loin  la  dernière  heure  de  la  mo- 
narchie, Charles  X  cherchait  au  pied  des  autels  l'assu- 
rance qu'il  ne  trouvait  plus  autour  de  lui  :  sans  doute  il 
se  serait  reproché  d'ébranler  par  un  signe  de  faiblesse  ua 
reste  de  fermeté  dans  Tâme  de  ses  serviteurs,  et  de  leur 
arracher  toute  espérance  en  paraissant  désespérer  lui- 
même  de  sa  fortune.  Il  y  avait  eu  de  sa  part  dans  les 
derniers  actes  de  son  règne  une  illusion  étrange,  une 
iaote  immense;  mais  il  y  avait  aussi  de  la  majesté  dans  le 
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regard  Midttds  vieux  mofiarqtfe,  iénDeea<Me«r résigné 
sur  ks  débris  cnwlairt»^  son  tntoe. 
Victoire  Le  39  an  natta  la  lutte  «iBtiBfaait  Aai»  la  csÊfOmiB  avec 
da  peuple.  ^  ^j^^,t^,^^e  quedeoOBÉlaa  pmple  FeirthiMisinDe 
Fttitedeu  ^  sQooès  de  la  veille.  Alors  les  peisotmes  de  la  ooor 
'^y*i'  doal  le^i  cmiseils  avaient  été  lobgleaips  importafts  an 
^îiS?  prince  élevèrent  de  nouveau  la  voiK ,  et  le  ONijttffèrc&t  de 
révoquer  ses  fatales  ordenaanees.  M.  de  SémonvUte,  grand 
référendaii^  de  éaehambre  des  {Mars,  aeeonrut  à  Saint- 
Gloud  j  et  tenla  un  deraler  et  prudent  effort  poor  oonciJier 
Taotorlté  vaincue  du  mouarque  avec  la  puissanee  du  peu- 
ple courroucé.  Le  roi  refasait  d'i^outer  loi  à  retendue  da 
péril  ;  enfin ,  lorscpie  Marment  eut  évacué  Paris  et  eut  re- 
paru à  Saiût-Cloud  avee  les  déliris  de  ses  bataHloss,  Char- 
les X  céda  ;  il  révoqua  ses  ordonnanoes ,  et  dHUgea  le  dec 
de  lAortemart  de  composer  un  minrâtère.  U  n'était  plm 
temps  ;  trop  de  sang  avait  coulé  :  la  commission  monici- 
pale  de  Paris,  spontanément  composée  de  MAC.  Jacques 
Laffitte ,  Afou^n ,  Audry  de  Puyraveau ,  de  Sdionen ,  de 
Lobau  et  Casimir  Périer,  rejela  les  ouvertures  de  la  cour. 
Le  daoger  de  eelleHi  redoufalaH  à  cfaatpie  heure  ;  des  régi- 
ments pasaaittitdans  les  rasgs  des  patriotes ,  le  peuple  des 
campagnes  s'inssrgeait  de  toutes  parts,  et  Paris  allait  fon- 
dre sur  Sûnt-dloud.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  juillet 
Charles  X  ordonna  le  départ  pour  YersaiHes.  Lorsqu'am 
lueurs  naissantes  du  jour  il  trav^sa,  pour  la  dernière  fois, 
le  palais  si  longtemps  témoin  des  pompes  et  des  splendeors 
royales  ;  lorsque ,  entouré  de  sa  famille ,  U  aperçut  l'enfant 
dont  des  milliers  de  voix  avaient  salué  les  glorieuses  desti- 
nées ;  quand  il  le  vit  prêt  à  s'avancer  avec  lui  vera  la  terre 
d'exiU  alors  deslatmes  sillonnèrent  les  joues  4xl  vieillard 
éléeottroanéy  et  ,fine . angoisse  douloureuse  étouffa  ses  pa- 
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mle^.  Qaëquesrheiir^  plus  tai;d,  Cbarlfi&Xéuai^jà  Ti^anoii, 
et  les  vBiDqiieiflrs.parisieo»  à  Saiot-Gloud. 

Cependant,  il  était;  à  erajmdreqttQ  rpnion  mainteaue 
I  entre  les  oitoyens  4e  rimmexise  capitale ,  pendant  ia  latte ,  • 
ne  se  brisét  au  mo^nent  rà  Us  allaient  choisir  un  ^ouverne*- 
ment  nouveau.  Les  uns  désiraieat  la  république^  mais 
kl  sasgiante  image  de,  la  convention  apparaissait  entre 
leurs  vœux  et  couk  de  la  France;  les  autres,  et  c'était 
rimmense  ixuijorU4?  souhaitai^t  le  maintien  des  formes 
représentatives;,  mais  pour  qu'elles  ftissent  conservées  il 
Mlait  qu'il  «e  rencontrât  un  homme  qu'une  position  par- 
ticulière âievàt  aunleasus  de  tous,  et  qui  eût  donné  des  ga- 
ges incontestabies  de  son  dévouement,  aux  libertés  publi- 
que. Cet  homme  existait;  la  France  le  possédait  dans  la 
personne  du  duc  d'Orléans.  Bien  jeune  encore  à  l'époque 
de  la  révolution ,  ce  prince  avait  adopté  les  couleurs  natio- 
nales, et  combattu  aux  premières  grandes  journées  où 
s'illustrèrent  nos  armes.  Proscrit,  il  ne  s'était  point  pré* 
seaté  à  l'étranger  en  suppliant ,  ou  en  auxiliaire  contre  son 
pays  ;  il  avait  su  conserver,  à  l'aide  de  ses  talents,  une  ho- 
norable Jndépendance.  Rétabli  dans  ses  titres  et  dignités, 
il  brava  seize  ans  les  froideurs  de  la  cour,  et  fit  donner  à  ses 
fils  ime  éducation  populaire  :  il  avait  été  l'ami  de  Foy ,  et 
l'était  encore  des  hommes  éminents  de  la  littérature ,  de  la 
science  et  de  la  tribune.  Arraché  par  les  Parisiens  à  sa  dé-  d^oViéïS» 
licieuse  résidence  de  Neuilly  et  à  toutes  les  douceurs  de  la  giSltaiûa 
vie  de  fomille,  il  cède  à  leurs  désirs ,  il  entre  dans  la  ville  ^â^îSi 
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aux  acclamations  du  peuple  victorieux ,  et  est  proclamé 
lieuteoant  général  du  royaume. 

Les  députés,  convoqués  par  Charles  X  pour  le  3  août, 
étaient  arrivés  en^and  nombre;  ils  donnèrent  leurs  pre* 
miers  soins  à  la  révision  de  la  charte,  dont  plusieurs 
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c^iSito^  «^rt^<^'^j  furent  modifiés  ou  supprimés.  La  religion. a 
dt?ito^  tholique  cessa  d'être  reconnue  pour  celle  de  TÉtat,  et  I 
fameux  article  14  disparut  de  la  charte  nouvelle  :  ta  li 
berté  de  la  presse  y  fut  irrévocablement  éte^lie  par  Ta 
bolltion  de  la  censure;  les  chambres  eurent,  comme  I 
monarque,  l'initiative  dans  la  présentation  des  proje 
de  loi  ;  il  fut  arrêté  qu'il  ne  pourrait  plus  être  créé  ( 
commissions  et  de  tribunaux  extraordinaires,  et  que 
France  reprendrait  l'étendard  aux  trois  couleurs  :  c 
fixa  l'âge  des  députés  à  trente  ans,  et  la  durée  de  teo 
mandat  à  cinq  années;  on  convint  qu'il  serait  ultérieon 
ment  statué  sur  la  constitution  de  la  chambre  des  pairs  J 
cette  décision  eut  plus  tard  pour  effet  l'abolition  de  la  pi 
rie  héréditaire  ;  enfin  le  préambule  par  lequel  Louis  XVll 
déclarait  octroyer  la  charte  à  ses  sujets  fut  supprimé,  comn 
blessant  la  dignité  nationale.  La  charte,  ainsi  modifiél 
était  suivie  de  dispositions  particulières,  dans  lesqueri 
les  députés  abolissaient  toutes  les  pairies  de  la  création  \ 
Charles  X,  et  déclaraient  qu'il  était  urgent  pour  la  Frad 
d'obtenir  par  des  lois  séparées  :  T  l'application  du  jury  ai 
délits  de  la  presse  et  aux  délits  politiques  ;  2**  la  responS 
bilité  des  ministres  et  des  autres  agents  du  pouvoir;  3° 
réélection  des  députés  promus  à  des  fonctions  salariée 
ï^  le  vote  annuel  du  contingent  de  l'armée;  5*  Vovgài 
sation  de  la  garde  nationale,  avec  intervoition  des  gard 
nationaux  dans  le  choix  de.  leurs  officiers;  e^TassuranJ 
légale  de  l'état  des  officiers;  7®  des  institutions  dépad 
mentales  et  municipales  fondées  sur  un  système  électl 
8®  la  liberté  de  l'enseignement;  9*"  l'abolition  du  doul 
vote.  L'acceptation  de  la  charte ,  ainsi  rédigée ,  deveni 
la  condition  formelle  de  l'élection  d'un  nouveau  pria 
au  trône. 


LITBE   lY.    CHAPlTfiE   IV.  48 1 

La  famille  royale  fugitive^  retirée  de  Versailles  à  Ram- 
bouillet,  et  menacée  dans  ce  séjour  par  vingt  mille  Pari- 
siens accourus  en  armes  pour  la  contraindre  à  s'éloigner, 
venait  d'abandonner  cette  dernière  résidence,  et  s'ache- 
minait lentement  et  pour  la  troisième  fois  vers  l'exil.  Le  En^af. 
16  août,  elle  s'embarqua  au  port  de  Cherbourg  pour  l'An-  ^^^^ 
gleterre.  Avant  de  quitter  la  France,  Charles  X  fit  par-   g^f„f 
venir  aux  chambres  son  abdication  et  celle  du  dauphin , 
son  fils,  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux;  mais  les  députés 
appelèrent  au  trône  S.  A.  B.  Louis-Philippe  d'Orléans 
et  ses  descendants  de  mâle  en  mâle,  à  perpétuité.  Les 
pairs  adhérèrent  sur-le-champ  aux  vœux  et  aux  actes  de 
l'autre  chambre,  et  des  salves  d'artillerie  annoncèrent  la 
séance  royale  du  lendemain.  Ce  jour-là ,  9  août  1830 ,  le 
duc  d'Orléanis,  accompagné  de  ses  fils  aînés,  les  ducs  de  ^^^ 
Chartres  et  de  Nemours,  se  rend  en  grand  cortège  au  ^,J°^îS|f^, 
palais  Bourbon,  où  sont  réunis  les  pairs,  les  députés,    *^^ 
jle  corps  diplomatique,  et  une  assemblée  nombreuse.  Il 
prend  place  sur  un  pliant  disposé  au-dessous  du  trône  va- 
cant, et,  après  la  lecture  de  la  déclaration  des  deux 
phambres,  le  prince  se  découvre,  lève  la  main,  et  dit  : 
f  En  présence  de  Dieu,  je  jure  d'observer  fidèlement  la 
|t  charte  constitutionnelle,  avec  les  modifications  expri- 
R  mées  dans  la  déclaration  ;  de  ne  gouverner  que  par  les 
K  lois  et  selon  les  lois  ;  de  faire  rendre  bonne  et  exacte  jus- 
II  tice  à  chacun  selon  son  droit,  et  d'agir  en  toute  chose 
K  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  la  gloire 
K  du  peuple  français.  » 

Le  prince ,  après  avoir  signé  la  formule  du  serment», 
monta  sur  le  trône,  et  de  ce  moment  il  fut  reconnu  pour 
roi  des  Français,  sous  le  nom  de  Louis  Philippe  T^. 
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coMidén-  En  jetant  les  yeax  sar  le  tabfeaa  des  seize  années  dfi  h 
fteérataii  restauration^  tout  esprit  impartial  et  non  prévenu  eom- 
mnrnm^  prendra  que  la  France,  durant  la  plus  grande  partie  de 
fi^*»  cette  époque,  s'est  trouvée  dans  une  crise  dont  îl  était  à 
**^  cnûndre  qu'elle  ne  pût  sortir  que  par  une  révolution  noo- 
velle.  Plus  cette  crise  alarmante  (1)  se  prolongeait,  phs 
les  passions  s'irritaient  et  menaçaient  d'en  rendre  1"^ 
désastreuse;  la  France,  enfin,  avait  en  perspeetive  une 
guerre  civile  et  toutes  ses  horreurs,  et  ne  pouvait  édiapper 
ii  cette  effroyable  calamité  que  par  une  victoire  remportée 
an  nom  des  lois  d'une  manière  assez  complète,  pour  en  flore 
espérer  le  maintien,  et  assez  rapide  pour  ne  point  déten- 
dre et  briser  tous  les  ressorts  de  Tordre  pditiqne  et  aodal  : 
cette  victoire  fût  celle  des  trois  Journées  de  Jnffletf  mais, 
quoique  les  circonstances  l'ieussent  rendue  peut-être  ftfafe- 
ment  nécessaire ,  ses  résultats  n'en  furent  pas  mobis  insé- 
parables de  grands  et  de  nombreux  dangers.  Oe  a'esf  que 
dans  des  moments  très-courts  et  très-rares  que  les  peuples 
s'élèvent  au-dessus  d'eux-mêmes  et  que  les  pasdmis  vio- 
lentes font  sOence  au  cœur  des  multitudes.  Il  y  a  d^Hlears^ 
dans  toutes  les  grandes  capitales,  une  masse  eonMéérdUe 
d'hommes  ignorants  et  avides,  toujours  prêts  à  se  màk- 


(1)  Dans  on  antre  ouvrage,  intitulé  Christophe  Sauvai,  on  ta  So> 
ciétéen  France  sous  la  Restauration^  f  n  dierchéà  6ffe  oon^midit 
cette  crise  de  aninse  années  ;  f  al  explntié  per  lea  •«tirèto«t  tes  mnats 
1|L  révolution  ae  1830;  et  j'ai  cherche  dans  les  entrailles  mêmes  du 
corps  social  le  principe  caché  des  plaies  qa'il  amnait  an  ddwrs.  Fet 
d'boBUMi  oat  été  mieiiK  <|ae  mot  servis  par  ies  circonstaiioes  pooc 
voir  et  pour  connaître  ;  un  tr6ne  s'est  abîmé  sous  mes  yeux ,  et  j'ai 
raconté  cette  catastrophe  avec  beanconp  plus  de  détails  ^^mm  je  ii*n 
pu  la  ftiiaaid  ;  j'ai  peint  un  roi,  sa  cour,  ses  partisans^  ses  adver- 
saires, comme  je  les  ai  vus,  sans  cesser  dlionorer  ie  malheur  et  à 
respecter  tout  ce  qui  est  respectable. 
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ynt  IMmtfè  m  gà«Y6riiemeiil  «pielMil^uè  %afiï  f«m  rAfMf 
qD6  celai  de  produire  un  eha]igemexit]<^lls  >èroleïtt  f Avë- 
rable  à  \mt  méfèï  p^McMi^  1 1^  iM^nèf^,  liaMfks  à 
dégnij^t  lent  égoïsme  sous  teè  iK>ms  lès  ^\m  honcyrable^, 
s(mt  minsi  tes  plas  arde&ts,  Après  leliuécès^è  réclàttfèT  po«r 
leur  eofidnitig  ftiléreitée  fes  récônApebses  ^uî  M  sont  duels 
qti'att  dévtittenvént  :  dMs  II  est  ilhpDi^Mé  qoè  le  gdayenUtt- 
ftient  élAIi  à  la  étante  de  tdutè  tërol^tioû  conteiité  tes  pré- 
tentSons  éla^éM  du  plai»  grand  bembre  de  èés  homin^ 
c«i{>fde8;  cèax  qUil  tt'a  p«i  èatisfaitie  lai  Vcm^iit  Mon  uiië 
haine  imptacâble^  et  sont  ittipalieàts  de  dÀMre  leur  propre 
oavmge  ;  ils  bef cetit  la  maltittfde  d'ilfosiot»  thngereusès, 
ils  exagèrent  te  taMéati  de  ses  souffratices',  m  M  pavleift 
da  triomphe  •qu'elle  vient  d'obtenir,  tottam  ftll  ini  «ût 
sam  de  vaiAttl*e  pè«t  è\^  déi^oHttàis  affranchie  de  tOdlè 
chance  de  misère.  Gen^  tfai  a'bni  combattn  qnè  dans  Tes^ 
poir  diarttrér  à  ce  bnt  ne  persuadent  bientôt  que  rkn  n*^l: 
changé  parce  qu'ils  n\ynt  )^  i'àtfëindre,  ek,  ittbàpMl^rt 
d'apprécier  pàf  eux-Méfebes  \h  différence  Aes  {^Apk  tt 
deft  cittotaStftnces ,  Us  regardent  comme  d*atttant  pitté  t^ 
cile  de  rentevifèir  un  pônvolr  n^^^eau  qu'il  a  t^ffi  d*tiil 
effort  pont  briser  éelai  qui  étiEiit  consacré  par  tihé  1ongn« 
existence  «  réîËiëutb  àloA  O^iCând  ten  armes  WSt  les  )^ViMà 
publiques.  Il  était  donc  Inévitabfeqtie  la  royauté  honv^llé 
réncontf  Al  bientôt  une  vive  ^position,  et  peu  de  gouvér» 
a^ments  ô&t  m  à  Mill6fiir))ltbs  que  celui-ci  des  attaqtièll 
aoftibreuses  et  vîôlenfèi.  Latence  à  Cette  époque  a  été  ton! 
d«ute  ptusIeuM  Ms  MMée  dans  seb  affections  et  dans  ses 
sj^mpatfcfes  par  les  étébèâiièbts  qui  ont  ensanglanté  quel« 
4«€s  contmées  d6  l'Edrope,  mais  elle  ne  Ta  point  été  daûl 
m  hitineur  t  la  fondation  du  royaume  de  Belgique,  iMn 
indépeâdance  maintenue  par.  rentrée  [de  tioê  troupes  i^t 
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son  territoire,  en  188 1,  et  par  le  siège  de  la  citadelle 
d'AnTers,  la  prise  de  possession  d'Ancône,  l'extensioD 
donnée  à  nos  conquêtes  en  Algérie ,  la  conservation  du 
gouvernement  héréditaire  de  TÉgypte  entre  les  mains  de 
Méhémet-Ali,  les  exploits  de  nos  braves  marins  à  Tanger 
et  à  Mogador,  la  glorieuse  victoire  de  notre  armée  d'Afri- 
que à  Isly ,  un  vaste  empire  réduit  en  quelques  jours  à 
demander  merci,  tous  ces  faits ,  accomplis  malgré  k 
vœu  de  la  plupart  des  puissances  étrangères ,  témoignent 
suffisamment  que  la  France  n'a  perdu  ni  son  rang  ni  son 
influence  et  qu'elle  a  fait  respecter  son  drapeau.  Le  mé- 
rite incontestable  du  gouvernement  fondé  en  1830  est 
d'avoir  préféré  la  consolidation  de  l'ordre  au  dedans  et 
raffermissement  de  la  paix  au  dehors  aux  avantages  in- 
certains d'une  guerre  générale  qui  aurait  pu  mettre  en 
péril  la  civilisation  du  monde  :  toutefois ,  il  a  commis  des 
fautes  graves  qui  ont  contribué  à  sa  chute,  et  le  bien  qu'il 
a  fBLit  a  été  en  partie  isompromis  par  un  fatal  système  em- 
prunté aux  plus  mauvais  Jours  d'une  époque  «nXmeure. 
Tous  ses  efforts ,  toutes  ses  ressources ,  ont  été  employés 
pour  dominer  les  élections  et  pour  enchaîner  à  sa  vo- 
lonté les  votes  des  élus.  Le  jour  vint  où  la  représentation 
nationale  cessa  d'être  l'expression  vraie  des  vœux  et  des 
besoins  du  pays  ;  le  pouvoir  alors,  en  marchant  de  con- 
cert avec  la  majorité  de  la  chambre  élective,  crut  rester 
fidèle  à  la  constitution;  il  en  respectait  la  lettre ,  mais  ii 
en  avait  violé  l'esprit,  et  cette  majorité ,  sans  force  sur 
l'opinion  qu'elle  ne  représentait  plus ,  ne  lui  fiit  d'aueoa 
secours  au  jour  du  péril.  Le  gouvernement  né]  des  bar- 
ricades ^e  1830  disparut  ;dix-huit  ans  plus  tard  devant 
d'autres  barricades;  il  succomba  à  Parte  sous  un  nouvel 
effort  de  la  multitude  soulevée  dans  les  journées  du  23  et 
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du  24  février  1848,  à  la  suite  desquelles  un  gouyernement 
provisoire  a  été  établi,  la  République  proclamée ,  et  une 
assemblée  nationale  convoquée  avec  mission  de  donner  au 
peuple  français  une  constitution  nouvelle. 


CONCLUSION. 


Lorsqoe  dans  le  champ  de  la  politique  on  veut  embras- 
MT  da  regard  ua espace  éteodu^  il  faut»  en  se  dépottiilaut 
le  Uni  pré|ug^  de  toute  habitude  de  parti,  suivre  uu  ehe^ 
oyii  qui  conduise  à  des  hauteurs  proportionnées  à  Thorizon 
gue  l'on  cherche  à  découvrir  :  cette  voie  d*où  l'homme  peut 
contempler  les  destinées  passées  et  futures  de  l'humanité , 
c'est  l'histoire^  et  «  la  lumière  qui  doit  éclairer  ce  double 
«harîion,  dit  un  illustre  contemporain  %  c'est  la  morale, 
«  eejour  divin  qui  émane  de  Dieu  même,  et  qui  ne  peut  ni 
«  égarer  ni  faillir.  >  C'est,  en  effet,  en  reportant  un  r^ard 
attentif  sur  les  quatorze  siècles  de  notre  histoire,  c'est 
en  interrogeant  le  passé  avec  un  cœur  sincère,  que  tout 
homme  in^artial  sera  capable  d'apprécier  plus  sûrement 
l'époque  où  il  vit ,  et  obtiendra  quelque  pressentiment  de 
l'avenir. 

Le  tableau  de  nosannaks  est  de  nature  à  exciter  en  nous, 
presque  à  chaque  page ,  deux  sentiments  opposés  :  l'un  de 
douleur  et  de  découragement,  l'autre  d'admiration  et  d'es- 
pérance* D'une  part,  à  l'aspect  des  innombrables  folies  et 
de  taiù  de  crimes  atroces  dont  le  sol  de  la  France  a  été  le 
théâtre,  on  serait  tenté  de  désespérer  de  l'espèce  humaine, 
8i ,  de  loin  en  loin,  un  saint  Louis ,  un  l'Hospital ,  un  Yin- 

^  Aipb.  ée  Laniitiiiif ,  Politique  rfUkmmUe. 
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cent  de  Paul,  un  Fénelon,  un  Malesherbes,  ne  protes- 
taient,  par  leur  noble  caractère,  au  nom  de  la  religion  et 
de  la  morale  outragées,  et  ne  nous  rappelaient  le  noble 
but  où  l'humanité  doit  tendre,  et  ses  destinées  immortelles; 
tandis  que,  d'autre  part,  les  progrès  réels  de  la  nation,  aa 
milieu  de  si  effroyables  catastrophes,  semblent  tenir  da 
prodige.  Nous  voyons,  en  effet,  depuis  Tavénement  de  la 
troisième  race,  se  produire  simultanément  un  double  phé- 
nomène :  le  territoire  de  la  France  gagne  presqne  tou- 
jours en  étendue  à  la  suite  des  plus  affreuses  calamités,  et 
un  plus  grand  nombre  de  ses  habitants  participent  suc- 
cessivement aux  jouissances  de  la  vie  et  à  l'exOTcice  des 
libertés  civiles. 

Sous  les  deux  premières  dynasties,  le  choc  des  races 
divei*ses  qui  couvrent  le  sol  de  l'ancienne  Gaule  y  entre- 
tient une  longue  et  sanglante  anarchie  ;  et  après  les  efforts 
impuissants  du  génie  de  Charlemagne  pour  créer  un  lien 
natioual  durable  parmi  des  peuples  si  différents  d'origine, 
de  mœurs  et  de  langage ,  et  pour  les  soumettre  au  joug 
d'une  administration  légale  et  uniforme,  nous  voyons  la 
féodalité  prévenir  une  dissolution  générale,  et  préparer  les 
nouvelles  destinées  de  l'Europe. 

Sous  cette  forme  de  gouvernement,  encore  grosrière, 
un  petit  nombre  d'hommes  seulement  possédaient  des 
droits,  des  libertés  et  des  jouissances;  mais,  à  la  suite 
dés  croisades ,  l'influence  des  classes  inférieures  s'étend 
par  la  lutte  heureuse  de  la  couronne  contre  l'aristocratie, 
par  l'affranchissement  des  communes,  par  la  création  des 
cours  judiciaires,  où  saint  Louis  et  ses  successeurs  admet- 
tent les  légistes,  et  par  la  convocation  des  hommes  du  tiers 
état  aux  assemblées  générales.  L'autorité  royale  voit  tous 
les  pouvoirs  rivaux  s'effacer  devant  eilcu  ^t  par  ses  im- 
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portantes  conquêtes  elle  étend  les  limites  du  royaume. 
L*unité  nationale  s'affermit  ensuite ,  au  milieu  d'effrayants 
désastres,  dans  la  longue  et  terrible  lutte  contre  T Angle- 
terre, après  laquelle  Tindustrie,  les  lumières ,  les  décou- 
vertes en  tout  genre  font  croître  la  bourgeoisie  en  impor- 
tance et  en  richesses;  tandis  que  la  centralisation  du  pou- 
voir, la  ruine  progressive  de  la  grande  féodalité,  et  la 
création  des  armées  permanentes ,  délivrent  la  population 
agricole  d'une  multitude  de  tyrans,  et  lui  permettent  de 
recueillir,  avec  plus  de  sécurité,  les  fruits  de  ses  pénibles 
travaux.  Bientôt  trois  monarques,  avides  de  conquêtes, 
poussent  à  l'aventure  la  France  sur  l'Italie,  et  l'initient, 
avant  même  d'en  avoir  eu  la  pensée,  aux  merveilles  d'une 
brillante  littérature  et  d'une  civilisation  supérieure  ;  mais 
déjà  l'imprimerie  est  découverte,  le  nouveau  monde  est 
connu,  et  de  hardis  navigateurs  ont  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  les  lumières  pénètrent  de  toutes  parts, 
le  champ  du  commerce  s'agrandit ,  et  l'univers  s'offre  aux 
spéculations  de  l'Europe  :  la  pensée  humaine  brise  ses  liens 
et  prend  un  prodigieux  essor,  des  rapports  nouveaux  s'é- 
tablissent entre  Dieu  et  l'homme,  et  après  un  demi- siècle 
de  sanglants  combats  la  liberté  de  croyance  est  une  des 
conquêtes  de  la  nation  française. 

Cependant  le  pouvoir  de  l'aristocratie  achève  de  se  dis- 
soudre :  les  états  généraux,  où  dominent  les  ordres  privi- 
légiés ,  ne  sont  plus  convoqués  ;  les  grands  corps  de  la  ma- 
gistrature perdent  leur  importance  politique  après  la  guerre 
de  la  Fronde,  et  il  n'y  a  plus  en  France  qu'une  seule  au- 
torité, forte,  puissante  et  respectée  de  tous ,  celle  du  mo- 
narque. Louis  XIY ,  dans  la  partie  brillante  de  son  règne , 
fait  des  conquêtes  utiles ,  et  porte  le  coup  mortel  à  la  haute 
aristocratie  en  l'appelant  auprès  de  lui  tout  entière  à  un 
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service  de  cour,  en  même  temps  qn'îl  développe  la  poîssance 
des  classes  éclairées  et  laborieuses  par  Tefficace  protection 
qu'il  accorde  aux  lettres,  aux  sciences  et  à  Tindostrie.  Les 
progrès  de  la  raison,  de  la  civilisation  et  des  lumières  avaient 
déjà  fait  reconnaître  les  libellés  religieuseset  civiles  comme 
appartenant,  de  droitcomraun,  aux  Français  ;  mais  le  main- 
tien de  ces  libertés  n'était  garanti  par  aucune  loi  fonda- 
mentale :  rautorité  absolue  du  prince,  nécessaire  pendant 
un  temps  pour  abattre  la  tyrannie  des  seigneurs  féodaux,  et 
pour  imprimer  à  une  immense  population ,  composée  d'é- 
léments divers,  une  forte  unité  nationale,  devenait  elle- 
même  un  obstacle  aux  nouveaux  progrès  de  la  France.  La 
révocation  de  Fédit  de  Nantes  et  une  multitude  d'ordon- 
nances de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  enlèvent  aux  citoyens 
la  liberté  de  conscience,  si  laborieusement  acquise,-  les 
banqueroutes ,  les  édits  qui  fixent  arbitrairement  les  taxes 
et  la  valeur  des  monnaies ,  les  entraves  imposées  aux  dé- 
veloppements de  l'industrie  et  à  ragriculture,''dtent  toute 
espèce  de  garantie  à  la  propriété;  les  lettres  de  cachet 
violent  la  liberté  individuelle ,  le  droit  féodal  pèse  encore 
sur  une  grande  partie  de  la  nation ,  et  de  nombreux  privi- 
lèges maintiennent  des  distinctions  humiliantes  et  préju- 
diciables à  rÉtat,  entre  les  classes  aristocratiques  et  les 
classes  les  plus  éclairées  et  les  plus  industrieuses.  De  toutes 
parts  la  France  sent  un  besoin  impérieux  d'abolir  ces  pri- 
vilèges,  d'opposer  une  barrière  à  l'autorité  absolue  du  mo- 
narque ,  de  garantir  à  ses  habitants ,  par  une  constitution 
fondamentale,  la  jouissance  de  leursbîensetde  leurs  liberté: 
telle  fut  l'œuvre  réservée  à  la  révolution  françMse,  et  accom- 
plie enlfn  dans  les  trois  grandes  journées  de  1830.  Leur 
résultat  principal  a  été  de  rompre  les  liens  qui  unissaient 
le  trône  à  un  parti  hostile  aux  intérêts  des  classes  moyen- 
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nés,  qui  ODt  fait  longtemps  sa  foree^  mais  sur  lesqociies  il 
s*e8t  peut-être  trop  exclusivement  appuyé  :  la  réaction  est 
venue  des  classes  nombreuses,  et  ce  sont  elles,  surtout^ 
qui  ont  fait  dans  Paris  la  révolution  de  1 848. 

De  grands  efforts  sont  à  tenter  aujourd*liui  dans  rioté-^ 
rét  de  ces  classes  :  il  s'agit  d'y  répandre  l'aisance  et  de 
les  faire  participer  aux  bienfaits  d'une  civilisation  plus 
morale  et  plus  éclairée  :  nous  avons ,  à  cet  égard,  un 
puissant  motif  d'espérance  dans  l'appréciation  fidèle 
du  temps  où  nous  vivons.  En  effet ,  les  mœurs  des  péu«< 
pies  s'adoudssent;  la  presse  et  les  arts  industriels»  les 
forces  intellectuelles  et  physiques ,  ont  acquis  ime  puis- 
sance dont  les  résultats  futurs  sont  incalculables,  et  qui 
paraissent  devoir  préserver  à  jamais  les  nations  civilisées 
des  invasions  des  peuples  sauvages  et  du  retour  de  la 
barbarie  :  l'établissement  des  gouvernements  représenta- 
tifs en  Europe  appelant  à  délibérer  sur  les  questions  de 
la  politique  extéileure  les  hommes  qui  supportent  les 
charges  de  la  guerre ,  il  est  moins  à  craindre  que  celle* 
ci  éclate  par  l'effet  d*aveugles  caprices ,  et  tout  porte , 
au  contraire  9  à  espérer  que  l'état  de  guerre  ne  sera 
bi^t6t»  dans  l'existeftee  des  peuples ,  qu'un  état  exeep^ 
tionn^y  une  crise  rapide,  qui  ne  se  produira  qu'à  de  rares 
iutervalles.  Les  barrières  que  les  préjugés  et  des  rivalités 
anciennes  ont  élevées  entre  eux ,  s'efiacent  chaque  jour  ; 
les  besoins  du  commerce  les  unissent  y  et  ils  commencent 
à  reconnaître  que  les  fleuves  et  les  mers  qui  les  séparent 
i^'ont  pctot  été  destinés  à  les  diviser»  à  les  classer  en 
ennemis  naturels»  mais  plutAt  à  les  rapprocher»  en  multi-* 
pliant  leurs  relations  réciproques.  Les  hommes  véritable- 
ment grands»  qui»  dans  les  diverses  contrées  du  globe,  ont 
véeu  pour  la  vertu»  pour  la  sd^iee  et  pour  une  sage  liberté, 
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iMllMHilitelflnMDtaâoptéfti^  toutes  conMnedesMeBM- 
Mais  d«  geare  hnmaiD.  BdAq  ,  ime  secrète  pntaSBCs 
Modrt»  aTOir  pradsit  dn  sgnnpathks  nottvelle»  entre  to 
nattons,  de&  liais  magnétifves  inoennns  à  TanM^aité 
CiSMOe  au  sièsles  du  moyen  âge  ;  et  iUst  pemis^  d^eroire 
fie,  SMS  l'inflnenoe  plas  générale  d'inspiraliOM  religien- 
assetiivaimentclir^ienBes,  cette  poissanee  l^nlMeante 
il  cariiée  onvrira  an  monde  desdestinées  meiUeiirea.  CM 
àMns  d'apporter,  chacon  suivant  nos  forces^  netre  pkrre 
àl'fliiMFfe des  siècles,  annonnmentdela  eiylHsatien  ;  nais, 
panr  tons  eenx  qni  tiavalllent  à  cette  noble  tâebe»  il  ert 
plBiienrs  yérités  quHl  lenr  impotte  de  ne  pas  perdre  de  vue» 
et  .en  les  àMnçant  Jtaipranterai  beaneoop  aux  pgaék» 
dr«a  éerliraltt  de  nos  Jours  dont  les  ouTrages  devraient  être 
dans  les  mains  de  toute  la  Jeunesse. 

La  plupart  des  hommes  qui,  en  essayant  de  modifier  le» 
instilotiotts  politiques  de  leur  pays ,  se  proposent  dteer- 
eer  une  utile  influence  sur  le  sort  de  leurs  seaMakIe», 
okânseaftè  l'impulsion  de  certains  prindpes^^onstitattisdes 
deetri^ea qu'Us  propagent;  etparmicelles^i,  leplns^rand 
uembseen  adoptedeux  de  préférence:  l'une,,  eoBSBas  étaat 
eu  apparence  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  ;  rautre,  la 
phta-féeende  enulilesif  ésultats.  La  première  est  la  doctrine 
desrdsoîts,  la  secraide  celle  des  intérêts;  mais  de  grand 
dangers  les  aecompagnent  Tuneet  l'autre  :  «  Poussées  daas 
knrs  ooBséquenees  extrêmes,  elles  sont  moiasenhamwals 
aireeia  raison  «pi'avec les  passions;  souvent  eMes  ne  ibot 
qmechanger  de  main  4'arbilraire,  et  portent  la  muitltttde  à 
«arcer  sur  le  petit  nombre  le  despotisme  qu'auparavant  le 
petit  nnnd)m exerçait  sur  la  multltade^....  Ge»doctrines» 
dtalUeoes ,  n'obligent  point  à  conserver,  les  IMm^q/nW» 
f  et  aomraptilemwdéfenseuiy  abandonnent  avec 


lâdbelé  ees  méiaes  droits,  ces  mêmes  intérêts  qu'ils  sonte^ 
naleot  d'abord  avec  furear  '.  »  Ily  a  une  troisième  doe- 
trimt^  qui,  obsenréeà  la  rigueur,  nous  assurerait  tous  les 
avantages  que  promettent  les  deux  autres,  sans  offrir  les 
mMues  périls  ;  et  pour  l'appréeier  dignement  il  convient 
de  ne  jamaisoidriier  que  l'art  social  ne  peut  hv^it  d'autre  but 
qneéé  rendre  lesiiommes  meilleurs  et  plus  heureux.  Si 
pour  tffteer  une  théorie  juste  de  cet  art  on  observe  la  na- 
ture humaine,  en  cherchant  quels  principes  doivent  la 
diriger^  les  vérités  suivantes  sont  les  premières  d6tttt)n  sera 
ftippé  :  «  Il  est  deslols  imposées  à  notre  esprit  par  l'éternel 
auteur  des  êtres  ;  ces  lois  morales,  sacrées,  prescrivent  dés 
devoirs  dont  l'accomplissement  peut  seul  produire  un  état 
de-aagesse  et  de  bonheur  que-  nous  avons  dit  être  le  but  dé 
Tart  soeial  :  de  ces  faits  évidents,  de  ces  idées  simples  na!t 
cette  conséquence,  que  la  vraie  doctrine  est  la  doctrine 
des  devoirs.,..  L'État  où  régnerait  Tordre  le  plus  admira- 
bléiseralt  celui  dont  tous  les'dtoyens  ne  s'occupatttt[uede 
leurs  devoirs ,  les  droits  et  les  intérêts  de  diaenn  auraient 
la  plus  solide  et  la  plus  complète  garantie. . . .  Les  deux  au-^ 
trcsdôctrines  excitent  une  fougue  passagère  :  cellc-ci  ins^ 
pire  une  fermeté  constante  ;  car  ledevoir  setif  esttoujours 
oèllgtttoire.  Aucune  enfin  nes'ailfe  mieux  avec  le  christ!^ 
nisme,  qui  présente  aux  hommes  comme  but  nouveau , 
marqué  par  sa  loi,  le  bonheur  dé  tous  les  êtres  intelligents. 
Qu'une  si  noble  et  si  douce  morale  se  propage,  qu'elle  dir- 
rig^jMia  ftteullés,  alors  nous de^ienonsdes  hommes  ;  aion 

'  loicph  BrM,  j^^UemiUm  delà  momie  à  la  poliHqm. 

L'auftêur  à  qui  j'coiprttiitâ  ee»  ligues  ne  resonnatt  pomt  de  doctrine^ 
prsprancDt  dits,  des  Méréts  ;  j'aicmméamnoins  pouvoir  appliqmr 
à«aUe]^vejedéflifiaaiiuÉ.oeqBitdnttis«iiifmiiâ  se  rapporte  qà'k 
la  étfllrint  deloppmtiem^ia  oOk  dês  dwMs. 
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la  iodété,  attaignaot  une  proq^té  inconinie,  est  au  plus 
baol  degré  de  civilisation  '.  » 

«La  religiOD»  rinstruction»  la  liberté,  dit  encore  le 
même  aoteor,  offrent  left  véritables  moyens  d'amélicMrerle 
sort  des  hommes;  e'est  par  ces  bien&its  da  ciel  q[a'oQ  peut 
répandre  la  morale  et  dévelof^^  l'industrie  :  mais  n'oo- 
blloBs  pas  qœ,  partout  où  les  intérêts  de  la  coasiâenoe^  de 
lapersonneetdelapropriété  sont  respectés,  Thonmie  est 
libre,  quelque  imperfection  qu'on  puisse  trouver  dans  la 
Ibnne  du  gouvernement.  Si  ces  intérêts ,  an  contraire,  sont 
méprisés  et  froissés,  il  y  a  dans  l'État  ty rannie ^  esclavage, 
de  quelques  noms  populaires  dont  se  masque  l'autorité.... 
On  peut  coigectnrer  qu'à  des  époques  plus  ou  moins  reca- 
lées les  différentes  nations  arriveront  à  la  liberté  politique. 
Loin  d*être  effrayés  d'une  telle  pensée,  les  chefs  des  États 
doivent  désirer  de  voir  leurs  peuples  mériter  cette  liberté; 
mais  pour  qu'ils  observent  et  suivent  la  marche  de  Ja  eivî- 
iJsatioD,  non-seulement  il  importe  que  les  fàctieox  soient 
comprimés  et  réduits  au  silence,  il  importe  aussi  qu'une 
sage  doctrine  éloigne  des  esprits  les  projets  chimériques, 
les  rêves  décevants;  qu'elle  chasse  des  âmes  les  turbulents 
désirs,  qui  font  passer  près  du  bien  avec  mépris,  pour  aller 
poursuivre  avec  ardeur  un  mieux  imaginaire  '•  Le  bien  ne 

'  Jùtegh  Droz,  Application  de  la  morale  à  la  politique. 

>  «  Au  début  de  la  réTolution,  nous  ayions  peu  d'hommes  formés  par 
rétude  de  la  société,  del'lilstoire  et  de  la  législation  ;  nous  avions  b^u- 
eonp  de  ces  révears  qui,  prenant  pour  guides  des  idées  abstraites , 
créent  dcsgonTememoits  à  priori.  L'esprit  spéculatif  était  aiiesieoDi- 
mnn  qoe  l'esprit  observateur  était  rare. ..  Il  en  est  résulté  tant  de  maux 
qu'il  est  utile  de  rendre  sensible,  par  on  exemple,  la  dilTéreiiee  qui 
existe  entre  les  deux  manières  de  traiter  la  politique.  S'agit-il  de  Caire 
une  loi  d'élection,  l'esprit  spéculatif  qui  considère  la  société  d'une  mr 
oière  abstraite,  dit,  en  verta  d'une  r^e  métaphysique,  qnels  hommes 
ont  le  droit  de  voler,  el  il  trace  ane  loi  applicable  à  tous  les  peuples. 
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leol  geRfBer^taeèévdopper  qa'avee  lesteur;  e*«(ttQneii»i 
le  la  nature.  Getoi  qm  dédaigne  la  niodératioiL  rep«HiaM 
a  justîee.  Une  des  grandes  makâies  de  notre  éfmqne,  ma^ 
ladie  dont  oo  v^it  les  sj^mfvtônies  da&s  toi»  les  partis,  est 
sette  impatimioe  qui  souvent  se  change  en  farear,  et  qui 
a'est  ifu'uii  triste  résultat;  du  défaut  de  movaie.  On  veut 
jouir  à  l'instant  ;  en  ne  sait  point,  eomuele  sage,  mettre  son 
bonheur  à  travailler  pour  les  générations  à  venk*.  On  est 
assez  ignorant  pour  ordre  que  le  travail  épittémère  de 
l'homme  peut  suppléer  au  long  travail  du  %&bs^  » 

Ces  erreurs,  ces  vices,  et  surtout!  l'onbli  trop  fréquent 
du  principe  chrétien,  voilà  les  sources  d\>ù  jaillissent  tes 
obstacles  aux  développements  nécessaires  et  à  rafiftMnmia- 
sement  de  nos  institutions  isodales.  Puissrat  les  Français 
élever  leur  pensée  vers  Dieu  avec  un  pPo£(Hid  smtttneit  de 

L^esprit  observateur  pense  que  la  meillcnre  loi  d'élection  est  celle  qui 
donnera  probablement  une  assemblée  de  représentants  éclairés  et  pro- 
bes; il  croit  que  les  hommes  capables  de  concourir  k  ce  but  ont  seuls 
droit  de  voter,  et  sa'  loi  varie  selon  les  pays  et  les  temps...  Le  droit 
de  voter  n'est  pas  un  droit  naturel,  comme  celai  de  n'être  pas  arbiteai- 
rement  privé  de  sa  liberté  ou  àe  ses  biens  :  c'est  un  droit  politique,  par 
conséquent  variable.  L'homme  qui  pense  le  contraire  échoue  nécessai- 
rement dans  la  pratique.  En  effet,  s'il  exige  une  contribution  pour  être 
admis  à  voter,  un  autre  legieien  lui  prouve  rigoureusement  que  oeofx 
qui  payent  quelques  centimes  de  moins  sont  à  tort  dépouillés  de  leur 
droit...  S'il  a|)pelle  aux  élections  jusqu'au  dernier  prolétaire,  un  logi- 
cien parfait  lui  dit:  La  volonté  ne  se  représente  pas;  itn  peuple  qui 
nomme  des  représentants  est  esclave.  Puis,  avec  de  telles  idées,  faites 
des  lois  et  gouvernez  un  État...  «  Jamais,  dit  Sieyès  dans  sa  fameuse 
<i  brochure,  jamais  on  ne  comprendra  le  mécanisme  social  si  l'on  ne 
«  prend  le  parti  d'analyser  la  'société  comme  une  machine  ordinaire.  »> 
Non,  ce  n'est  point  une  machine  ordinaire  qu'une  mochine  qui  pense 
et  qui  souffre,  dans  le  jeu  de  laquelle  entrent  les  passions  et  les  préju- 
gés. Insensés  novateurs,  tremblez  de  confondre  la  politique  avec  les 
sciences  qui  s'eiercent  sur  des  corps  inertes;  la  manière  que  vous  jetée 
dans  vos  creusets  est  une  matière  vivante  ;  elle  crie,  et  il  en  sort  du 
sang  et  des  pleurs  I» 

(Joseph  Droz ,  Histoire  du  règne  de  Louis  XVl.) 
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TeooDnaiflMmce,  en  songeant  à  tous  les  maux  qne  sa  provr- 
deiiee  a  réparés;  à  la  proteetion  qne  dorant  une  longue 
soite  de  siècles  elle  n'a  cessé  d'accorder  à  leur  patrie ,  an 
milieu  des  calamités  sascitées  par  tant  de  passions  égoïstes 
et  furieuses!  Paissent*il8  pénétrer  de  plas  en  plas  lean 
âmes  des  devoirs  de  ce  christianisme  sablime  qui  en  pré- 
sentant les  hommes  comme  tons  enfants  d*un  même  Dieu^ 
comme  tous  firères,  leur  impose  pour  loi  sacrée  Tobliga- 
tion  des'dmer  les  uns  les  autres  1  Ah!  qu'ils  reconnaissent 
que  ce  n'est  pas  seulement  au  profit  de  leurs  avantages  ma- 
tériels et  particuliers  que  doivent  être  eçiployés  les  plus 
nobles  dons  que  le  ciel  leur  a  départis,  mais  qu'ils  sont  tons 
tenus  de  faire  usage  de  leur  intelligence  et  de  leur  liberté 
dans  un  but  moral  pour  eux-mêmes,  et  dans  Tintérét  géné- 
ral de  l'espèce  humaine.  Les  nations,  comme  les  hommes 
entre  eux,  ont  des  devoirs  sacrés  à  remplir  les  unes  envers 
les  autres;  et  c'est  aux  peuples  les  plus  influents  par  le 
nombre,  par  rinstruction^  par  la  richesse,  à  entraîner  le 
monde  dans  la  voie  des  améliorations  sociales-,  nuiis  ce 
n'est  point  la  violence  qui  produira  ces  nobles  résultats. 
Les  invasions  armées,  les  conquêtes,  peuvent,  il  est  vrai, 
importer  au  sein  d'une  nation  certaines  idées  qui  loi  étaient 
étrangères ,  et  quelquefois  la  Providence  emploie  ces 
moyens  pour  déposer  au  loin  les  germes  de  progrès  futurs; 
mais  il  faut  d'autres  circonstances  pour  les  faire  éclore. 
Le  fer  et  la  flamme  sont  impuissants  contre  le  génie  et  les 
moeurs  des  peuples  :  c'est  en  établissant  entre  eux  de  nou- 
veaux rapports  moraux  et  intellectuels;  c'est  en  multipliant 
leurs  relations  commerciales;  c*est  en  accordant  aux  oppri- 
més et  aux  faibles  une  protection  désintéressée  contre  toute 
tyrannie  extérieure,  que  les  peuples  libres  et  puissants  exer- 
ceront une  salutaire  influence  sur  le  bien-être  de  l'humanité. 
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M'oublicms  pas  non  plus  que  cette  influeiiee  pacifique 
ne  peut  que  seconder^  à  l'aide  du  temps ,  les  progrès  des 
nations,  en  les  aidant  à  modifier  elles-mêmes  les  institu- 
tions qui  les  régissent  ;  et  qu'aucune  force  humaine  n'est 
capable  d'imposer  à  un  peuple ,  d'une  manière  durable , 
soit  une  forine  usée  de  gouTcrnement  que  ce  peuple  re- 
pousse ^  soit  une  constitution  qu'il  ne  serait  point  préparé 
à  recevoir.  Mais  qu'une  préoccupation  exclusive  en  faveur 
des  autres  nations  ne  nous  fasse  pas  méconnattre  ce  que 
nous  devons  à  la  France  ;  songeons  surtout  que  notre  pre- 
mier devoir  est  envers  elle  :  défendons-nous  coutre  les 
séductions  enivrantes  et  contre  les  funestes  égarements 
des  partis  y  en  nous  rappelant  sans  cesse  cette  vérité , 
qu'ils  périssent  tous  bien  plus  par  leurs  propres  excès  que 
par  les  efforts  de  leurs  adversaires;  et^  dans  notre  ar- 
deur généreuse  de  perfectionnement ,  craignons,  suivant 
la  belle  expression  du  sage  écrivain  déjà  cité ,  craignons 
de  dégrader  l'édifice  en  arrachant  le  lierre  qui  le  couvre.. 

Enfin^  sachons  apprécier  le  bien  du  temps  présent;  et^ 
sans  jamais  suspendre  de  courageux  et  prudents  efforts 
pour  produire  le  mieux ,  ne  perdons  point  de  vue  ce  que 
coûtent,  durant  de  longues  années,  à  une  nation  les 
avantages  qu'elle  n'acquiert  que  par  des  moyens  violents 
et  après  une  lutte  sanglante  et  acharnée.  On  a  souvent 
conoparé  le  cours  d'un  fleuve  à  l'existence  de  l-honmie  : 
cette  comparaison  serait  aussi  justement  appliquée  à  la 
vie  des  peuples.  La  plupart  des  fleuves,  en  effet,  alimentés 
par  les  émanations  de  l'Océan ,  peuvent  être  considérés 
comme  n'ayant  qu'une  même  origine ,  et  comme  tendant 
par  une  marche  constante  vers  un  but  unique,  où  ils  finis- 
sent par  se  confondre  avec  majesté.  Lorsqu'ils  rencon- 
trent des  obstacles  qu'apportent  surtout  à  leur  cours  les 
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dalÉBaCnre  oa  ki  HuAt  des  homms,  les  pis 
I,  se  gonieDty  et  itioB^ie&ty  mot  ëei- 
mm,  éfr  Jean  ia^vÉmates  liemères;  mois  à  feniroit 
oiflsentftaBdÉleflB  AstaeiiB  ils  sait  dewawstosrtrfq 
efcflvgen',  et  fi  feul  fepglemps  atloidre  aiamt  qa*fl»r6- 
HéAiSMitieBOQwaa  ledeliu»  lews  ondes. 
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3  juillet  1815  —  20  février  1820. 

Proclamation  de  Louis  XVIII ftlft 

1815.  Convention  de  Saint-Gloud.  Capitulation  de  Paris,  5  juillet.  415 
1815.       Bentrée  de  Louis  XVni  à  Paris ,  8  Juillet ib. 

Proscriptions ib. 

Spoliation  des  musées ».  ftlO 

1815.       Licenciement  de  Tarmée  de  la  Loire,  1*'  août  ...••••   ib. 

1815.      Composition  des  chambres , ,  Uf. 

1815.       Pairie  héréditaire,  20  août ib. 

Élections  ultra-royalistes  de  1815. •  • A17 

Coup  d'œil  sur  les  partis.  . •  »  •  .  .    ib. 

1815-1818.  Premier  ministère  du  duc  de  Richelieu.  .  .  • 418 

Projet  de  partage  de  la  France.  Belles  paroles  de  Louis  XVUI.  419 

1815.      Traité  de  Paris,  20  novembre. ib, 

1815.      Troubles  et  massacres  dans  le  midi.  ...•••••••.••  420 

Actes  de  la  chambre  de  1815. 421 

1815.  Condamnations  et  supplices • 422 

But  de  la  chambre  de  1815. : 423 

1816.  Ordonnance  du  5  septembre. , .424 

1817.  Concordat 425 

1817.  Loi  électorale .....*.•   i^. 

1818*       Loi  du  recrutement • 42<k 

La  presse •.»..•••  ib, 

1818.  Congrès  d'Aix-la-Chapelle.  Évacuation  do  territoire  par  les 

armées  étrangères ; 427 

1818.       Ministère  Dessolte. .  428 

1818-1819.  £tat  de  la  France  et  des  partis .429 
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1819.  Mioisière  Decazcs .  A» 

1820.  Assassinat  da  duc  de  Berry ,  13  février. a. 

1820.  Second  ministère  de  ML  de  Bkheliea,  20  février Ul 

Sitaatioa  de  l'Europe. i». 

Conduite  des  souverains  envers  leurs  peuples u: 

1821.  Révolution  espagnole us 

Révolution  de  Portugal t'A 

Situation  de  ritalie. \  .  it. 

1820.  Révolution  napolitaine hii 

L'Allemagne.  .«....» â 

L'Angleterre. 435 

La  Grèce.  . it. 

CHAPITRE  III. 

Oe  la  chute  du  ministère  Decazes  à  la  mort  de  Louis  XVITI. 

20  féTrier  1820  — 16  septembre  1824. 

La  saiate  alliance. ^ 

Congrès  de  Carlsbad. U6 

1820«I621.  Congrès  de  Troppaa  et  de  Laybach t^- 

•  1821.       Révolution  du  Piémont i^- 

1821.  Les  AutrJdiiens  vainqueurs  et  maîtres  de  Tltalie U7 

Désolation  de  la  Grèce t*. 

1820.       Actes  du  second  ministère  Riclielieu ià. 

1820.  Loi  éteciorale.  Adeption  du  douUe  vote ^ 

Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  29  septembre. i^- 

1821.  Mon  de  Napoléon,  5  mai U» 

Origine  de  la  congrégation ftM 

.      Jésuites «1 

Missions ii 

1821.       Coalition  des  libéraux  et  des  ultra  -royalistes  contre  le  minis- 
tère Ricbelieu M2 

1821.  FormaUon  du  ministère  Villèle,  15 décembre ^\ 

1822.  -    Loi  sur  la  presse. VA 

1820-1822.  Carbonarisme.  Conspirations  militaires.  Nantil,  fierton,  Ca- 

ron  etRoger ^' 

1822.      Conspiration  des  sergents  de  la  Rochelle ^ 

1822.      Congrès  de  Vérone ^ 

1822.     .  Siuiatioo  de  l'fspagne *<'• 

1822.       M.  de  VUlèle  président  du  conseil ^'^ 

182S.       Expulsion  de  Manuel ^j 

182S.      Campagne  d'Espagne ^\ 

1823«      Ordonnance  d*AnduJar,  août ^ 

1828»      Fin  de  la  guerre  d'Espagne,  octobre. ^' 

1825.       Double  opposition  au  ministère ^ 
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OiasolutioD  de  la  chambre 451 

182A«       Élections  générales ib, 

1S24.      Mandement  da  cardinal  de  Clermont-Tonnerre A52 

182ft.      Septenoatité .  .  .  &5S 

Projet  de  conversion  des  rentes itf. 

183ft.      IVenvoide  M.  de  Chateaubriand,  Joln ià. 

1824.     '  Scission  dans  le  parti  royaliste.  .  .    .  • ib. 

182^      Soulèv^ent  en  Portugal UbU 

t82ft.      La  magistrature  défend  la  liberté  de  la  presse 455 

182/1.      Bétabliasement  delà  censure ib. 

182a«      Derniers  moments  de  Louis  XVIII ,  septembre ft56 

i82A.      Sa  mort,  16  septembre. Ut. 

Son  caractère ib» 


CHAPITRE  rV. 

Règne  de  Charles  X.  —  Révololion  de  1830.  —  Avéuemenf  de  Louis- 
Philippe  1«^ 

16  septembre  1824  —  9  août  1830. 

1824,  Avènement  de  Charles  X,  16  septembre 459 

1825.  Sacre  de  Charles  X,  mai .  460 

.1825.      Funérailles  du  général  Foy .   .461 

DénoDciaiion  de  M.  de  Hontlosier  contre  les  Jésuites.  . ..  .  ib, 
1827.       Projet  de  loi  contre  ta  presse. 462 

Proteatation  de  l'Académie  française ib, 

1827.       Betrait  du  projet  de  loi  sur  la  presse itQ2 

1827.       Licenciement  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  avril 463 

1827.  Dissolution  de  la  chambre.  Promotion  de  pairs,  novembre.  464 
1827.       Chute  du  ministère  Villèle,  décembre ib. 

Politique  extérieure 466 

1827.      Traité  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie,  6  Juillet,  ib. 

1827.  Bataille  de  Navarin ,  20  «ctobre ib. 

1828.  Formation  do  ministère  Mariignac,  4  Janvier 467 

Lois  sur  la  presse,  le  budget  et  les  élections 468 

1828.  Expédition  française  en  Morée ib. 

Ordonnance  contre  les  jésuites ; ib. 

\B2%      Ëchec  et  chute  du  ministère  Martignac 470 

1829.  Formation  du  ministère  PoUgnac,  8  août ib* 

Attitodede  la  France. 471 

Première  session  de  1830 ib. 

1830.  Adresse  de  la  chambre  des  députés  en  réponse  au  discours 

du  trOne ,  mars • ib. 

1830.      Dissolution.de  la  chambre,  16  mai ib, 

«830.      Conforte  d'Alger,  5  Juillet 472 
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Dangers  île  la  dynastie ..'..... »  .  ft'il 

1890.       Opinion  de  la  cour»  Juillet & 

18M.       Ordonnances  destractives  de  la  charte,  25  Juillet. .......  47^ 

1850.       RévoloUon  de  1880 ,  2? ,  28  et29 Juillet. «TS 

Tableau  de  la  cour  peodmt  les  trois  Journées  .......  i^ 

Victoire  du  peuplé b"^ 

16S0.       Fuite  de  la  fauûlld  royale,  29,  30  Juillet it. 

18S0.      Le  duc  d'Orléans  lleuttnanl  général  dm  royiiHiie,  80  jail- 
lit  W 

Charte  constitutionnelle  de  1850 •  ....  4M 

Embarqnemeht  de  Charles  X  et  de  sa  fiimille.  .  • A81 

1830.      Avènement  de  liOuis-PbiUppeI«%  9 «oût. ii. 

Considérations  générales  sur  l'état  de  la  Ftvnce  depuis  le 

9  août  1830 <ifô 

Conclusion.  # : ^ 


Wa  p^L  LA  TABLE  DU  TOME    SECOND  ST  DERKZER 


VALUABLE    TEXT-B00K8. 


rBBNOH   PUBLICATIONS  —  OONTINUBD. 

AT  AT.  A  ^  BSHX.  Pftr  Chate&uliriaiidL   ismo so 

MABIBX'B  Gonwntioiial  Phrases;  or,  Frendi  BynoayxnB.    l6mo  ....  45 

CHOITQUSrS  Fint  Lenons  in  ïraneh.   i6mo 4^ 

Sai^  Oonvenatioiii  in  FrezLch.  i6mo <s 

FixBt  Beadings  in  Frendh.   i6mo ^. .^z.  es 

YAjJUJUt'B  French  Ptannnciation  and  Spelling.  i6mo 45 

Km.  BABBAULD'S  Lmmiiis  for  Ghildren,  in  Fïeneh.    i6mo. 45 

BERQinrS  Ea^  OonvarBational  Frenek  Beader.   i2mo so 

LE  LiySS  dM  Petiti  Enfants.  (ASeader  for  Little  CSûldren.)  i8mo.  so 

Paris  Editions. 

HOTiTKRK,   Œnvros  Complètes.   Svois.   l3ino soo 

SAGnS.  "  "  12mo 100 

OOBESILLE.     **  "  16mo 100 

Ifme.  de  STAËL.   Corinne.   12mo i  oo 

L'Allemi^ne.  (Germany.)  12mo 1  00 

Ifme.  de  SEVIOEE.   Lettres.   i2mo 1  oo 

LE8A0E.   OU  Blas  de  BantiUane.    ismo i  oo 

B06SUEI.   Histoire  Universelle.   l2mo i  oo 

PASCAL.   Lettres  ProTindales.   l2mo i  oo 

Les  Pensées.  i2mo ^ •...  i  oo 

VGLTAIBE.   SieeledeLonisXIV.    l2mo i  oo 

FEHELOE.   Telemaqne.   Without  Notée.   l2mo i  oo 

ENGLISH. 

0LM8TED*S  CHEMISTBT.   l2mo i  oo 

AMEBICAN  Fopnlar  Lessons.   By  Eliza  Bobbins si 

IHTEODircnOB  to         "  "         "      » 

SEQUELto  "  "         "       » 

PBIMABY  Dictionary.  **         "      « 

GBEdAH  History.  «         "       » 

MLLS»  Blair'B  Bhetorio 100 

OBISCOM'S  First  LesMxns  in  Enman  Phyiiology ^ 

BALDWIK'S  TaUe  Book  and  Primary  Arithmetie ^ 1^ 

GLABXE'S  Eléments  ofAstronomy ^. il 


ZiJïî. 


»>- 


DEC  2  6  1328 


( 


